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leurs  fens ,  par  leur  forme ,  par  leur  mouvement ,  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  environnent ,  que 
n"en  ont  les  végétaux  ;  ceux-ci  par  leur  développement, 
par  leur  figure ,  par  leur  accroifl’ement  &  par  leurs  diffé¬ 
rentes  parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs ,  que  n’^f»  ont,  les  minéraux  ou 
les  pierre^,  qui  n’ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouve- 
nient ,  &  e’efi  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que 
i’animal  eft  réellement  au  defilis  du  végétal ,  &  le  végétal 
au  deffus  du  minéraL  Nous-mêmes,  à  ne  confidérer  que 
la  partie  matérielle  de  notre  être,  nous  ne  fommes  au 
defliis  des'^mauîé  que  |ar  |uelques  rapports  deÿlus,  tels 
qiîe'ceux“^que  nous  dosent  la 'langue' &  la  main  ; 
quoique  lés  ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux-iîiêmes 
tous  éiàfâ'nènf  parfaits, 'rdntmal  éft,  felo'h  notre' façon 
d%p^ét^W^^\ir%edé>pîui:dernp}£Çdé^^k  Nature 8ç 
rberame^en  ^fole.icbef-^^d^  -  - 

"  '  Èm:iffet ,‘  ÿ  îè  dd-refroi‘tsv'T:itre'  dé* forcés  ,  'que  de  ma¬ 
chines  de  defooiivemeris  font  renfermés  dans  cette  petite 
partie  de  matière  qui ’compqfe  le  corps  d’un  animal  !  que 
de  rapports  ,  que  d’harmonie ,  que  de  correfpondance 
eritre  fes  pârfies'  î  :  combien;  de  Combinaifons  ,  d’arrange- 
men s  > '  de  câufés v  d’efiets ,  de  principes ,  qui  tous  côn- 
côürent  au  mime  but ,  de  que  nous'  ne  connoiffons  que 
par'desféfuitats  fi  dîfficlJèsf  comprendre, :  qu’ils  n’ont 
cCfie  d’être^ dés  riiervèïllêÿ  qiie'  paf  l’habitude  que  nous 
âvoHs^  prif#  de*  n’y 'point  réfléchir  ! 

‘  dépendant ,  quelcju’âdnlirable  que  cet  ouvrage  mous 
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paroilTe,  ce  ji’eft  pas  dans  rindividti  qu  efl  îa  pius  grande 
merveille,  c'eft  dans  la  fuccelTion ,  danslerenouyeliement 
êc  dans  la  durée  des  efpèces  que  la  Nature  paroît  taut-à-Jàit 
incDncevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  fembiable, 
qui  réfide  dans  les  animaux  de  dans  les  végétaux ,  cette 
elpèce  d’unité  toujours  fubfiflante  de  qüi  paroît  , éternelle  ^ 
cette  vertu  procriatrice  qui  sf exerce  perpétuellement  làas 
fè  détruire  jamais ,  eft  pour  nous  un  niyftère  dont  il  lemblé 
qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée ,  cette  pierre ,  cette  argille  qui 
eft  fous  nos  pieds,  a  bien  quelques  propriétés,  fon  éxiftence 
feuie  en  ftippofe  un  très-grand  nombre  ,  de  la  matière  la 
moins  organifée  ne  laifte  pas  que  d'avoir ,  en  vertu  de  fon 
exiftence,. une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de J’ünivers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques 
Philofophes  j  que  la  matière  ,  fous  quelque  forme  qu’elle 
foit,  connoît  fon  exiftence  de  fes  facultés  relatives  ;  cette 
opinion  tient  à  une  queftion  de  Métaphyfîque  que  nous 
ne  nous  propofons  pas  de  traiter  ici ,  il  nous  fuffira  de  faire 
fentir  que  n’ayant  pas  nous-mêmes  la  connoiflànce  de  tous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs ,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n’ait  infiniment  moins  de  cette  connoiflànce  ,  ôc  que  d’ail¬ 
leurs  nos  fenfàtions  ne  reffemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent,  nous  devons  conclurre  par  analogie 
que:  la  matière  inanimée  n’a  ni  fentiment,  ni  fenfàtion,  ni 
confeience  d’exiftence,  6l  que  de  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés*  ce  feroit  lui  donner  celle  de  penfer, 
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d'agir  &  de  fentir  à  peu  près  dans  le  même  ordre  de  fa 
même  façon  que  nous  penfbns,  agifTons  ôl  Tentons ,  ce  qui 
répugne  autant  à  la  raifon  qu’à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qiTétant  formés  de  terre  & 
compofés  de  poufTière ,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
6c  la  pouflîère  des  rapports  communs  qui  nous  lient  à  la 
matière  en  général,  tels  font  l’étendue,  l’impénétrabilité, 
la  pefànteur,  6cc.  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels ,  comme  ils  ne  font  aucune 
impreffion  au  dedans  de  nous-mêmes,  comme  ils  fub- 
fiftent  fans  notre  participation  ,  &  qu’après  la  mort  ou 
avant  la  vie  ils  exiftent  6c  ne  nous  affeélent  point  du  tout, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  fàffent  partie  de  notre  être,  c’efi 
donc  l’organifàtion,  la  vie,  i’ame,  qui  fait  proprement 
notre  exiftence;  la  matière  confidérée  fous,  ce  point  de 
vue,  en  efl  moins  le  fujet  que  l’acceffoire ,  c’eft  une  en-  > 
veloppe  étrangère  dont  l’union  nous  eft  inconnue  6c  la 
préfence  nuifible,  &  cet  ordre  de  penfée  qui  conftitue 
notre  être,  en  efl  peut-être  tout-à-fait  indépendant. 

Nous  exilions  donc  fans  fàvoir  comment,  6c  nous 
penfons  fàus  favoir  pourquoi;  mais  quoi  qu’il  en  foit  de 
notre  manière  d’être  ou  de  fentir  ,  quoi  qu’il  en  foit  de  la 
vérité  ou  de  la  faiifTeté,  de  l’apparence  ou  de  la  réalité  de 
nos  fenfàtions,  les  réfiiltats  de  ces  mêmes  fenfàtions  ri’en 
font  pas  moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet  ordre 
d’idées ,  cette  fuite  de  penfées  qui  exifle  au  dedans  de 
nous-mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les 
caufent ,  ne  laiffe  pas  que  d’être  l’affeélion  la  plus  réelle 
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de  notre  individu ,  <Sc  de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs ,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  réels ,  puifqu’ils  font  invariables  &  toûjours 
les  mêmes  relativement  à  nous  ;  ainfi  nous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  reffemblances  que  nous 
apercevons  entre  les  objets ,  ne  fbient  des  différences  & 
des  reffemblances  certaines  &  réelles  dans  Tordre  de  notre 
exiftence  par  rapport  à  ces  mêmes  objets  ;  nous  pouvons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ;  nous  devons  enfuite  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux ,  la  troifième  aux  végétaux ,  &  enfin  la  dernière 
aux  minéraux;  car  quoique  nous  ne  diffinguions  pas  bien 
nettemént  les  qualités  que  nous  avons  en,  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu. de  la  fpiri- 
tualité  de  notre,  ame ,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
les  animaux  étant  doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens, 
poffédant  les  mêmes  principes  de  vie  &  de  mouvement, 
&  faifànt  une  infinité  d  aélions  femblables  aux  nôtres ,  ils 
n’aient  avec  les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même 
ordre  que  les  nôtres,  &  que  par  conféquent  nous  ne  leur 
Tefïèmblions  réellement  à  bien  des  égards.  Nous  différons 
beaucoup  des.  végétaux ,  cependant  nous  leur  reffemblons 
plus  qiTiJs  ne  reffembleut  aux  minéraux ,  &  cela  parce 
qu’ils  ont  une  efpèce  de  forme  vivante,  une  organil&tion 
animée,  femblable  en  quelque . façon  à  la  nôtre,  au  lieu 
que  les  minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  Thiftoire  de  Tanimal ,  il  faut  d’abord 
reconnoître  avec  exaéfitude  l’ordre  général  des  rapports 
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qui  lui  font  propres ,  Sl  diftingiier  enfuite  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  &  les  minéraux. 
L'animal  na  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qua¬ 
lités  de  la  matière  prife  généralement,  là  fubllance  a  les 
mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  eft  étendue,  pelante, 
impénétrable  comme  tout  le  relie  de  la  matière ,  mais  fon 
économie  ell  toute  différente.  Le  minéral  n'ell  qu'une 
matière  brute ,  inaélive ,  infenfible ,  n'agilïànt  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique ,  n'obéilîànt  qu  a  la 
force  généralement  répandue  dans  i'ünivers ,  làns  orga- 
nilàtion,  làns  puilïànce  ,  dénuée  de  toutes  facultés ,  même 
de  celle  de  fe  reproduire,  fibllance  informe,  faite  pour 
être  fqulée  aux  pieds  par  les  hommes  ôl  les  animaux, 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux ,  n’en  ell  pas 
moins  méprifée  par  le  Sage ,  <Sc  ne  peut  avoir  qu'une  valeur 
arbitraire ,  toujours  fubordonnée  à  la  volonté  &  dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  L'animal  réunit  toutes  les 
puilîànces  de  la  Nature,  les  forces  qui  l'animent  lui  font 
propres  &  particulières ,  il  veut,  il  agit,  jl  fe  détermine, 
il  opère,  il  communique  par  fes  fens  avec  les  objets  les 
plus  éloignés ,  fon  individu  ell  un  centre  où  tout  fe  rap¬ 
porte,  un  point  où  l'Univers  entier  fe  réfléchit,  un  monde 
en  raccourci  :  voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres:  ceux 
qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  font  les  facultés 
de  croître,  de  fe  développer,  de  fe  reproduire  &  de  fo 
multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  &  les 
végétaux;  paroit  être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  <&.  de 
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changer  de  lieu  ,  dont  les  animaux  font  doués,  qui  n'eft 
pas  donnée  aux  végétaux  :  il  éfl  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progrelTif,  mais 
nous  voyons  plufieurs  efpèces  d'animaux,  comme  les 
huîtres  ,  les  galle-infeéles ,  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé;  cette  difFéï'ence  n'eft  donc  pas 
générale  <&  nécellâife. 

Une  différence  plus  eïTentielle  pourroit  fe  tirer  de  la 
faculté  de  fentir  qu'on  ne  peut  guère  refufer  asx  animaux  , 
&  dont  il  femhle  que  les  végétaux  foient  privés  ;  mais  ce 
mot^«//r  renferme  un  il  grand  nombre  d'idées  qu'on  ne 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l'analyie; 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  àélion 
de  moüvementài’oGcafion  d  un  choc  ou  d'une  réfiftance, 
nous  !  trouverons  ique  la  plante  appellée  Senfitive-^^^  ca¬ 
pable  de  cette  efpèce  de  fentiment ,  comme  les  animaux  ;' 
fî  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignifie  apercevoir  dt 
comparer  des  peré^tiorts,  nous  ne  fommcs  pas  furs  que 
les  animaux  aient  cette  e^èce  de  fentiment,  <&‘fi,noiîs 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
éiéphans.,-&G.  dont  les  aélion^  fernbient  avoir  les  memes 
caufes  que  les  nôtres,  nous  le  refuferons  à  une  infinité 
d’efpèces  d'animaux ,  de  fur-tout  à  ceux  qui  nous  paroif- 
iènt  être  immobiles  <&  fans  aélion  ;  fi  on  vouloit  que  les 
huîtres par  exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les 
chiéns,'mais  à  un  degré  fort  inférieur,  pourquoi  n'ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans 
un -degré  encore  au  deffousî  Cette  différence  entre  les 
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animaux  ôl  les  végétaux  non  feulement  n’eft  pas  générale, 
mais  même  n’eft  pas  bien  décidée. 

Une  troifième  différence  paroît  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir,  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or¬ 
ganes  extérieurs  fàififfent les  chofès  qui  leur  conviennent, 
ils  vont  chercher  leur  pâture ,  ils  choififfent  leurs  alimens  ; 
les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  à  recevoir 
la  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  ilfèmble 
que  cette  nourriture  foit  toû jours  la  même,  aucune  diver- 
fité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer,  aucun  choix  dans 
i’efpèce,  fhumidité  de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  Ce¬ 
pendant  û  Ton  fkït  attention  à forganilàtion  <Sc  à  laélion 
des  racines  &  des  feuilles ,  on  reconnoîtra  bien -tôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture,  on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d  un  obftacle  ou  d'une  vejne  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre;  que  même 
ces  racines  fe  divifent,  fe  multiplient,  &  vont  jufqua 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à  la 
plante;  la  différence  entre  les  animaux  &  les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s’établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nour- 
riffent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidemment 
qu’il  n’y  a  aucune  différence  abfolument  eiïentielle  & 
générale  entre  les  animaux ,  <Sc  les  végétaux ,  mais  que  la 
Nature  defcend  par  degrés  Sl  par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à  celui  qui  l’efî: 
k  moins,  à.  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce 
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fera,  fi  l’on  veut,  ie  dernier  des  animaux  ôl  la  première 
des  plantes. 

En  effet ,  après  avoir  examiné  les  différences ,  fi  nous 
cherchons  les  reffemblances  des  animaux  6l  des  végé¬ 
taux  ,  nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  efl  générale  & 
très-effentieüe ,  c’eft  la  faculté  commune  à  tous  deux  de 
fe  reproduire ,  faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogie  Sl  de 
chofes  fembiables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer ,  qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  ôl, 
les  végétaux  font  des  êtres  à  peu  près  du  même  ordre. 

Une  féconde  reffemblance  peut  fe  tirer  du  dévelop¬ 
pement  de  leurs  parties ,  propriété  qui  leur  efl  com¬ 
mune,  car  les  végétaux  ont,  auffi-bien  que  les  animaux, 
la  faculté  de  croître  ,  de  fî  la  manière  dont  ils  fe  déve^ 
loppent,  efl  différente,  elle  ne  l’eft  pas  totalement  ni 
effentiellement ,  puifqu’il  y  a  dans  les  animaux  des  par¬ 
ties  très-confidérables,  comme  les  os,  les  cheveux,  les 
ongles  ,  les  cornes  ,  &c.  dont  le  développement  efl  une 
vraie  végétation ,  de  que  dans  les  premiers  temps  de  fà 
formation  ie  fœtus  végète  pluftdt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifième  reffemhlanee ,  ç’efl  qu’il  y  a  des  anir* 
maux  qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes ,  &  par  les 
mêmes  moyens;  la  multiplication  des  pucerons  qui  fe 
fait  fans  accouplement  ,  efl  femblable  à  celle  des  plantes 
par  les  graines ,  &  celle  des  polypes  ,  qui  fe  fait  en  les 
coupant ,  reffemble  à  la  multiplication  des  arbres  par 
boutures. 

On  peut  donc  affurer  ayec  plus  de  fondement  encore , 
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que  les  animaux  &  les  végétaux  font  des  êtres  du  mênVe 
ordre ,  &  que  la  Nature  femble  avoir  pafTé  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infenfibies ,  puifqu'ils  ont  entr’eux 
des  reflemblances  efTentielIes  &  générales,  &  quils  n’ont 
aucune  différence  qu’on  puifîe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  vé¬ 
gétaux  par  d’autres  faces ,  par  exemple  ,  par  le  nombre , 
par  le  lieu ,  par  la  grandeur ,  par  la  forme ,  &c.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induélions. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  efl  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efjpèces  de  plantes  ,  car  dans  le  feul 
genre  des  infeéles  il  y  a  peut-être  un  plus  grand  nombre 
d’efpèces,  dont  la  plufpart  échappent  à  nos  yeux ,  qu’il 
n’y  a  d’efpèces  de  plantes,  vifibles  fur  la  furface  de  la 
terre.  Les  animaux  même  fe  reffemblent  en  général  beau¬ 
coup  moins  que  les  plantes ,  &  c’efl  cette  reffemblance 
entre  les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reçonnoître 
&  de  les  ranger ,  c’eft-là  ce  qui  a  donné  naifîànce  aux 
méthodes  de  Botanique,  auxquelles  on  a  par  cette  raifon 
beaucoup  plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  Zoologie,  parce 
que  les  animaux  ayant  en  effet  entr’eux  des  différences 
bien  plus  fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entr’elles ,  iis 
font  plus  aifés  à  reçonnoître  &  à  diffinguer,  plus  faciles  à 
nommer  &  à  décrire. 

D’ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reçonnoître 
les  efpèces  d’animaux  &  pour  les  diffinguer  les  unes  des 
autres,  c’efî  qu’on  doit  regarder  comme  la  même  efpèce 
celle  qui ,  au  moyen  de  la  copulation ,  fe  perpétue  & 
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conferve  la  fimilitude  de  cette  efpèce,  ôc  comme  des 
efpèces  différentes  celles  qui,  par  les  mêmes  moyens,  ne 
peuvent  rien  produire  enfemble  ;  de  forte  qifun  renard 
fera  une  efpèce  différente  d’un  chien ,  fi  en  effet  par  là 
copulation  d’un  mâle  ôl  d’une  femelle  de  ces  deux  ef¬ 
pèces  il  ne  réfùlte  rien ,  &  quand  même  il  en  réfiifteroit 
un  animal  mi-parti,  une  efpèce  de  mulet,  comme  ce 
mulet ,  ne  produiroit  rien ,  cela  fuffiroit  pour  établir  que 
le  renard  ôl.  le  chien  ne  feroient  pas  de  la  même  efpèce 
puifque  nous  avons  fuppofé  que  pour  conftituer  une  ef¬ 
pèce  ,  il  fàlloit  une  produélion  continue ,  perpétuelle ,  in¬ 
variable,  femblable  en  un  mot,  à  celle  des  autres  animaux. 
Dans  les  plantes  on  n’a  pas  le  même  avantage ,  car  quoi¬ 
qu’on  ait  prétendu  y  reconnoître  des  fexes  Si  qu’on  ait 
établi  des  divifions  de  genre  par  les  parties  de  la  fécon¬ 
dation  ,  comme  cela  n’eft  ni  auffi  certain  ni  auffi  apparent 
que  dans  les  animaux ,  &  que  d’ailleurs  la  produélion  des 
plantes  fe^  fait  de  plufieurs  autres  façons ,  où  les  fexes 
n’ont  point  part  &  où  les  parties  de  la  fécondation  ne  font 
pas  nécefïàires  ,  on  n’a  pû  employer  avec  fuçcès  cette 
idée ,  Si  ce  n’efî;  que  fur  une  analogie  mai  entendue  qu’on 
a  prétendu  que  cette  méthode  fexuelle  devoit  nous  faire 
diflinguer  toutes  les  efpèces  différentes  de  plantes  ;  mais 
nous  renvoyons  l’examen  du  fondement  de  ^e  fyûème 
à  notre  hiftoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  efl  donc  plus  grand 
que  celui  des  efpèces  de  plantes,  mais  il  n’en  efl  pas  de 
même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  efpèce  ;  dans 

B  i; 
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les  animaux,  comme  dans  les  plantes,  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand,  i’efpèce  des  mouches  eft  peut-être  cent  millions 
de  fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l’éléphant,  de  de 
même ,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d’herbes  que 
d’arbres ,  plus  de  chiendent  que  de  chênes  ;  mais  fi  l’on 
compare  la  quantité  d’individus  des  animaux  de  des 
plantes,  efpèce  à  efpèce,  on  verra  que  chaque  efpèce 
de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque  efpèce  d’ani¬ 
mal  :  par  exemple ,  les  quadrupèdes  ne  produifent  qu’un 
petit  nombre  de  petits ,  de  dans  des  intervalles  de  temps 
aftez  confidérables ,  les  arbres  au  contraire  produifent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  d’arbres  de  leur  efpèce. 
On  pourra  me  dire  que  ma  comparaifon  n’eft  pas  exaéle , 
de  que  pour  la  rendre  telle  il  faudroit  pouvoir  comparer 
la  quantité  de  graines  que  produit  un  arbre,  avec  la  quan¬ 
tité  de  germes  que  peut  contenir  la  femence  d’un  ani¬ 
mal  ,  de  que  peut-être  on  troiiveroit  alors  que  les  animaux 
font  encore  plus  abondans  en  germes  que  les  végétaux  ; 
mais  ft  l’on  fait  attention  qu’il  eft  poffible  en  ramaflànt 
avec  foin  toutes  les  graines  d’un  arbre ,  par  exemple ,  d’un 
orme,  de  en  les  femant  d’avoir  une  centaine  de  milliers 
de  petits  ormes  de  la  produétion  d’une  feule  année ,  on 
m’avouera  aifément  que  quand  on  prendroit  le  même 
foin  pour  %urnir  à  un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il 
pourroit  faillir  en  un  an ,  les  réfultats  feroient  fort  diffé- 
rens  dans  la  produélion  de  l’animal  de  dans  celle  du  vé¬ 
gétal.  Je  n’examine  donc  pas  la  quantité  des  germes^ 
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premièrement  parce,  que  dans  les  animaux  nous  ne  la  con- 
noifTons  pas ,  <&:  en  fécond  lieu  parce  que  dans  les  végétaux 
il  y  a  peut-être  de  même  des  germes  féminaux  comme 
dans  les  animaux,  &  que  la  graine  n’eft  point  un  germe, 
mais  une  produélion  auffi  parfaite  que  i’efl  le  fœtus  d\m 
animal,  à  laquelle,  comme  à  celui-ci,  il  ne  manque 
qu’un  plus  grand  développement. 

On  pourroit  encore  m’oppofer  ici  la  prodigieufe  mul¬ 
tiplication  de  certaines  efpèces  d’infeétes ,  comme  celle 
des  abeilles ,  chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante 
mille  mouches  ;  mais  il  faut  ohferver  que  je  parle  du  gé¬ 
néral  des  animaux  comparé  au  général  des  plantes ,  & 
d’ailleurs  cet  exemple  des  abeilles,  qui  peut-être  eft  celui 
de  la  plus  grande  multiplication  que  nous  connoiflions 
dans  les  animaux ,  ne  fiit  pas  une  preuve  contre  ce  que 
nous  avons  dit;  car  de  trente  ou  quarante  mille  mouches 
que  la  mère  abeille  produit,,  il  n’y  en  a  quiin  très -petit 
nombre  de  femelles ,  quinze  cens  ou  deux  mille  mâles,. 
&  tout  le  relie  ne  font  que  des  mulets  ;  ou  pluflôt  des 
mouches  neutres ,  fans  fexe  &  incapables  de  produire.: 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infèéles  ,  les  poiffons,  les 
coquillages ,  il  y  a  des  efpèces  qui  paroiffent  être  extrê¬ 
mement  abondantes  ,  les  huîtres,  les-harengs,  les  puces  , 
les  hannetons,  &c.  font  peut-être  en  auffi  grand  nombre 
que  les  mouffes  &  les  autres  plantes  les  plus  communes  ; 
mais  à  tout  prendre ,  on  remarquera  aifément  que  la  plus 
grande  partie  des  efpèces  d’animaux  efl  moins  abondante 
en  individus  que  les  efpèces  de  plantes  ;  &  de  plus  on 
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obfervera  qu’en  comparant  la  multiplication  des  e^èces  de 
plantes  entr’elies ,  il  n  y  a  pas  des  différences  aiiffi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d’ani¬ 
maux,  dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits ,  &  d’autres  n’en  produifent  qu’un  très-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  produdions  efl 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  ef¬ 
pèces  les  plus  viles ,  les  plus  abjedes  les  plus  petites  à 
nos  yeux ,  font  les  plus  abondantes  en  individus ,  tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes  ;  à  mefure  que  les 
efpèces  d’animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites ,  nous  les 
voyons  réduites  à  un  moindre  nombre  d’individus.  Pour- 
roit-on  croire  que  de  certaines  formes  de  corps ,  comme 
celles  des  quadrupèdes  de  des  oifeaux ,  de  certains  organes 
pour  la  perfeélion  du  fentiment ,  coûteroit  plus  à  la 
Nature  que  la  produélion  du  vivant  de  de  i’organifé  qui 
nous  paroît  fi  difficile  à  concevoir  ; 

Paffons  maintenant  à  la  comparifon  des  animaux  de 
des'  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  &  la  forme.  La 
terre  efl:  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiffent  fubfifter  ;  le 
plus  grand  nombre  s’élève  au  deffus  de  lafurface  du  ter- 
rein  ,  de  y  efl  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à 
une  petite  profondeur  ;  quelques-uns,  comme  les  truffes , 
font  entièrement  couverts  de  terre ,  quelqùes-autres ,  en 
petit  nombre,  croiffent  fur  les  eaux,  mais  tous  ont  befoin, 
pour  exifler ,  d’être  placés  à  la  furfàce  de  la  terre  :  le^ 
ànimaux  au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus. 
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les  uns  habitent  la  furface ,  les  autres  l'intérieur  de  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers ,  ceux-là  les  parcourent 
à  une  hauteur  médiocre  ;  il  y  en  a  dans  Tair ,  dans  Tinté- 
rieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de  l'homme  &  des  autres 
animaux ,  dans  les  liqueurs  ^  on  en  trouve  jufqiie  dans  les 
pierres  (  les  dails.  )  • 

Par  l’ulàge  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très -grand  nombre  de  nouvelles  efpèces  d'aniniaux 
fort  différentes  entr 'elles  ;  il  peut  paroître  fingulier  qu’à 
peine  on  ait  pû  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de 
plantes  noiiveiles  par  le  fecours  de  cet  inflrument;  la  pe- 
tite  moufTe  produite,  par  la  mpififfure  efl  peut-être  la  feule 
plante  üiierofcopique  dônt  on  ait  parlé ,  on  pourroitdonc 
croire  que  la  Nature  s’efl  refufée  à  produire  de  très-petites 
plantes,  tandis  quelle  s’efl  livrée  avec  profufion  à  faire 
naître  des  animalcules;,  rnais  nous  polirions  nous  tromper 
en  adoptant  cette- opinion  fans  examen,  &  notre  erreur 
poiirroit  bien  venir  en  partie  de  ce  qu'en  effet  les  plantes 
fè  reffemblant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  efl  plus 
difficile  de  les  reçonnoîti’e  &  d'en  diflinguer  les  efj^èces^ 
eU'  forte  que  cette  iiioififFure  que  nous  ne  prenons  que 
pour  une  moufTe  infiniment  petite ,  pourroit  être  une 
efpèce  de  bois  ou  deèjardin  qui;  feroit  peuplé  d’un  grand 
nombre  de  plantés  très-differentes ,  mais  dont  les  diffé¬ 
rences  échappent  à  nos  yeux. 

Il  efl  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes  elle  paroîtra  afîèz  inégale  ;  car  il  y  a  beaucoup 
plus  loin  de  la  groffeur.  d'une  baleine  à  celle  d’un  de  çes 
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prétendus  animaux  microfcopiques ,  que  du  chêne  le 
plus  élevé  à  la  moufTe  dont  nous  parlions  tout  à  hheure , 
ÔL  quoique  la  grandeur  ne  foit  qu’un  attribut  purement 
relatif,  il  eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  ex¬ 
trêmes  où  la  Nature  femble  s’être  bornée.  Le  grand  pa- 
roit  être  afïéz  égal  dans  les  animaux  &  dans  les  plantes, 
une  groffe  baleine  &  un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui 
n’eft  pas  fort  inégal ,  tandis  qu’en  petit  on  a  cru  voir  des 
animaux  dont  un  millier  réunis  n’égaleroit  pas  en  volume 
la  petite  plante  de  la  moifdfure. 

Au  relie  la  différence  la  plus  générale  &  la  plus  fenfible 
entre  les  animaux  &  les  végétaux  efl  celle  de  là  forme  ;  celle 
des  animaux,  quoique  variée  à  l’infini ,  ne  reffemble  point 
à  celle  des  plantes ,  ôl  quoique  les  polypes ,  qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes ,  puiffent  être  regardés  comme 
faifàntlanuanceentrelesanimâuxéc  les  végétaux,  non  feu¬ 
lement  par  la  façon  de  fe  reproduire ,  mais  encore  par  la 
forme  extérieure ,  on  peut  cependant  dire  que  la  figure  de 
quelque  animal  que  ce  foit ,  efl  affez  différente  de  la  forme 
extérieure  d’une  plante ,  pour  qu’il  foit  difficile  de  s’y  trom¬ 
per.  Les  animaux  peuvent  à  la  vérité  faire  des  ouvrages 
qui  reffemblent  à  des  plantes  ou  à  des  fienrs,  mais  jamais 
les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à  un  animal , 
&  ces  infeéles  admirables  qui  produifent  &  travaillent 
le  corail ,  n’auroient  pas  été  méconnus  <Sc  pris  pour  des 
fleurs,  fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n’eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi  les  erreurs  où  l’on  pourroit 
tomber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à  celle  des 

animaux  J 
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animaux,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux,  &  plus  on  fera 
d’obfervations ,  plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les  ani¬ 
maux  &.  les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d’êtres  organifés  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  différences  réelles,  que 
la  production  de  l’animal  ne  coûte  pas  plus ,  &  peut-être 
moins  à  la  Nature  que  celle  du  végétal,  qu’en  général  la 
produétion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien ,  &  qu’enfin 
le  vivant  6c  l’animé ,  au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres,  eft  une  propriété  phyfiqüe  de  la  matière. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  I  I. 

De  la  Reproduêlion  en  général 

Examinons  Je  plus  près  cette  propriété  commune 
à  l’animal  &  au  végétal ,  cette  puifïànce  de  produire 
fon  femblable ,  cette  chaîne  d’exiftences  ruccefFives  d’in¬ 
dividus  ,  qui  Gonftitue  l’exiftence  réelle  de  l’efpèce;  & 
^ns  nous  attacher  à  la  génération  de  l’homme  ou  à  celle 
d’une  efpèce  particulière  d’animal,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  reproduêlion  ,  raiïèmhlons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idées,  6c  faifons  l’énumération  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  ufàge  pour  renou¬ 
veler  les  êtres  organifés.  Le  premier  moyen ,  6c ,  félon 
nous,  le  plus  fimple  de  tous,  eft  de  raffemhler  dans  un 
être  une  infinité  d’êtres  organiques  femhlahles,  6c  de 
compofer  tellement  là  fiibfiance,  qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  delà  même  efpèce,  6c 
qui  par  conféquent  ne  puilfe  elle-même  devenir  un  tout 
femblable  à  celui  dans  lequel  elle  ell  contenue.  Cet  ap¬ 
pareil  paroît  d’abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  6c 
entraîner  la  profufion ,  cependant  ce  n’ell  qu’une  magni¬ 
ficence  alfez  ordinaire  à  la  Nature,  6c  qui  fe  manifelle 
même  dans  des  elpèces  communes  6c  inférieures,  telles 
que  font  les  vers ,  les  polypes ,  les  ormes ,  les  làules ,  les 
grofeilliers  6c  plufieurs  autres  plantes  6c  infeéles  dont  chaque 
partie  contient  un  tout,  qui  par  le  feui  développement 


\  D  E  s  A  N  I  M  A  U  X,  19 

peut  devenir  une  plante  ou  un  infede.  En  confidérant  fous 
ce  point  de  vue  les  êtres  organifes  Sl  leur  reproduction , 
un  individu  n’efl:  qu’un  tout  uniformément  organifé  dans 
toutes  fes  parties  intérieures ,  un  compofé  d’une  infinité  de 
figures  femblables  &  de  parties  fimilaires ,  un  aflemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce; 
lefqiiels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  même  façon , 
fuivant  les  circonftances ,  &  former  de.  nouveaux  tous 
compofés  comme  le  premier. 

En  approfbndiffant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  <&  aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux 
que  nous  ne  fbupçonnions  pas  :  les  fels  &  quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr’elles 
ÔL  femblables  au  tout  qu’elles  compofent  ;  un  grain  de  fet 
marin  eft  un  cube  compofé  d’une  infinité  d’autres  cubes 
que  l’on  peut  reconnoître  diftindement  au  microfeope*, 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d’autres  cubes 
qu’on  aperçoit  avec  un  nieilleur  microfeope,  &  l’on  ne 
peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  &;  conftituantës 
de  ce  fel  ne  fbient  auffi  des  cubes  d’une  petiteffe  qui 

*  Hœ  tam  parvee  quam  magnœ  Jigurœ  (-falmm )  ex  magno  folîim  numerê 
mînorum particularum  quee  eamdem  Jiguram  habent,fmt  confiâtes ,  ficutî mlhi 
fœpe  Ikuît  obfervare ,  cùm  aquarn  marînam  aut  communemîn  qm  fiai  commune 
liquatum  erat,  mtueorper  mkrofeopium ,  quMex  ea  prodeunt  elegantes  ,parvce 
üc  quadrangulares  figures  adeb  exiguce,  ut  mille  earum  myriades  magnitudi- 
îiem  arenee  crafiioris  ne  cequent.  Qpeefialis  minutée  particules,  quàm prîmîim 
oculis  confpkio,  magnitudine  ab  omnibus  lateribus  crefeunt ,  fiuam  tamen  ele~ 

gantem  fuperficîem  quadrangularem  retinentes  ferè . Figurée  hœ  falinee 

cayîtate  donatœ funt,  à’c.  Voy.  Leeuwenoeck,  Arc,  Nat.  tom.  I,  p.  3. 
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échappera  toujours  à  nos  yeux,  6c  même  à  notre  imagi¬ 
nation,.  Les  animaux  6c  les  plantes  qui  peuvent  fe  multiplier 
6c  fe  reproduire  par  toutes  leurs  parties,  font  des  corps 
organifés  compofés  d  autres  corps  organiques  femblables, 
dont  les  parties  primitives  6c  conftituantes  font  aulTi  or¬ 
ganiques  6c  femblables,  6c  dont  nous  difcernons  à  foeil  la 
quantité  accumulée ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce¬ 
voir  les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  6c  par 
l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à  croire  qu’il  y  a  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  aétuellenient  exilantes,  vi¬ 
vantes  ,  6c  dont  la  fubflance  eff  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés ,  comme  il  y  a  une  infinité  de  particules  brutes 
femblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoiffons,  6c  que 
comme  il  feut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  l’individu  fenfible  d’un  grain  de 
fel  marin ,  il  faut  auffi  des  millions  de  parties  organiques 
femblables  au  tout,  pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  l’individu  d’un  orme  ou  d’un  polype;  6c  comme 
il  faut  féparer,  brifer  &  diffoudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  ciy^flailifàtion ,  les  petits 
cubes  dont  il  efl  compofé ,  il  faut  de  même  féparer  les 
parties  d’un  orme  ou  d’un  polype  pour  reconnoître  en- 
fuite ,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement , 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  idée  ne  peut  venir  que 
d’un  préjugé  fortement  établi  dans  l’efprit  des  hommes, 
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on  croit  qu’il  n’y  a  de  moyens  dé  juger  du  compofé  que  par 
le  fimpie,  &  que  pour  connoître  la  conftitution  organique 
d’un  être ,  il  faut  le  réduire  à  des  parties  fimples  &  non 
organiques ,  en  forte  qu’ii  paroît  plus  aifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  néceflàirement  compofé  d’autres 
cubes,  que  de  voir  qu’il  foit  poffible  qu’un  polype  foit 
compofé  d’autres  polypes;  mais  examinons  avec  attention 
Si  voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  fimple  ôl  par  le 
compofé,  nous  trouverons  qu’en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  eft  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l’on  lait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exaéles  Sl  complètes  des  cliofos  que  nous  avons 
befoin  de  connoître ,  pour  peu  que  nous  voulions  eftimer , 
juger ,  comparer ,  pefer ,  mefurer ,  &c.  nous  fommes  obli¬ 
gés  d’avoir  recours  à  desfecours  étrangers,  à  des  règles  , 
à  des  principes ,  à  des  uftges ,  à  des  inftrumens ,  <&c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l’elprit  humain ,  & 
tiennent  plus  ou  moins  à  la  réduélion  ou  à  l’abdraélion  de 
nos  idées  ;  cette  abftradion  ,  félon  nous ,  eft  le  fimple  des 
çhofes,  &  la  difficulté  de  les  réduire  à  cette  abftraélion 
fait  le  compofé.  L’étendue ,  par  exemple ,  étant  une  pro¬ 
priété  générale  &  abftraite  de  la  matière,  n’eft  pas  un  fujet 
fort  compofé,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima¬ 
giné  des  étendues  lans  profondeur,  d’autres  étendues  làns 
profondeur  &  làns  largeur ,  &  même  des  points  qui  font  des  - 
étendues  làns  étendue.  Toutes  ces  abftraélions  font  des 
écliafàudages  pour  foûtenir  notre  jugement,  &  combien 
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n  avons-nous  pas  brodé  fpr  ce  petit  nombre  de  définition^ 
qu’emploie  la  Géométrie  î  nous  avons  appelé  fimple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à  ces  définitions,  &  nous  appelons  com- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire aifém en t,  6c  de-là  un 
triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  6cc.  font  pour  nous 
des  chofes  fimples ,  auffi-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoifibns  les  loix  &  la  compofition  géométrique  ; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à  ces  fi¬ 
gures  6c  à  ces  loix  abfiraites,  nous  paroît  compofé;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ces  lignes ,  ces  triangles ,  ces 
pyramides,  ces  cubes,  ces  globules  6c  toutes  ces  figures 
géométriques  n’exifient  que  dans  notre  imagination ,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage ,  6c  qu’elles  ne  fe 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature ,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s’y  trouvent,  c’eft  parce  que  toutes  les  formes 
polTibles  s’y  trouvent,  6c  qu’il  efi  peut-être  plus  difficile 
plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  fimples 
d’une  pyramide  équilatérale ,  ou  d’un  cube  exaél,  que  les 
formes  compofées  d’une  plante  ou  d’un  animal  :  nous 
prenons  donc  par-tout  l’abftrait  pour  le  fimple ,  6c  le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature  au  contraire,  l’abfirait 
n’exifte point,  rien  n’eft  fimple  6c  tout  efi  compofé,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  firuélure  intime  des  chofes  ; 
dès-lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
efir  plus  ou  moins  compofé ,  nous  n’avons  d’autre  moyen 
de  le  reconnoître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  chaque  chofe  paroît  avoir  avec  nous  6c  avec  le  refie 
de  rUnivers,  6c  c’eft  fuivant  cette  façon  de  juger  que 
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l’animai  eli:  à  notre  égard  plus  eompofé  que  ié  végétai , 
&  le  végétal  plus  que  le  minéral.  .Cette  notion  eft  jufte 
par  rapport  à  nous ,  rriais  nous  ne  lavons  pas  û  (fans  la 
réalité  lés  uns  ne  font  pas  aufli  fimples  ou  aulTi  êompofés 
que  les  autres,  &  nous  ignorons  fi  un  globule  ou  un  cube 
coûte  plus  ou  moins  à  la  Nature  qu'un  gérme  ou  une 
partie  organique  quèlconqiie  :  fi  nous  voulions  abfolument 
fèire  fur  cela  des  conjeélures ,  nous  pourrions  dire  que  les 
ebofes  les  plus  conimunes  ,  les  'moins  rares  <&.  les  plus* 
nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus-  fimples ,  mais 
alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu’il  y  auroit  de 
plus  frmple ,  puifque  le  nombre,  de  leurs  elpèces  excède 
de  beaucoup  celui  des  élpèces  de  plantes  ou  de  mi¬ 
néraux. 

Mais  làns  nous  arrêter  plus  long-temps  à  cette  diA 
culîion ,  il  lliffit  d  avoir  montré  que  les  idées  que  nôus 
avons  GommUnénient  dufimple  &  du  eompofé,  font  des 
idées  d'abteélion qu’elles  ne  peuvent  pas  s^pplfquer  à’ 
la  compofition  des  ouvragés  dé  la  Nature ,  &  que  lorfque' 
nous  voulons  réduire  tous  tes  êtres  à  des  élémens  de  figure 
régulière- ,  ou  à  dés  parti  eûtes  prffmaïrqués ,  cubiques, 
globuieules  ,  &e.  nous  mettons  éé  qui  n’èfi  quédans  notre 
imagination  la  place  dé  ce  qui  éfi:  réellémehî;  que  les 
formés  dés  parties  éonffituân tés-  des  différentes  éhofes 
nous  font  âbfoluméM  inconnùes,  &  que  pâr  conféquent 
nOuS  pouvons  füppOfér  dt-  éroité  qu’un  être  ôrganifé  eff 
tout  eompofé  dé partiésdrganiquesfemblkbies,-  âuifi-bicn 
qué  nous  fijppôfi^s  qü’Un  cube  èû  éompôfé  d’ailtrès* 
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cubes  ;  nous  n  avons ,  pour  en  juger,  d  autre  règle  que  i’ex- 
périence  ;  de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  fel  marin  efl  compofé  d’autres  cubes,  nous  voyons 
auffi  qu’un  orme  n’eft  qu’un  compofé  d’autres  petits 
ormes ,  puifqii’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine ,  ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc ,  ou  la 
graine ,  il  en  vient  également  un  orme  ;  il  en  efl  de  même 
des  polypes  ôl  de  quelques  autres  efpèces  d’animaux  qu’on 
peut  couper, &  réparer  dans  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier;  &  puifque  notre  règle  pour 
•  juger  efl  la  même ,  pourquoi  jugerions-nous  différemment  l 
Il  me  paroît  donc  très-vrai-femblable  par  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  faire,  qu’il  exifle  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés,  femblables 
en  tout  aux  grands  êtres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde ,  que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani¬ 
maux  Ôc  aux  végétaux,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  &  incorruptibles ,  que  l’aiïemblage 
de  ces  parties  forme  à  nos  yeux  des  êtres  organifés ,  & 
que  par  conféquent  la  reproduélion  ou  la  génération  n’efl 
qu’un  changement  de  forme  qui  fe  fait  Sl  s’opère  par  la 
feule  addition  de  ces  parties  femblables ,  comme  la  def- 
truélion  de  l’être  organifé  fè  fait  par  la  divifion  de  ces 
mêmes  parties.  On  n’en  pourrra  pas  douter  lorfqu’on  aura 
vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  les  chapitres 
fuivans  ;  d’ailleurs,  fi  nous  réfléchiffons  fiir  la  manière  dont 
les  arbres  croiflent,  <Sc  fi  nous  examinons  comment  d’une 
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quantité  qui  eft  fi  petite  iis  arrivent  à  un  volume  fi  confi- 
dérable ,  nous  trouverons  que  Ueû.  par  la  fimple  addition 
de  petits  êtres  organiles  femblables  entr’eux  A  au  tout. 
La  graine  produit  d  abord  un  petit  arbre  qu’elle  contenoit 
en  raccourci ,  au  fbmmet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l’année  fiiivante, 
&  ce  bouton  eft  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année  ;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  fécondé  année  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troifième  année,  &  ainfi  de 
fuite  tant  que  l’arbre  croît  èn  hauteur,  A  même  tant  qu’il 
végète ,  il  fe  forme  à  l’extrémité  de  toutes  les  branches,  des 
boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres  fèm- 
blables  à  celui  de  la  première  année;  il  eft  donc  évident 
'que  les  arbres  font  compofés  de  petits  êtres  organifés 
femblables,  Sl  que  l’individu  total  eft  formé  par  l’aftèm- 
blage  d’une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais ,  dira-t-on ,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla¬ 
bles  étoient-ils  contenus  dans  la  graine ,  A  l’ordre  de  leur 
développement  y  étoit-il  tracé!  car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s’eft  développé  la  première  année,  eft  fiirmonté  par 
un  autre  germe  femblable,  lequel  ne  fo  développe  qu’à  la 
fécondé  année ,  que  celui-ci  l’eft  de  même  d’un  troifième 
.qui  ne  fe  doit  développer  qu’à  la  troifième  année,  &  que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  &  de  deux  cens  ans ,  c’eft-à- 
dire ,  jufqu’à  la  deftrudion  de  l’individu  ;  il  paroît  de  même 
Tome  IL  ,  D 
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que  cette  graine  contient  non  feulement  tous  les  petits 
êtres  prganifés  qui  doivent  conflituer  un  jour  l’individu , 
mais  encore  toutes  les  graines,  tous  les  individus ,  &  toutes 
les  graines  des  graines ,  Sl  toute  la  fuite  d’individus  jufqu’à 
la  deftrudlion  de  l’efpèce. 

C’eil  ici  la  principale  difficulté  Si  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  Il  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  feiil  développement  du  germe 
qu’elle  contient,  un  petit  arbre  la  première  année,  Si 
que  ce  petit  arbre  étoiî  en  raccourci  dans  ce  germe; 
mais  il  n’eft  pas  également  certain  que  le  bouton  qui 
eft  le  germe  pour  la  fécondé  année,  Si  que  les  germes 
des  années  fliivantes  ,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  Si  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu’à 
la  fin  du  monde  ou  jufqu’à  la  deftruélion  de  l’efpèce, 
foient  tous  contenus  dans  la  première  graine,  cette  opi¬ 
nion  fuppofe  un  progrès  à  l’infini,  &  fait  de  chaque  in¬ 
dividu  aéluellement  exiftant,  une  fource  de  générations 
à  l’infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  efpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées ,  Si  qui  doivent 
fe  multiplier  à  jamais  ;  le  premier  homme  contenoit 
aéluellement  Si  individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  Si  qui  paroîtront  fur  la  terre ,  chaque  graine ,  chaque 
animal  peutauffi  fe  multiplier  &  produire  à  l’infini,  Si  par 
-Conféquent  contient,  auffi-bien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal  ,  une  pofiérité  infinie.  Pour  peu  que 
nous  nous  laiffions  aller  à  ces  raifonnemens  ;  nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l’infini. 
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&  au  lieu  d’éclaircir  de  réfbudre  la  queflion ,  nous 
n’aurons  fait  que  i’envelopper  Si  i’éloigner  ;  c’eft  mettre 
l’objet  hors  de  la  portée  deièsyeux,  &  dire  en  fuite  qu’M 
n’eft  pas  poffible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  SL  de 
développement  à  l’infini,  d’où  nous  viennent-elles!  que 
nous  repréfentent-elles  !  l’idée  de  l’infini  ne  peut  venir  que 
de  l’idée  du  fini ,  c’eft  ici  un  infini  de  fucceffion ,  un  infini 
géométrique ,  chaque  individu  eft  une  unité ,,  plufieurs  in¬ 
dividus  font  un  nombre  fini,  6c  l’elpèce  eft  le  nombre 
infini  ;‘aihfr  de  la  même  façon  que  Ton  peut  démontrer 
que  l’infini  géométrique  n’exifte  point  ,  on  s’aftlirera  que 
le  progrès  ou  le  développement  à  l’infini  n’exifte  poihtnon 
plus;  que  ce  n’eft  qu’une  idée  d’abftraéliott^  un  retran¬ 
chement  à  l’idée  du  fini  ,  auquel  ; on  ôte  les  limites  qui 
doivent  née eflàirement  terminer  toute  grandeur  rdc  que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Philofophie  toute 
opinion  qui  conduit  nécelfairement  à  l’idée  de  l’exiftence 
âélueüe  de  l’infini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partifàns  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à  dire  que  leur  infini  de  fucceffion  6c  de  multiplication 
n’eft  en  effet  quun  nombre  indéterminable  ou  indéfini  j 
un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’eft  point  infini 6c  cela 
étant  entendu ,  if  faut  qu’ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  unegraine  quelconque,  d’un  orme,  par  exemple; 

Ori  peut  voir  la  Démonftration  qu^  j’eia  ài  donne'e  dans  la  p#éface 
de  la  traduélion  des  fluxions  de  Newton ,  page  j  &  fuîv. 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain ,  contient  en  effet  <&  réellement 
toutes  ies  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme , 
&  tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furfece  de  la  terre  ;  mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent -ils!  n’eft-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier ,  éluder  la  queflion  quand  il  faut  la 
réfoiidreî, 

Lorfque  nous  demandons  comment  on  peut  ^concevoir 
que  fe  fait  la  reproduélion  des  êtres ,  &  qu’on  nous  répond 
que  dans  le  premier  être  cette  reproduélion  étoit  toute 
faite,  c’efl  non  feulement  avouer  qu’on  ignore  comment 
elle  fe  fait ,  mais  encore  renoncer  à  la  volonté  de  le  con¬ 
cevoir.  On  demande  comment  un  être  produit  fon  fem- 
blable ,  on  répond  c’efl  qu’il  étoit  tout  produit  ;  peut-on 
recevoir  cette  folution  !  car  qu’il  n’y  ait  qu’une  génération 
de  l’un  à  l’autre  ou  qu’il  y  en. ait  un  million  ,  la  chofe  efl 
égale ,  la  même  difficulté  refie ,  &  bien  loin  de  la  réfoudre, 
en  l’eloignant  on  y  joint  une  nouvelle  obfcurité  par  la 
fuppofition  qu’on  efl  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tous  contenus  dans  un  feul. 

J’avoue  qu’il  efl  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d’établir, 
&  que  la  queflion  de  lareproduétion  efl  peut-être  de  nature 
à  ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfolue,  mais  dans 
ce  cas  on  doit  chercher  fi  elle  efl  telle  en  effet,  &  pour¬ 
quoi  nous  devons  la  juger  de  cette  nature;  en  nous  con- 
duifànt  bien  dans  cet  examen ,  nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu’on  peut  en  fàvoir  ,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer» 
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Il  y  a  des  queftions  de  deux  eïpèces ,  les  unes  qui  tien-  - 
nent  anx  caufes  premières ,  les  autres  qui  n"ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers  ;  par  exemple ,  fi  l’on  demande 
pourquoi  la  matière  eft  impénétrable ,  on  ne  répondra  pas , 
ou  bien  on  répondra  par  la  queflion  même ,  en  difànt ,  la 
matière  eft  impénétrable  par  la  raifon  qu’elle  eft  impéné¬ 
trable,  &  il  en  fera  de  meme  de  toutes  les  qualités  géné¬ 
rales  de  la  matière  ;  pourquoi  eft-elle  étendue ,  pelante , 
perfiftante  dans  foh  état  de  mouvement  ou  de  repos!  on< 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queftion  même ,  elle 
eft  telle,  parce  qu’en  effet  elle  eft  telle,  &  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  l’on  ne  piiiffe  pas  répondre  autrement, 
û  nous  y  fàifbns  attention  ;  car  nous  fendrons  bien  que 
pour  donner  la  raifon  d’une  cbofe,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofè ,  duquel  fujet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  :  or  toutes  les  fois  qu’on  nous  demandera  la  raifon 
d’une  caufe  générale,  c’eft- à-dire,  d’une  qualité  qui  ap¬ 
partient  généralement  à  tout,  dès-lors  nous  n’avons  point 
de  fujet  à  qui  elle  n’appartienne  point,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon,  &  dès-lôrs  il  eft 
démontré  qu’il  eft  inutile  de  là  chercher,  puifqu’on  iroit 
par-là  contre  la  fuppofition ,  qui  eft  que  la  qualité  eft  gé¬ 
nérale,  qu’elle  appartient  à  tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raifon  d’un  effet  parti¬ 
culier,  on  la  trouvera  toujours  dès  qu’on  pourra  fàire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate¬ 
ment  des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler, 
&  la  queftion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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rcponcîre.  que  Teffet  dont  il  s  agit,  tient  à  un  effet  plus 
général ,  Si  foit  qu’il  y  tienne  immédiatement  ou  qu’il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d’autres  effets,  la  queffion 
fera  également  réfolue ,  pourvu  qu’on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres ,  <&.  les  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux. 

Mais  fi  l’effet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ne 
nous  paroît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux,  fi  non 
feulement  il  n*en  dépend  pas ,  mais  meme  s’il  ne  paroît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers , 
dès-lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpèce,  <Sc  n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets  ,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu  ,  la  queflion  efl  infoluble  ,  parce 
que  pour  donner  la  raifon  d’une  cliofe ,  il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  la  puiffe  tirer,  &  que  n’y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  il  n’y  a  rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons  :  ceci  efl  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  demande  la  raifon  d’une  caufe  générale , 
on  ne  la  trouve  pas ,  parce  que  tout  a  les  mêmes  qualités , 
&  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l’effet  ifolé 
dont  nous  parlons ,  parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités  ;  mais  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’un  &  l’autre , 
c’efl  qu’il  eft  démontré,  comme  on  l’a  vû ,.  qu’on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d’un  effet  général,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  général,  au  lieu  qu’on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d’un  effet  ifolé,  par  la  découverte  de 
quel  qu’autre  effet  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons,. 
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<§c  qu’on  pourra  trouver  ou  par  hafàrd  ou  par  des  expé¬ 
riences. 

Il  y  a  encore  une  autre  efjDèee  de  queflion  qu’on 
pourroit  appeler  queftion  de  fait ,  par  exemple ,  pourquoi 
y  a-t-il  des  arbres!  pourquoi  y  a-t-il  des  chiens! 
pourquoi  y  a-t-il  des  puces!  &c.  toutes  ces  qiieftions 
de  fait  font  infolubles ,  car  ceux  qui  croient  y  répondre  par 
des  caufes  finales,  ne  font  pas  attention  qif ils  prennent 
feffet  pour  laeaufe;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec 
nous  n’influant  point  du  tout  fur  leur  origine,  la  convé^ 
nance  morale  ne  peut  jamais  devenir  une  raifon  phyfique. 

Aufli  faut-il  diftinguer  avec  foin  les  queftions  où  Ton 
emploie  le  'pourquoi ^  celles  où  l’on  doit  employer  h 
comment,  &  encore  de  celles  où  I  on  ne  doit  employer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  efl  toujours  relatif  à  la  caiifo  de 
l’effet  ou  au  fait  même,  le  comment  efl  relatif  à  la  façon 
dont  arrive  l’effet,  &  lè  combien  n’a  dé  rapport  qu’à  la 
mefure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu  ,  examinons  maintenant 
la  queflion  de  la  reproduélion  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  &  les  végétaux  fè  repro- 
duifent,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  queflion  dé  fait,  elle  efl  dès-lors  in- 
foluble ,  <&  qu’il  efl  inutile  de  chercher  à  la  réfoüdre;  mais 
.fi  on  demande  comment  les  animaux  &  les  végétaux  fo 
reproduifent ,  nous  croirons  y  fàtisfaire  en  faifiint  l’hifloire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier,  &  de  la 
reproduélion  de  chaque  végétai  aufli  en  particulier  ;  mais- 
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lorfqii  après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d’engen¬ 
drer  fon  fertiblable ,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  hiftoires  de  la  génération ,  accompagnées  même  des 
obfervations  les  plus  exaéles ,  nous  apprennent  feulement 
les  faits  làns  nous  indiquer  les  caufes,  ôl  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fertpour  la  reproduélion ,  ne 
nous  paroilfent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent ,  nous  ferons  obligés  de  changer  la-  queftion ,  de 
nous  ferons  réduits  à  demander,  quel  efl  donc  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduélion 
des  êtres! 

Cette  queftion,  qui  eft  la  vraie,  eft ,  comme  l’on  voit, 
bien  différente  de  la  première  &;  de  la  fécondé,  elle 
permet  de  chercher  ôl  d’imaginer,  6c  dès-lors  elle  n’eft 
pas  infoluble ,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à  une 
çaufe  générale  ;  elje  n’eft  pas  non  plus  une  pure  queftion 
de  fait,  6c  pourvu  qu’on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduélion ,  l’on  y  aura  fàtisfait,  feulement  il  eft  nécef- 
fàire  que  ce  moyen  qu’on  imaginera,  dépende  de,s  caufes 
principales,  ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne  pas,  6c  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature,  mieux 
il  fera  fondé. 

Par  la  queftion  même  il  eft  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes  6c  de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature  ; 
mais  il  faut  excliirre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour¬ 
rions  employer,  toutes  celles  qui  fuppofent  la  cliofe  faite, 
par  exemple,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 


Des  Animaux.  33 

le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même  efpèce 
étoient  contenus ,  ou  bien  qu’à  chaque  reprodiiêlion  il 
y  a  une  nouvelle  création ,  que  c’efî;  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu ,  &  cela ,  parce  que  ces  hypothèfes 
fë  réduifent  à  des  queffions  de  fait,  dont  il  n’efl:  pas  pof- 
fible  de  trouver  les  raifons  ;  il  faut  auffi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  aiiroient  pour  objet  les  caufes  finales, 
comme  celles  où  l’on  diroit  que  la  reproduélion  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort ,  pour  que  la  terre 
Ibit  toujours  également  couverte  de  végétaux  &  peuplée 
d’animaux ,  pour  que  l’homme  trouve  abondamment  là 
fiibfiftance,  &c.  parce  que  ces  hypothèfes „ au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phyfiques  de  l’effet  qu’on  cherche 
à  expliquer,  ne  portent  que  fiir  des  rapports  arbitraires 
&  fiirdes  convenances  morales  ;  en  même  temps  il  faut 
fe  défier  de  ces  axiomes  abfolus ,  de  ces  proverbes  de 
phyfique  que  tant  de  gens  ont  mal-à-propos  employés 
comme  principes ,  par  exemple ,  il  ne  fe  fait  point  de 
fécondation  hors  du  corps ,  nulla  fc^ctindatio  extra 
corpus ,  tout  vivant  vient  d’un  œuf,  toute  génération 
fuppofe  des  fexes ,  &c.  il  ne  faut  jamais  prendre  ce$ 
maximes  dans  un  fens  abfolu ,  &  il  faut  penfer  qu’elles 
fignifient  feulement  que  cela  éû  ordinairement  de  cette 
façon  plufiôt  que  d’une  autre. 

Cherclions  donc  une  hyppthèfe  qui  n’ait  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler,  &  par  laquelle  on 
ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 
venons  d’expofer  ;  6c  fi  nous  ne  réuffiffons  pas  à  expliquer 
Tome  IL  E 
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la  méchanique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  opérer  la  re- 
produélion ,  au  moins  nous  arriverons  à  quelque  chofe 
de  plus  vrai-femblable  que  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquels  nous  donnons  à  rextérieiir  des  corps  telle 
figure  qu’il  nous  plaît ,  fuppofons  que  la  Nature  puifle  faire 
des  moules  par  lefquels  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  mais  aiiffi  la  forme  intérieure,  ne  feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequel  la  reproduétion  pourroit  être  opérée  î 

Confidérons  d’abord  fur  quoi  cette  fuppofition  eft  fon¬ 
dée  ,-  examinons  fi  elle  ne  renferme  rien  de  contradiéloire, 
&  enfuite  nous  verrons  quelles  conféquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  juges  que  de  l’extérieur  des 
corps ,  nous  comprenons  nettement  les  affeélions  exté¬ 
rieures  6c  les  différentes  figures  des  furfàces,  6c  nous  pou¬ 
vons  imiter  la  Nature  6c  rendre  les  figures  extérieures  par 
differentes  voies  de  repréfentation ,  comme  la  peinture ,  la 
feulpture  6c  les  moules  ;  mais  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures ,  nous  n’avons  pas  laifle 
de  reconnoître  qu’il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  inté¬ 
rieures,  dont  quelques-unes  font  générales,  comme  la pe- 
fànteur  ;  cette  qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement 
aux  fiirfaces ,  mais  proportionnellement  auxmaffes,  c’eff- 
à- dire ,  à  la  quantité  de-matière;  il  y  a  donc  dans  la  Nature 
des  qualités ,  même  fort  actives ,  qui  pénètrent  les  corps 
Jufque  dans  les  parties  les  plus  intimes  ;  nous  n’aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités ,  parce  que>  comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  font  pas  extérieures,  6c  que 
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par  conféquent  eiies  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets ,  &  il  nous  eft 
permis  d’en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des 
effets  de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  la 
flirface  des  chofes,  étoient  conformés  de  façon  à  nous 
repréfenter  l’intérieur  des  corps ,  nous  aurions  alors  une 
idée  nette  de  cet  intérieur,  fans  qu’il  nous  fût  poffibie 
d’avoir  par  ce  même  fens  aucune  idée  des  furfaces;  dans 
cette  fuppofition-  les  moules  pour  l’intérieur ,  que  j’ai  dit 
qu’emploie  la  Nature,  nous  fcroient  auffi  faciles  à  voir  & 
à  concevoir  que  nous  le  font  les  moules  pour  l’extérieur , 
&  même  les  qualités  qui  pénètrent  l’intérieur  des  corps 
Xeroient  les  feules  dont  nous  aurions  des  idées  claires , 
celles  qui  ne  s’exerceroient  que  fur  les  furfaces  nous  fe- 
roient  inconnues,  &  nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies 
de  repréfentationpour  imiter  l’intérieur  des  corps ,  comme 
nous  en  avons  pour  imiter  l’extérieur;  ces  moules  inté¬ 
rieurs  ,  que  nous  n’aiirons  jamais  ,  la  Nature  peut  les  avoir , 
comme  elle  a  les  qualités  de  la  pefànteur ,  qui  en  effet 
pénètrent. à  l’intérieur;  la  fuppofition  de  ces  moules  efl 
donc  fondée  fur  de  bonnes  analogies ,  il  relie  à  examiner 
fi  elle  ne  renferme  aucune  contradiélion. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffion ,  moule  intérieur, 
parojt  d’abord  renfermer  deux  idées  contradiéloires ,  que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  la  furface ,  &  que 
celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à  la  maffe;  c  efl 
comme  fi  on  vouioit  joindre  enfemble  l’idée  de  la  furface 

E  ij 


36  Histoire  Naturelle. 

&  i'idée  Je  la  maiïe ,  &  on  diroit  tout  aulTi-bien  une  fur- 
face  maffive  qu’un  moule  intérieur. 

J  avoue  que  quand  il  faut  repréfen ter  des  idées  qui  n’ont 
pas  encore  été  exprimées ,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  quel¬ 
quefois  de  termes  qui  paroilTent  contradiéloires ,  ôl  ctû 
par  cette  raifon  que  les  Philofophes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers ,  afin  d’éloigner  de 
l’efprit  l’idée  de  contradiélion  qui  peut  fe  préfenter,  en 
fe  fervant  de  termes  ufités  &  qui  ont  une  fignification 
reçue  ;  mais  nous  croyons  que  cet  artifice  efi  inutile ,  dès 
qu’on  peut  faire  voir  que  l’oppofition  n’efi;  que  dans,  les 
mots,  &  qu’il  n’y  arien  de  contradiéloire  dans  l’idée  :  or 
je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  unité  dans  l’idée ,  il  ne 
peut  y  avoir  contradiélion  ,  c’efi-à-dire ,  toutes  les  fois 
que  nous  pouvons  former  une  idée  d’une  chofe ,  fi  cette 
idée  efi  fimple,  elle  ne  peut  être  compofée ,  elle  ne  peut 
renfermer  aucune  autre  idée ,  &  par  conféquent  elle  ne 
contiendra  rien  d’oppofé ,  rien  de  contraire. 

Les  idées  (impies  font  non  feulement  les  premières 
appréhendons  qui  nous  viennent  par  les  fens ,  mais  en-  ‘ 
core  les  premières  comparaifons  que  nous  faifons  de  ces 
appréhendons  ;  car  fi  l’on  y  fait  réflexion ,  l’on  fendra  bien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  efi  toujours  une 
comparaifon  ,  par  exemple,  l’idée  de  la  grandeur  d’un 
objet  ou  de  fon  éloignement  renferme  néceffairement  la 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  difiance; 
ainfi  lorfqu’une  idée  ne  renferme  qu’une  comparaifon 
l’on  doit  la  regarder  comme  fimple,  &  dès-lors  comme 


Des  Animaux.  37 

ne  contenant  rien  de  contradidoire.  Telle  eft  Tidée  du 
moule  intérieur  ;  je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
qu’on  appelle. qui  pénètre  les  corps  à  l’inté¬ 
rieur,  je  prends  l’idée  du  moule  intérieur  relativement  à 
cette  qualité;  cette  idée  n’enferme  donc  qu’iine  compa- 
raifon,  &  par  conféquent  aucune  contradidion. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  cette  fuppofition ,  cherchons  auffi  les  feits  qu’on  peut 
y  joindre ,  elle  deviendra  d’autant  plus  vrai-femblable  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  grand ,  &  pour  nous  fiire 
mieux  entendre ,  commençons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons ,  cette  idée  des  moules  intérieurs ,  &  par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu’elle  nous  conduira 
à  concevoir  les  moyens  de  la  reprodudion. 

La  Nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup  plus 
à  la  vie  qu’à  la  mort,  il  femble  qu’elle  cherché  à  ofga- 
nifer  les  c^rps  autant  qu’il  efl  poffible ,  la  multiplication 
des  germes,  qu’on  peut  augmenter  prefqu’à  l’infini ,  én  efi: 
une  preuve ,  <&  l’on  pourroit  dire  avec  quelque  fondement, 
que  fi  la  matière  n’efi:  pas  toute  organifée ,  c’efi  que  les 
êtres  organifés  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ;  car  nous 
pouvons  augmenter  ,  prefqu’autânt  que  nous  voulons ,  la 
quantité  des  êtres  vivans  <&  végétans ,'  &:nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma¬ 
tières  brutes  ;  cela  paroit  indiquer  que  l’ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  efi:  la  produdion  de  l’organique  , 
que  c’eli-là  fon  adiôn  la  plus  familière  ^  &  que  fa  puifiànce 
n’efi  pas  bornée  à  cet  égards 
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Pour  rendre- ceci  fendible ,  fiii-fons  le  calcul  de  ce  qu’un 
feiii  germe  peurroit  produire,  fi  l’on  mettoit  à  profit  toute 
fà  puiiPince  producirice;  prenons  une  graine  d  orme  qui 
ne  pèfe  pas  la  centième  partie  d’une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  fâura  pi*oduk  un  âî^bre  dont  le  volume  fera, 
par  exemple,  de  dix  toifes  cubes  ;  mais  dès  la  dixième 
année  cet  arbre  aura  rapporté  un  millier  de  graines ,  qui 
étant  toutes  fèmees  produiront  un  millier  d’arbres ,  lef- 
qiiels  au  bout  de  cent  ans  auront  aulfi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun,  ainfi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà 
plus  de -dix.  milliers  de  toifes  cubes  de.  matière  organique; 
dix  ans  après  il  y  en  aura  dix.  millions  de  toifes ,  fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque 
année,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  de  plus ,  &.  dix 
ans  encore  après  il  y  en  aura  i  ooooooooopOGO  de  toifes 
cubiques  ;;  ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produiroit 
un  volume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques , 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  loooooooooo 
toifes  cubes,  à  très -peu  près,  Sc  dix  ans  après  un  volume 
de  mille  fois  mille',  c’eft-à-dire,  d’un  million  de  lieues 
cubiques ,  dt  dix  après  un  million  de  fois  un  million ,  c’eft- 
à-  dire,  loooooooooooo  lieues  cubiques  de  matière 
organifée;  en  forte  qifen  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreftre  tout  entier  pourroit  être  converti  en  matière 
organique  d’une  feule  efpèce.  La  puifîànce  àétive  de  la 
Nature  ne  feroit  arrêtée  que.par  la  réfiflance  des  matières , 
qui  n’étant  pas  toutes  de  l’efpèce  qu’il  faudroit  qu’elles 
fuffent  pour  être  fufceptibles  de  cette  organifation ,  ne  fe 
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convertiroient  pas  en  fiibflance  organique ,  &  cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  à  faire  du  bruî> 
mais  de' Forganique ,  &  que  quand  elle  n’arrive  pas  à  ce 
but  ,  ce  n’eft  que  parce  qu’il  y  a  des  inconvénîens  qui 
s’y  oppofent.  Ainfi  il  paroît  que  fon  principal  deffein  eft 
en  effet  de  produire  des  corps  organifés  ,  &  den  pro¬ 
duire  le  plus  qu’il  efl  pofTibie  ,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  dorme  peut  fe  dire.  de  tout  autre  germé  >  &  i! 
feroit  facile  de  démontrer  que  fi ,  à  commencer  daur 
jourd’hui,  on  faifoit  éclorre  tous  les  œufs  de  toutes  le5 
poules ,  &  que  pendant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire 
éclorre  de  même  toiis  ceux  qui  vîendroientv  fans  détruire 
aucun  de  cés  ànimaiux  i  au  bout  dé  ce  temps  il  y -en 
aufoit  affê^  pour  couvrir  la  furface  entière  deda  térrév 
en  les  mettant  tous  près  lès  uns  des  autres. 

En  rédécbîiant^fijr  cette efpècé  de  calcul  onde 
iiariferà  ayéc  cette  idée  Engülière  ,  que  i’orgainiqüè 'efl 
Fouvrage'  le  pliis?  ordinaire  dè-la  Nature ,  <&  âpparemmënt 
celui  qui  lui  coûte  leTOoins  ;  mais  je  vais  pîus  Idinvil  me 
paroît  que  la  divifion  générale  qu’on  de vroit  fairè  deda 
matière  ^  :  efl  matiU^  vivante  maüm  m  lieu  ^dè 

dire  matière  organifée  dt  matière  érùtë ;  lé  brut  m^eff^quë 
le  mort,  jeipoûrrdis  le  prouver  par  cette  quantité  énormè 
de  coquilles  *  &  d’autres  dépouillés  "  des  animaux  vivans 
qui  font  la  principale- fubdance-d^^  des  marbres , 

des'  craies  ét'  Clesm^ûèSv  des  teités  ,  des  tourbes 
plufieurs  autres  màtièrës  que  nous  appéions  %miAgê(i 
ne  fbnt  que  les  débris  &  les  parties  mdftes*d^amma& 
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de  végétaux  ;  mais  une  réflexion  qui  me  paroît  être  bien 
fondée,  ie  fera  peut -être  mieux  fentir. 

Après  avoir  médité  fur  Taélivité  qu'a  la  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifés ,  après  avoir  vu  que  fà  puif- 
fànce  à  cet  égard  n  eft  pas  bornée  en  elle -même,  mais 
qu’elle  efl;  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  &  des 
obflacles  extérieurs ,  après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exifler 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant ,  après  avoir  montré  que  le  vivant  efl: 
ce  qui  coûte  le  moins  à  la  Nature ,  je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  niort  ôl  de  la  deftruétion ,  6c 
je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la  puiflànce  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubflance ,  6c  de  s’a/Ti- 
miler  les  parties  des  autres  êtres ,  font  les  plus  grands 
deftrucieurs.  Le  feu,  par  exemple,  a  tant  d’aélivité  qu’il 
tourne  en  là  propre  fubflance  prefque  toute  la  matière 
qu’on  lui  préfente,  il  s’affimile  6c  fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuflibles ,  auffi  efl-il  le  plus  grand  moyen 
de  deflruélion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme ,  leur  chaleur 
intérieure  efl  une  efpèce  de  feu  ,  au/fi  après  la.  flamme 
les- animaux  font  les  plus  grands  deflrucleurs ,  6c  ils  afli- 
milent  &  tournent  en  leur  fubflançe/toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d’ali  mens  ;  mais  quoique  ces  deux 
caiifes  de  deflruélion  fôjent  très  -  cqnfidérables ,  6:  que 
leurs  eÇets  tendent  pjerpétuellernent  yà  l’anéantiirement  de 
l’organifatiofi  des  êtres  ,■  la >caufe  qui  la  reproduit ,  efl  infi¬ 
niment  plus  puiflànie  A  plus  6c  if  femble  qu’elle 

emprunte 
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emprunte  de  la  deftrudlion  meme  ,  des  moyens  pour 
opérer  la  reproduélion  ,  puifque  i’afFimilation  qui  eft  une 
caufe  de  mort ,  eft  en  même  temps  un  moyen  néceflàire 
pour  produire  ie  vivant. 

Détruire  un  être  organifé ,  n’eft,  eomme  nous  l’avons 
dit,  que  féparer  les  parties  organiques  dont  ii  eft  eom^ 
pofé,  ces  mêmes  parties  reftent  féparées  jufqu’à  ce  qu  elles 
^foient  réunies  par  quelque  puiflànce  adive  ;  mais  quelle 
eft  cette  puiflànce  !  celle  que  les  animaux  &  les  végétaux 
ont  de  s  aflimiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture, 
n’eft-elle  pas  la  même,  ou  du  moins  n’a-t-elle  pas  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduélion  î 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  II. 


De  la  nutrition  èf  du  développement. 

Le  corps  d’un  animal  eft  une  efpèce  de  moule  intérieur, 
dans  lequel  la  matière  qui  fert  à  fon  accroilTement  fe 
modèle  &  s’aflimile  au  total  ;  de  manière  que  fens  qu’il 
arrive  aucun  changement  à  l’ordre  <&  à  la  proportion  des 
parties ,  ii  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prifeféparément,  &  c’eft  cette  aiigmentation 
de  volume  qu’on  appelle  développement ,  parce  qu’on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  dilànt  que  l’animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  l’eft  en  grand ,  il  n’étoit  pas  diflicile  de 
concévoir  que  fes  parties  iè  dévéloppoient  à  meftirc 
Tome  IL  F 
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qu\ine  matière  acceiïbire  venoit  augmenter  proportion¬ 
nellement  chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation ,  ce  dévelopement,  fi 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette ,  comment  peut-il  fe  faire, 
fi  ce  n’efl;  en  confidérant  le  corps  de  l’animal ,  &  même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer,  comme 
autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
ceffoire  que  dans  l’ordre  qui  réfulte  de  la  pofition  de  toutes 
leurs  parties  l  ôc  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire ,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfaces ,  &  qu’au  contraire  il 
s’opère  par  une  fufception  intime  ôc  qui  pénètre  la  maffe , 
c’eft  que  dans  la  partie  qui  fe  développe ,  le  volume  <§c 
la  maffe  augmentent  proportionnellement  &  fans  changer 
déformé,  dès-lors  il  efl  nécefïàire  que  la  matière  qui  fert 
à  ce  développement  pénètre ,  par  quelque  voie  que  ce 
puiffe  être ,  l’intérieur  de  la  partie  Sl  la  pénètre  dans  toutes 
les  dimenfions  ;  Sc  cependant  il  efl  en  même  temps  tout 
aulfi  néçeffaire  que  cette  pénétration  de  fubflance  fe  faffe 
dans  un  certain  ordre  &  avec  une  certaine  mefure ,  telle 
qu’il  n’arrive  pas  plus  de  fubflance  à  un  point  de  l’intérieur 
qu’à  un  autre  point,  fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe 
développeroient  plus  vite  que  d’autres,  &  dès -lors  la 
forme  feroit  altérée.  Or  que  peut-il  y  avoir  qui  prefcrive 
en  effet  à  la  matière  acceffoire  cette  règle,  &  qui  la  con¬ 
traigne  à  arriver  également  &  proportionnellement  à  tous 
les  points  de  l’intérieur,  fi  ce  n’eft  le  moule  intérieur  ! 

Il  nous  paroît  donc  certain  que  le  corps  de  i’animal  ou 
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dü  végétal  eft  un  moiiie  intérieur  qui  a  une  forme  conf- 
tante,  mais  dont  la  maffe  6c  le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement,  6c  que  i’accroiflement,  ou,  fi  l’on 
veut ,  le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal ,  ne  fe 
fait  que  par  l’extenfion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  di- 
menfions  extérieures  6c  intérieures ,  que  cette  extenfion  le 
lait  par  l’intufTufception  d’une  matière  acceiïbire  6c  étran¬ 
gère  qui  pénètre  dans  l’intérieur ,  qui  devient  femblable 
à  la  forme ,  6c  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l’anima! 
ou  le  végétal  aftimile  à  ik  fubftance  ;  quelle  peut  être  la 
force  ou  la  puilfance  qui  donne  à  cette  matière  raélivité 
6c  le  mouvement  néceflàires  pour  pénétrer  le  moule  in¬ 
térieur!  6c  s’il  exifte  une  telle  puiflànce  ,  ne  feroit-ce  pas 
pas  par  une  puiflànce  femblable ,  que  le  moule  intérieur 
lui-même  poiirroit  être  reproduit  ! 

Ces  trois  queftions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout 
ce  qu’on  peut  demander  fur  ce  fujet ,  6c  me  paroiflênt 
dépendre  les  unes  des  autres  ,  au  point  que  je  fuis  per- 
ftiadé  qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’iine  manière  làtisfai- 
ftinte  la  reproduélion  de  l’animal  6c  du  végétal ,  fl  l’on  n’a 
pas  une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  nu¬ 
trition  ;  il  faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  quef¬ 
tions,  afin  d’en  comparer  les  onféquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matière  que  le  végétal  affimile  à  6  fubftance , 
me  paroît  être  en  partie  réfolue  par  les  railbnnemens  que 
nous  avons  faits,  &  fera  pleinement  démontrée  par  des’ 

Fij 
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oBfervations  que  nous  rapporterons  clans  les  chapitres 
iîiivans:  nous  ferons  voir  qifil  exifle  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques:  vivantes ,  que  les  êtres 
organifés  font  compofés  de  ces  parties  organiques ,  que 
leur  produélion  ne  coûte  rien  à  la  Nature,  puifque  leur 
cxiftence  efl  confiante  &  invariable,  que  les  caufes  de 
deflruétion  ne  font  que  les  féparer  fans  les,  détniire;  ainfi 
la  matière  que  le  végétal  ou  f  animal  affimile  à  fa  fubflance, 
efl  une  matière  organique  qui  efl  de  la  même  nature  que 
celle  de  lanimal  ou  du  végétal ,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  maffe  &  le  volume  fans  en  changer 
la  forme  &  fans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule, 
puifqifelle  efl  en  effet  de  la  même  forme  &  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  conflitue;  ainfi  dans  la  quantité 
dalimens  que  lanimal  prend  pour  foûtenir  là  vie  ôl  pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes,  ôl  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  6c  par  fes  feuilles ,  il  y  en  a 
une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  tranfpiration ,  les 
fécrétions  6c  les  autres  voies  excrétoires,  6c  il  n’y  en  a 
qu’une  petite  portion  qui  ferve  à  la  nourriture  intime  des 
parties  6c  à  leur  développement:  il  efl  très-vrai-femblable 
qu’il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  une 
fcparation  des  parties  brutes  de  la  matière  desalimens6e 
des  parties  organiques,  que  les  premières  font  emportées 
par  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  n’y  a  que 
les  parties  organiques  qui  refient  dans  le  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal,  6c  que  la  diflribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puiffànce  aélive  qui  les  porte  à  toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  exadle,  d  telle  qu'ti  n’en  arrive  nr 
plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition ,  lac- 
croiiïement  ou  le  développement  fe  falTe  d’une  manière 
à  peu  près  égale. 

G’eft  ici  la  fécondé  queflion  :  quelle  peut  être  la  puif- 
j&nce  aélive  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  dc.fe  joint,  ou  pluftôt  s’incorpore  inti¬ 
mement  avec  lui  !  Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent ,  qu’il  exifle  dans  la  Nature  des 
forces  ,  comme  celles  de  la  pelànteur  ,  qui  font  relatives  à 
l’intérieur  de-da  matière ,  &  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps  ,  mais  qui  agihent  .  fur 
les  parties  les  p{üs^intimes;dc  ;qui  ksj)énètîent  dans  tptrS; 
les  points;  ces  fcn’Oes  ,;  comme  notts  l’avons  prouvé,  ne 
pourront  j^amais  tornher:  fous  nos  fens  que  leur 

aiélion  fe  làilànt,  fur  l’intérieur  des  corps,  &  nos  lèns  ne 
pouvant  ,  nous  reprélènter  que  ce  qui  le  fait  à  f  extérieur  , ? 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  çhofes  qqe  nous  puiffions. 
apercevoir  ;  il  fui  droit  pour  cela  que  nosyçux ,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfàces ,  fuflent  organifés  de  façon. 
à  nous  repréfenter  les  nialTes  des  corps  ,  éc  que  notre ;yûe 
pût  pénéfrer  dans  leur  llruélure  de  dans  la  compofition 
intime  de  la  matière ,  il  ell  donç  évident  que  nous  n’aurons 
jamais  d’idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes  ,  ni  de  la 
manière  dont  elles  agilfenl  ;  mais  en  même  temps  il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’elles  '  exillent ,  que  c’ed  par  leur 
moyen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
de  la  Nature,:  &  qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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l'effet  de  la  nutrition  &  du  développement ,  puifque  nous 
fommes  affurés  qu’il  ne  fe  peut  faire  qu’au  moyen  de  la 
pénétration  intime  du  moule  intérieur  ;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefànteur  pénètre  l’intérieur  de 
toute  matière,  de  même  la  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  k  nourriture ,  pénètre  auffi  dans 
l’intérieur  des  corps  organifés ,  écles  y  fait  entrer  par  fon 
aélion  ;  de  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appelée  le  fnoiile  intérieur ,  les  parties  orga¬ 
niques  pouffées  par  l’aétion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  à  cette 
forme,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer, 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions ,  tant 
extérieures  qu’intérieures,  &  produire  ainfi  l’accroiffement 
des  corps  organifés  6c  leur  développement  ;  6c  fi  dans  ce 
corps  organifé,  qui  fè  développe  par  ce  moyen,  il  fe 
trouve  une  ou  plufieurs  parties  femblables  au  tout,  cette 
partie  ou  ces  parties ,  dont  la  forme  intérieure  6c  extérieure 
efl  femblable  à  celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui 
opéreront  la  reproduétion. 

Nous  voici  à  la  troifième  queftion  :  n’efl-ce  pas  par  une 
puifknce  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-même  efl 
reproduit  î  non  feulement  c’efl  une  puiffance  femblable, 
mais  il  paroît  que  c’efl;  la  même  puiffance  qui  caiife  le 
développement  6c  la  reproduétion  ;  car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe  il  y  ait  quelque  partie 
femblable  au  tout  ,  pour  que  cette  partie  piiiffe  un  jour 
devenir  elle-même  un  corps  organifé  tout  femblable  à 
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celui  dont  eile  fait  adliiellement  partie  :  dans  le  point  où 
nous  conlidérons  le  développement  du  corps  entiers  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  eft  iemblable 
à  celle  du  corps  entier,  ne  le  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à  nos  yeux  une  figure  fenfible  que  nous  puiffions  com¬ 
parer  aéluellement  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
répare  de  ce  corps  &  qif elle  trouve  de  la  nourriture, 
elle  commencera  à  fe  développer  comme  corps  entier  , 
ÔL  nous  offrira  bien-tôt  une  forme  femblable,  tant  à  fex- 
térieur  qifà  l’intérieur  ,  &  deviendra  par  ce  fécond  déve¬ 
loppement  un  être  de  la  même  efpèce  que  Je  corp§  dont 
elle  aura  été  feparée  ;  ainfi  dans  les  fàules  &  dans  les 
polypes,  comme  il  y  a  plus  de  parties  organiques  fem~ 
blables  au  tout  que  d’autres  parties ,  chaque  morceau  de 
iâule  OU  de  polype  qu’on  retranche  du  corps  entier,  de¬ 
vient  un  faille  ou  un  polype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont. toutes  les  parties  feroient 
femblables  à  lui^même,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  citer  ,  efl  un  corps  dont  i’organifation  efl:  la  plus 
fimple  de  toutes,  comme  nous  l’ayons  dit  dans  le  premier 
chapitre ,  car  ce  n’eft  que  la  répétition  de  la  même  forme  , 
une  compofition  de  figures  femblables  toutes  organifées 
de  même,  6c  c’eft  par  cette  raifon.qiie  les  corps  les  plus 
fimples,  les  efjsèces  les  plus  imparfaites  font  celles;  qui  fe 
reprodnifent  le  plus  aifément  &  le  plus  abondamment  ; 
au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que  quelques 
parties  femblables  à  lui-memey  alors  il  n’y  a  que  ces 
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parties  qui  puiffent  arriver  au  fécond  développement, 
&  par  conféqiient  la  reproduélion  ne  fera  ni  aulTi  facile 
ni  aufîî  abondante  dans  ces  efpèces ,  qu’elle  l’eft  dans 
celles  dont  toutes  les  parties  font  femblables  au  tout  ; 
mais  auffi  l’organifation  de  ces  corps  fera  plus  compo- 
fée  que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  fem- 
blables  ,  parce  que  le  corps  entier  fera  compofé  de 
parties  à  la  vérité  toutes  organiques ,  mais  différemment 
organifées ,  de  plus  il  y  aura  dans  le  corps  organifé  de 
parties  différentes  du  tout ,  Sl  différentes  entr’elles ,  plus 
l’organifàtion  de  ce  corps  fera  parfaite,  <5:  plus  la  repro- 
duélion  fera  difficile. 

Se  nourrir ,  fe  développer  A  fe  reproduire ,  font  donc 
les  effets  d’une  feule  <Sc  même  caufe  ;  le  corps  organifé  fe 
nourrit  par  les  parties  des  alimens  qui  lui  font  analogues , 
il  fe  développe  par  la  fufeeption  intime  des  parties  orga¬ 
niques  qui  lui  conviennent,  <&:  il  fe  reproduit ,  parce  qu’il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffemblent. 
Il  refte  maintenant  à  examiner  fi  ces  parties  organiques , 
qui  lui  reffemblent ,  font  venues  dans  le  corps  organifé 
par  la  nourriture ,  ou  bien  fi  elles  y  étoient  auparavant  ;  fi 
nous  fùppofons  qu’elles  y  étoient  auparavant,  nous  retom¬ 
bons  dans  le  progrès  à  l’infini  des  parties  ou  germes  fem- 
blables  contenus  les  uns  dans  les  autres ,  de  nous  avons  fait 
voir  rinfuffifànce  Si  les  difficultés  de  cette  hypothèfè;  ainfi 
nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arrivent 
au  corps  organifé  par  là  nourriture ,  'de  il  nous  paroît  qu’on 
peut ,  après  ce  qui  a  été  dit ,  concevoir  la  manière 
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Jont  elles  arrivent  6c  dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  former ,  peuvent  fe  réunir. 

II  fe  fait,  comme  nous  l’avons  dit,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture;  celles  qui  ne  font  pas  orga¬ 
niques  ,  6c  qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
l’animal  ou  au  végétal ,  font  rejetées  hors  du  corps  orga¬ 
nisé  par  la  tranfpiration  6c  par  les  autres  voies  excrétoires; 
celles  qui  font  organiques  relient  6c  fervent  au  développe¬ 
ment  6c  à  la  nourriture  du  corps  organifé ,  mais  dans  ces 
parties  organiques  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  variété,  6c 
des  elpèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes 
des  autres ,  6c  comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  elpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux,  &  dans 
un  nombre  6c  une  proportion  alfez  égale  ,  il  eft  très- 
naturel  d’imaginer  que  le  fuperfîu  de  cette  matière  orga¬ 
nique  qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvoient  rece¬ 
voir  ,  que  ce  Hiperflu ,  dis-je ,  foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs , 
où  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies , 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre¬ 
mier,  ,6c  auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organifé  ren¬ 
voyant  des  parties  organiques ,  femblables  à  celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées ,  il  ell  nécellàire  que 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  réfulte  un  corps  or¬ 
ganifé  lèmblable  au  premier  :  cela  étant  entendu ,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
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I  accroiflement  &  du  développement  les  corps  organifés 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  prodiiifent  que  peu , 
parce  que  les  parties  qui  fe  développent ,  abfbrbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
propres ,  de  que  n^  ayant  point  de  parties  fuperllues ,  il 
n  y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps, 
de  par  conféquent  il  n’y  a  encore  aucune  reproduélion. 

Cette  explication  de  la  nutrition  de  de  la  reproduélion 
ne  fera  peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  philofophie ,  de  n’admettre  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  principes  mécbaniques,  de  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C’eft-là,  diront-ils,  cette  grande  différence  qui  efl  entre 
la  vieille  philofophie  de  celle  d’aujourd’hui,  il  n’efl  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  faut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  méchanique ,  &  il  n’y  a  de  bonnes 
explications  que  celles  qu’on  en  peut  déduire  ;  de  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  de  de  la  reproduc¬ 
tion,  n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l’admettre. 
J’avoue  que  je  penfe  bien  différemment  de  ces  philo- 
fophes,  il  me  femble  qu’en  n’admettant  qu’un  certain 
nombre  de  principes  méchaniques ,  ils  n’ont  pas  fenti 
combien  ils  rétréciffoient  la  philofophie ,  de  ils  n’ont  pas 
VÛ  que  pour  un  phénomène  qu’on  pourroit  y  rapporter, 
il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomè¬ 
nes  à  des  principes  méchaniques ,  efl  affurément  grande  de 
belle,  ce  pas  efl  leplus  hardi  qu’on  pût  faire  en  philofophie. 
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ÔL  c’eft  Defcartes  qui  i  a  fait;  mais  cette  idée  n’eft  qifun 
projet,  <&  ce  projet  eft-il  fondé!  quand  même  ii  leferoit, 
avons-noUs  les  moyens  de  l'exécuter!  ces  principes  mé- 
chaniques  font  l’étendue  de  la  matière,  fon  impénétrable 
lité,  fon  mouvement,  ik  figure  extérieure,  iâ  divifibilité, 
la  cjDmmunication  du  mouvement  par  la  voie  de  l'impule 
fion ,  par  Taélion  des  reflbrts  ,.&c.  Les  idées  pi^rticulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  fèns ,  &  nous  les  avons  regardées  comme  principes, 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu’elles  étoient  générales , 
c’efi-à-dire,  qu’elles  appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à  toute  la  matière  ;  mais  devons-nous  afiurer  que  ces  qua¬ 
lités  Ibientles  feules  que  la  matière. ait  en  effet,  ou  plufiôt 
ne  devons  -  nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  devoir!  &  ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés ,  nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  des  qualités  très-différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  !  Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoiffons , 
me  paroît  une  prétention  vaine  &  mal  fondée  ;  la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toujours ,  elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous 
découvrirons,  comme  celle  de  la  pe^nteur,  dont  on  a 
dans  ces  derniers  temps  fait  une  qualité  générale,  &  avec 
raifon ,  puifqu’elle  exifte  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher,  <&  même  dans  celle  que  nous 
fommes  réduits  à  ne  connoîtrerjue  par  le  rapport  de  nos 
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yeux  :  chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra  un 
nouveau  principe  tout  aufli  méchanique  qu  aucun  des 
autres ,  &  l'on  ne  donnera  jamais  l'explication ,  ni  des 
uns,  ni  des  autres.  La  caufe  de  l’impuifion  ou  de  tel  autre 
principe  méchanique  reçu ,  fera  toujours  aulTi  impo/Tible 
à  trouver  que  celle  de  l’attraélion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu'on  pôurroit  découvrir  ;  ôl  dès-lors  n'eft-il  pas 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  généraux  que  l'expérience 
nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière ,  &  que  toutes 
les  fois  qu'on  découvrira,  foit  par  des  réflexions,  foit 
par  des  comparaifons ,  foit  par  des  mefures  ou  des  expé¬ 
riences,  un -nouvel  effet  général,  on  aura  un  nouveau 
principe  méchanique  qu’on  pourra  employer  avec  autant 
de  fureté  Sl  d’avantage  qu’aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d’ Ariftote  étoit  d'employer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers,  celui  de  celle 
de  Defcartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu'un  petit  nombre  d'eflets  généraux,  en  donnant  l’exclu- 
fjon  à  tout  le  refte.  Il  me  femble  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  ceHe  où  l'on  n'emploieroit  pour  caufes  que 
des  effets  généraux ,  mais  où  l'on  chercheroit  en  même 
temps  à  en  augmenter  le  nombre,  en  tâchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  ôi 
de  la  reproduélion ,  d’abord  les  principes  méchaniques 
reçus,  enfuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefânteur 
qu’on  efl  obligé  de  recevoir,  &  par  analogie  j'ai  cru 
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pouvoir  dire  qu'il  y  avoit  d'autres  forces  pénétrantes  qui 
s'exerçoient  dans  les  corps  organifés ,  comme  l’expérience 
nous  en  aiïure.  J'ai  prouvé  par  des  faits  que  la  matière 
tend  à  s'organifer,  6c  qu'il  exifte  un  nombre  infini  de 
parties  organiques,  je  n’ai  donc  fait  que  généralifer  les 
oblervations,  làns  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux 
principes  méchaniques,  lorfqu’on  entendra  par  ce  mot 
ce  que  l'on  doit  entendre  en  effet,  c'eft-à-dire,  les 
effets  généraux  de  la  Nature. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  génération  des  Animaux. 

COMME  l'organifàtion  de  l'homme  &  des  animaux  efi; 

la  plus  parfaite  &  la  plus  compofée ,  leur  reproduélion 
cfl;  auffi  la  plus  difficile  &  la  moins  abondante;  car  j'excepte 
ici  de  la  claffe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les  polypes 
d'eau  douce,  les  vers ,  &c.  fe  reproduifent  de  leurs  parties 
féparéeS',  comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures  , 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  &  par  cayeux  ;  j'en 
excepte  encore  les  pucerons  &  les  autres  efpèces  qu'on 
pourroit  trouver ,  qui  fe  multiplient  d'eux-mêmes  fans 
copulation  :  il  me  paroît  que  la  reproduélion  des  animaux 
qu’on  coupe,  celle  des  pucerons,  celle  des  arbres  par  les 
boutures ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux ,  font 
fuffiiàmment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
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chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  ia  manière 
de  cette  reprodiiélion ,  il  fufEt  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent ,  ii  y  a  des  molé¬ 
cules  organiques  de  différentes  efpèces ,  que  par  une  force 
femblablè  à  celle  qui  produit  la  pefànteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé , 
ce  qui  produit  le  développement  &  fait  la  nutrition ,  que 
chaque  partie  du  corps  organifé ,  chaque  moule  intérieur 
n’admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres , 
Sl  enfin  que  quand  le  développement  &  1  accroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga¬ 
niques  qui  y  fervoit auparavant,  eft  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l’individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits ,  où  fe 
trouvant  toutes  raffemblées ,  elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés ,  qui  doivent  être 
tous  femblables  au  premier  individu ,  puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  leur  étoient  les  plus  analogues ,  celles  qui  auroient 
fervi  à  fbn  développement,  s’il  n’eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  fimilitude  peuvent  fervir  à  la  nutrition ,  celles 
enfin  qui  ont  à  peu  près  la  même  forme  organique  que 
ces  parties  elles-mêmes  ;  ainfi  dans  toutes  les  efpèces  où 
un  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  eft  aifé  de  tirer 
l’explication  de  la  reprodiiélion  de  celle  du  développe¬ 
ment  ÔL  de  la  nutrition.  Un  puceron ,  par  exemple ,  ou  un 
oignon  reçoit  par  la  nourriture  des  molécules  organiques 
éc  des  molécules  brutes  ;  la  féparation  des  unes  &  des 
autres  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  de  la  plante, 
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tous  deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes,  les  molécules  organiques  refient;  celles 
qui  font  les  plus  analogues  à  chaque  partie  du  puceron 
ou  de  Toignon,  pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  de 
moules  intérieurs  différens  les  uns  des  autres,  &  qui  n’ad¬ 
mettent  par  conféquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
6l  de  celui  de  foignon  fe  développent  par  cette  intuffuf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues ,  6i  lorfque 
ce  développement  efl  à  un  certain  point,  que  le  puceron 
a  grandi  &  que  foignon  a  groffi  affez  pour  être  un  puceron 
adulte  ÔL  un  oignon  formé ,  la  quantité  de  molécules  orga¬ 
niques  qu’ils  continuent  à  recevoir  par  la  nourriture  >  au 
lieu  d’être  employée  au  développement  de  leurs  diffé¬ 
rentes  parties ,  efl  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties 
dans  un  ou  plufieurs  endroits  de  leurs  corps,  où  ces 
molécules  organiques  fe  raffemblent  &  fe  réuniffent  par 
une  force  femblable  à  celle  qui  leur  fàifoit  pénétrer  les 
différentes  parties  du  corps  de  ces  individus ,  elles  forment 
par  leur  réunion  un  ou  plufieurs  petits  corps  qrganifés, 
entièrement  femblables  au  puceron  ou  à  l’oignon  ;  6l 
lorfque  ces  petits  corps  organifés  font  formés,  il  ne  leur 
manque  plus  que  les  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe 
fait  dès  qu’ils  fe  trouvent  à  portée  de  la  nourriture ,  les  petits 
pucerons  fortent  du  corps  de  leur  père  &  la  cherchent  fur 
les  feuilles  des  plantes,  on  fépare  de  l’oignon  fon  cayeu, 
&  il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  à  la 
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génération  de  Thomme  Ôl  des  animaux  qui  ont  des  fexcs, 
&  pour  laquelle  il  efl:  nécefTaire  que  deux  individus  con¬ 
courent!  on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  com¬ 
ment  chaque  individu  peut  produire  Ton  femblable,  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus,  l’un  mâle  de 
l’autre  femelle,  en  produifent  un  troifième  qui  a  conftam- 
ment  l’un  ou  l’autre  de  ces  fexes,  il  femble  même  que  la 
Théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l’expli¬ 
cation  de  cette  efpèce  de  génération ,  qui  cependant  eft 
celle  qui  nous  intérelTe  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande ,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  qu’une  des  premières  chofes  qui 
m’aient  frappé  lorfque  j’ai  commencé  à  faire  des  réflexions 
fuivies  fur  la  génération ,  c’eft  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  Sc  des  iyftèmes  flir  cette  matière,  fe  font 
uniquement  attachés  a  la  génération  de  l’homme  Sc  des 
animaux,  ils  ont  rapporté  à  cet  objet  toutes  leurs  idées, 
6c  n’ayant  confidéré  que  çette  génération  particulière ,  fans 
faire  attention  aux  autres  efpèces  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre,  ils  n’ont  pû  avoir  d’idées  générales  fur 
la  reproduélion  ;  6c  comme  la  génération  de  l’homme  6c 
des  animaux  efl  de  toutes  les  efpèces  de  générations  la  plus 
compliquée ,  ils  ont  eu  un  grand  defàvantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difficile  6c  le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  fujet  de  corn- 
paraifon  dont  il  leur  fût  poffible  de  tirer  la  foliition  de  la 
queftion  ;  c’eft  à  cela  principalement  qiie  je  crois  devoir 

attribuer 
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attribuer  fe  peu  de  fiiccès  de  feurs  travaux  Êir  cettê  matière; 
au  beu  qpe  je  fois  perfiaadé  que  paria  route  que  j’ai  prile 
on  peut  arriver  à  expliquer  d’une  manière  iàtis^iànte  les 
phénomènes  de  toutes  les  eipêces;  de:  généràtionsv 
Gelie  de  f’honime  va  nous  fervir  d’exemple,  je  le  prends 
dans  i’eniànce,  &  je  conçois  que  ie  développement  ou 
l’accroiffement  des  différentes  parties  de  fon  corps  iè 
fàilànt  par  la. pénétration  intimé  des  molécules  organiques 
analogues  à  chacune  dé  fes:  parties ,  toutes  ces  molécules 
organiques  lonf  abforbées  dans  le  premier  âge&  entière¬ 
ment  employées  au  développement ,  que  par  eonféquent 
il  n’y  en  a  que  peu  ou  point  de:  fiiperflues ,  tant  que  le 
développement  n’eft  pas  achevé ,  éc  que  c’efli  pour  cefa 
que  les  enfètns  font  incapables  d^’engéndrer y  mais  lorfque 
fe  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiffement,  ii 
commence  à  n^avoir  plus  befoin  d’une  aufîi  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fo  développer ,  ie  fopérffù 
de  ces  mêmes  molécules  organiques-eff  donc  renvc^ÿé  de 
chacune  des  parties  du  corps ,  dans  des  réfërvoirs  deftinéè 
à  les  recevoir,  ces  réfërvoirs  font  les  tefficules de  les  véff- 
cules  féminales:  c’eff  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  temps,  comme  on  voit,  où  le  dévèlopperaènt  du 
coips  eff  à  peu  près  achevé  ;  tout  indique  alors  la  fur-abon¬ 
dance  de  la  nourriture ,  la  voix  change  &  groffit,  la  barbe 
commence  à  paroître,  plufieurs  autres  parties  du  corps  fe 
couvrent  de  poil ,  eelles  qui  font  deflinées  à  la  génération 
prennent  un  prompt  accroilTement,  la  liqueur  féminaie 
arrive remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés,  & 
Tome  IL  H 
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iorfque  la  plénitude  eft  trop  grande^  elle  force,  même 
fans  aucune  provocation  ôi  pendant  le  fommeil ,  la  réfif- 
tahee  des  vaifTeaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au  dehors  tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  fur-abon¬ 
dance  de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté;  celle  de  la  femelle  eft  encore  plus  précoce,  Sl 
cette  fur-abondance  y  eft  même  plus,  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  finit  en  même 
temps  que  la  puiftance  d’engendrer,  par  le  prompt  ac- 
croiflement  du  fein ,  &  par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération ,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite.  * 

:  Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  lés  parties  du  corps  dans  les  tefticules  &  dans 
ies  véficules  £eminales  du  mâle,  &  dans  les  tefticules  ou 
dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y  forment 
ia  liqueur  fém inale ,  laquelle  dans  l’im  &  l’autre  fexe  eft, 
comnié  l’on  voit,  une  efpèce  d’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps,;  ces-  molécules  organiques  au  lieu  de  fe  réunir 
&  de  forrner  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblabîes  au  grand ,  comme  dans  le  puceron  &  dans 
l’oignon  ,  :rte  peuvent  içi  fe  réunir  en  effet  que  quand  les 
liqueurs  féminales. des  deux  fexes  fe  mêlent;  éc. Iorfque 
dans  Je  mélangé  qui  s’en-  fait  il  fe  trouve  plus  de  raolé- 
cilles  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle,^;  il  en  réfulie 
Un  mâle,  au  contraire  s’il  y  a  plus  de  particules  orga¬ 
niques  de  la  femelle  que  du  mâle ,  il  fe  forme  une  petite 
femelle,;  ■  :  , 

Voyez  ci- après  rhiftoîre  naturelle  de  riiomme,  chap.  IL 
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Au  refte  je  ne  dis  pas  que  dâns  ‘ehaque  individu  mâle 
Sl  femelle,  les  iliolécides  organiques^renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  rte  lè  réunilTent  pas  pour  former  dans 
ces  memes  individus  de  petits  corps  organifés;  ce  que 
je  dis ,  c^eft  que  lôrfqu’ils  font  réunis ,  foit  dans  le  mâle,: 
Ibit  dans  la  femelle,  tous  ces  petits  corps  organifés  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d’euXTmêmes,  qu’il  faut  que 
la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle  ,  Sl  qu’il 
n’y  a  en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales  qui  puiffent  fe  développer;^ 
ces  petits  corps  mouvans,  auxquels;  on  a- donné  le  nom 
^ animaux  fpermatiques  y  on  yoit  au  microfcope  rfens 
la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles,  font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l’individu 
qui  les  contient,  mais  qui  d’eux -mêmes  ne  peuvent  fo 
développer  ni  rien  produire  ;  nous  ferons  voir  qu’il  y  en 
a  de  femblables  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles, 
nous  indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle  ;  mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  &  celle  de 
la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  &  organifés  ,  elles  ont  befoin  l’une  de  fautre,: 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent 
puiffent  fe  réunir  de  former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu’il  efl  très-poffible ,  &  même  fort, 
vrai-femblable ,  que  les  molécules  organiques  ne  produis 
fent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une  efpèce  d’ébaUche  de. 
fanimal ,  un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  il  n’y  a  que- 
les  parties  efTentielIes  qui  foient  formées  ;  nous  n’entrerons 
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pas  aâtiéilement  dans  le  détail  de  nos  preuves  à  cet  égard, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parler,  pour- 
roient  bien  n^étre  que  très-peu  organifés  ;  qu'ils  ne  font , 
tout  au  plus,  que  rébauche  d'un  être  vivant,  ou,  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  né  font  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons  parié ,  qui 
font  communes  aux  animaux  6l  aux  végétaux ,  ou  tout  au 
plus ,  ils  ne  font  que  la  première  réunion  de  ces  parties 
organiques. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Je  fens  bien 
qu’on  pourra  me  feire  des  difficultés  particulières  du  même 
genre  que  la  difficulté  générale,  à  laquelle  j’ai  répondu 
dans  le  chapitre  précédent.  Comment  concevez -vous, 
me  dira -t- on,  que  les  particules  organiques  fuperfîues 
puiffent  être  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps ,  & 
enffiite  qu’elles  puiffent  fe  réunir  lorfque  les  liqueurs  fé- 
minales  des  deux  fexes  font  mêlées  l  d’ailleurs ,  eft-on  fur 
que  ce  mélange  fe  faffe  !  n’a-t-on  pas  même  prétendu  que 
k  femelle  ne  fournrffibit  aucune  liqueur  vraiment  féminale  l 
€ft-ii  certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice  î  &c. 

Je  réponds  à  la  première  queftion ,  que  ü  l’on  a  bien  en¬ 
tendu  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans  la  nutrition 
eu  le  développement,  on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu’elles  pénétroient  auparavant ,  elles  feront  néceffitées 
de  prendre  une  autre  route ,  &  par  conféquent  d'arriver 
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quelque  part ,  comme  dans  les  tefticules  &  les  véficûles 
ieminales  ,  &  qu’enliiite  elles  fe  peuvent  réunir  pour  for-' 
mer  un  petit  être  organifé ,  par  la  même  puifîànce  qui  leur 
fàifoit  pénétrer  les  diiférentes  parties  du  corps  auxquelles 
elles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  l’ai  dit, 
expliquer  l’économie  animale  &  les  difïérens  mouvemens 
du  corps  humain  ,  foit  celui  de  la  circulation  du  làng  ou 
celui  des  mufcles ,  êic.  par  les  feuls  principes  méchaniques 
auxquels  les  modernes  voudroient  borner  la  philofbphie, 
c’eft  précifément  la  même  cliofe  que  fi  un  homme ,  pour 
rendre  compte  d’un  tableau ,  fe  faifoit  boucher  les  yeux  6l 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  fentir  fur 
la  toile  du  tableau  ;  car  il  efi;  évident  que  ni  la  circulation 
du  làng ,  ni  le  mouvement  des  mufcles ,  ni  les  fonélions 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  l’impulfion ,  ni  par  les 
autres  ioix  de  la  méchanique  ordinaire ,  il  efi;  tout  aufii 
évident  que  la  nutrition  ,  le  développement  Sl  la  repro- 
duélion  fe  font  par  d’autres  Ioix ,  pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  &  agifiantes  fiir  les 
malfes  des  corps ,  puifque  d’ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pefanteur  des  corps ,  dans  les  attraélions 
magnétiques,  dans  les  affinités  chymiques  î  &  comme  nous 
fommes  arrivés  par  la  force  des  faits  &  par  la  multitude  & 
l’accord  confiant  &  uniforme  des  obfervations ,  au  point 
d’être  affurés  qu’il  exifte  dans  la  Nature  des  forces  qui 
n’agifient  pas  par  la  voie  d’impulfion ,  pourquoi  n’em- 
ployerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  mécfia- 
niques  î  pourquoi  les  exclurions -nous  de  i’explicatiori 
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des  phénomènes  que  nous  fâvons  qu’elles  produifent! 
pourquoi  veut -on  fe  réduire  à  n’employer  que  la  force 
d’impulfion  î  n’eft-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le 
toucher  l  n’eft-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  malTe  par  ceux  de  la  furfàce ,  la  force  pénétrante 
par  l’aétion  fuperficielle  î  n’ed-ce  pas  vouloir  fe  fervir 
d’un  fens,  tandis  que  c’eft  un  autre  qu’il  fiut  employer! 
n’efl-ce  pas  enfin  borner  volontairement  là  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniques  auxquels 
on  s’ell;  réduit. 

Mais  çes  forces  étant  une  fois  admifes,  n’ell-il  pas 
très -naturel  d’imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  qui  fe  réuniront  &  fe  lieront  enfemble  inti¬ 
mement  ;  que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables ,  Sc  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules  il  fe  formera  une  matière  féminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  nécelîàires 
pour  former  un  petit  corps  organifé ,  femblable  en  tout 
à  celui  dont  cette  matière  féminale  efi  l’extrait!  une  force 
toute  femblable  à  celle  qui  étoit  nécelTaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  &  produire  je  développement, 
ne  fiiffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules 
organiques,  Si  les  alfembler  en  effet  en  forme  organifée 
Si  femblable  à  celle  du  corps  dont  elles  font  extraites! 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  organiques ,  Sc 
cela  n’a  pas  befoin  d’étre  prouvé ,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  d animaux  ou^^de  végétaux,  lefquels  font  des  êtres 
organifés  ;  je  vois  que  dans  i’eftomac  &  les  inteffins  il  fe 
fait  une  féparation  des  parties  groffières  &  brutes  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires  ;  te  chyle  que  je  regarde 
comme  laliment  divifé ,  &  dont  la  dépuration  eft  com¬ 
mencée,  entre  dans  les  veines  laélées,  &  de-là  eft  porté  ■ 
dans  le  làng  avec  lequel  il  fe  mêle;  le  làng  tranlporte  ce 
chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  il  continue  à  fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  molécules  non  organiques  ;  cette  matièrl 
Jbrute  &  étrangère  eft  chalTée  par  ce  mouvement,  &  fort 
par  les  voies  des  fécrétions  &  de  la  tranlpiration ,  mais  les 
molécules  organiques  relient,  parce  qu"en  effet  elles  font 
analogues  au  làng ,  Sl  que  des-iors  il  y  aune  force  d'affi¬ 
nité  qui  les  retient.  Enfuite ,  comme  toute  la  malfe  du 
iàng  palfe  plufieurs  fois  dans  toute  l’habitude  du  corps» 
je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti¬ 
nuelle  chaque  partie  du  corps  attire  à  foi  les  molécules 
les  plus  ,  analogues ,  lailfe  aller  celles  qui  le  font  le 
moins  ;  de  cette  façon  toutes  les  parties  fe  développent 
6l  fe  nourrilïënt ,  non  pas ,  coin  me  on  le  dit  ordinairement, 
par  une  fimple  addition  de  parties  &  par  une  augmentation 
fuperficielle ,  mais' par  une  pénétration  intime,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans,  tous  les  points  de  la  maffic; 
&  lorfque  les  parties  dû  corps  font  au  point  de  dévelop¬ 
pement  nécelfaire,  &  qu’elles  font  prefque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  fubA 
tance  ell  devenue  plus  jfblide,  je  conçois  qu’elles  perdent 
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la  Acuité  d’attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules,  &  alors 
ja  circulation  continuera  de  les  emporter  &  de  les  préfenter 
fiiccefliyement  à  toutes  les  parties  du  corps ,  lefqueiles  ne 
pouvant  plus  les  admettre ,  il  eft  néceflàire  qu’il  s’en  falTe 
un  dépôt  quelque  part,  comme  dans  les  tefticules  &.  les 
véficules  féminales.  Enfuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  l’individu  de  l’autre  fexe,  fe  mêle  avec  l’extrait  de 
la  femelle ,  &  par  une  force  femblable  à  la  première ,  les 
molécules  qui  fe  conviennent  le  mieux ,  fe  réunilTent  <& 
forment  par  cette  réunion  un  petit  corps  organifé  femblable 
à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  individus ,  auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement  qui  fe  Eit  enfuite  dans  la 
matrice  de  la  femelle. 

La  fécondé  quellion ,  ^voir  fi  la  femelle  a  en  effet  une 
liqueur  féminale ,  demande  un  peu  de  difcuffion  :  quoique 
nous  foyons  en  état  d’y  fàtis;&ire  pleinement,  j’obferveraf 
avant  tout,  comme  une  chofe  certaine,  que  la  manière 
dont  fe  fait  l’émiffion  de  la  femence  de  la  femelle ,  eft 
moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car  cette  émiffion  fè 
fait  ordinairement  en  dedans  :  Quod  intm  fe  femen  jach, 
fœmïnavocatur  ;  quod  in  hac  jacit,  mas,  dit  Ariflote ,  art.  jB 
de  Animalibus.  Les  anciens,  comme  l’on  voit,  doutoient 
fi  peu  que  les  femelles  euffent  une  liqueur  féminale ,  que 
c’étoit  par  la  différence  de  l’émiffion  de  cette  liqueur  qu’ils 
diflinguoient  le,  mâle  de  la  femelle  ;  mais  les  Pbyficiens 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  œufs  ou  par 
les  animaux  fpermatiques ,  ont  infinué  que  les  femelles 
nayoient  point  de  liqueur  féminale,  que  comme  elles 

répandent 
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répancfent  différentes  liqueurs ,  on  a  pû  fe  tromper  fi 
l’on  a  pris  pour  la  liqueur  féminale  quelques-unes  de  ces 
liqueurs ,  ôl  que  la  fiippofition  des  anciens  fur  fexiftence 
d’une  liqueur  féminale  dans  la  femelle  étoit  defiituée  de 
tout  fondement  :  cependant  cette  liqueur  exifte ,  éc  fi  l’on 
en  a  douté,  c’eft  qu’on  a  mieux  aimé  fe  livrer  à  i’efprit  de 
iyftème  que  de  fmre  des  obfervations,  &  que  d’ailleurs  il 
n’étoit  pas  aifé  de  reconnoitre  précifément  quelles  parties 
fervent  de  réfervoir  à  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  ; 
celle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matrice  & 
aux  environs  de  l’orifice  de  l’urètre,  n’a  pas  de  réfervoir^ 
marqué,  &  Comme  elle  s’écoule  au  dehors,  on  pourroit 
croire  qu’elle  n’eft  pas  la  liqueur  prolifique,  puifqu’elle 
ne  concourt  pas  à  la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 
la  matrice  ;  la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 
avoir  un  autre  réfervoir,  <Sc  elle  réfide  en  effet  dans  une 
autre  partie ,  comme  nous  le  ferons  voir  ;  elle  efi  même 
affez  abondante,  quoiqu’il  ne  foit  pas  néceffaire  qu’elle 
foit  en  grande  quantité ,  non  plus  que  celle  du  mâle,  pour 
produire  un  embryon  ,  il  fuffit  qu’une  petite  quantité  de 
cette  liqueur  mâle  puiffe  entrer  dans  la  matrice ,  foit  par 
fon  orifice  ,  foit  à  travers  ée  tiffu  membraneux  de  cette 
partie  pour  pouvoir  former  un  fœtus ,  fi  cette  liqueur  mâle 
rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle  ;  ainfi 
les  obfervations  de  quelques  anatomifles  qui  ont  prétendu 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’entroit  point  dans  la 
matrice,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit, 
d’autant  plus  que  .d’autrçs  anaîomifles  fondés  fur  d’autres 
Tp?7îe  IJ.  l 
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obfervations ,  ont  prétendu  le  contraire  ;  mais  tout  ceci 
fera  difcuté  éc  développé  avantageufement  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  objeélions,  voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à  notre  explication.  La  pre¬ 
mière  fe  tire  de  fanalogie  qu'il  y  a  entre  le  développe¬ 
ment  ÔL  la  reprodiiélion ,  Ton  ne  peut  pas  expliquer  le  dé¬ 
veloppement  d'une  manière  làtisfaifante ,  fans  employer 
Içs  forces  pénétrantes  &  les  affinités  ou  attraélions  que  nous 
avons  employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits 
êtres  organifés  femblables  aux  grands.  Une  fécondé  ana¬ 
logie  ,  c'eft  que  la  nutrition  &  la  reproduélion  font  toutes 
deux  non  feulement  produites  par  la  même  caufe  effi¬ 
ciente  ,  mais  encore  par  la  même  caufe  matérielle  ;  ce  font 
les  parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à  toutes 
deux ,  &  la  preuve  que  c’eft  le  fuperflu  de  la  matière  qui 
fert  au  développement  qui  efl  le  fujet  matériel  de  la  repro¬ 
duélion  ,  c’efl  que  le  corps  ne  commence  à  être  en  état 
de  produire  que  quand  il  a  fini  de  croître ,  6c  f  on  voit 
tous  les  jours  dans  les  chiens  6c  les  autres  animaux  ,  qui 
fuivent  plus  exaélement  que  nous  les  loix  de  la  Nature , 
que  tout  leur  accroiffement  efl  pris  avant  qu’ils  cherchent 
à  fe  joindre,  6c  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha¬ 
leur  ou  que  les  mâles  commencent  à  chercher  la  femelle, 
leur  développement  efl  achevé  en  entier ,  ou  du  moins 
prefqu’en  entier,  c’efl  même  une  remarque  pour  connoître 
fi  un  chien  groffira  ou  non,  car  on  peut  être  affuré  que  s’il 
efl  en  état  d’engendrer ,  il  ne  croîtra  prefque  plus. 

Une  troifième  raifon  qui  me  paroît  prouver  que  c’efl; 
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ie  {lip^ffîu  de  ia  nourriture  quî  forme  la  liqueur  féminale , 
c'eft  ^îue  les  eunuques  ^  tous  les  animaux  mutilés  grof- 
flTent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  ,  la  ftir-r 
abondance  de  la  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée  faute 
d'organes,  change  l’habitude  dé  leurs  corps,  les  hanches 
<&  les  genoux  des  eunuques  grofTiifent ,  la  raiïbn  m’en 
paroît  évidente  ;  après  que  leur  corps  a  pris  raccroilfe- 
ment  ordinaire  ,  fi  les  molécules  organiques  fiiperfiues 
trouvoient  une  iffiie,  comme  dans  les  autres  hommes, 
cet  acerôifïèment  n’augmenteroit  pas  davantage ,  mais’ 
comme  il  n’y  a  plus  d’organes  pour  l’émiflion  de  la  li- 
qiietir  féminale ,  cette  même  liqueur  ,  qui  n’efî;  que  le  fù- 
perfîu  de  la  matière  qui  fervoità  l’accroifFement ,  réfte  St 
cherche  encore  à  développer  davantage  les  parties  :  or 
on  ûit  que  l’-accroiffement  des  os  fe  fait  par  les  extrémités 
qui  font  molles  &  fpongieufes,  de  que  quand  les  os  ont 
une  fois  pris  de  la  folidité ,  ils  ne  font  plus  fufceptibles  de 
développement  ni  d’extenhon  ,  &  c’efl;  par  cette  raifbn 
que  ces  molécules  fuperflues  ne  continuent  à  développe^ 
que  îes'  extrémités  fpongieufes  des  os ,  ce  qui  fait  que  les 
hanches,  les  genoux,  &;c.  des  euneiiques  grofTifrentxon- 
fidérahlement ,  parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les^ 
dernières  parties  qui  s’offifient; 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  relie 
la  vérité  de  notre  explication ,  c’ell  la  refTemblance  des 
enfans  à  leurs  parens  ;  le  fils  relfemble ,  en  général ,  plus  à 
fbn  père  qu’à  fà  mère ,  &  la  fille  plus  à  fà  mère  qu’à  fon 
père  ,  parce  qu’un  homme  reffembie  plus  à  un  hommë 
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qu’à  une  femme ,  ôl  qu’une  femme  reffemble  plus  à  une 
femme  qu’à  un  homme  pour  l’habitude  totale  du  corps  , 
mais  pour  les  traits  &  pour  les  habitudes  particulières ,  les 
enfans  relTemblent  tantôt  au  père ,  tantôt  à  la  mère,  quel¬ 
quefois  même  ils  reffemblent  à  tous  deux;  ils  auront, 
par  exemple ,  les  yeux  du  père  &  la  bouche  de  la  mère , 
ou  le  teint  de  la  mère  &  la  taille  du  père ,  ce  qu’il  eft 
impoffible  de  concevoir,  à  moins  d’admettre  que  les  deux 
parens  ont  contribué  à  la  formation  du  corps  de  l’enfant , 
ôi  que  par  conféquent  il  y  a  eu  un  mélange  des  deux 
iiqueurs  féminales. 

J’avoue  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reffiemblances,  ôc  qu’avant  que  j’euffe 
examiné  mûrement  la  queffion  de  la  génération ,  je  m’étois 
prévenu  de  certaines  idées  d’un  fyftème  mixte  où  j’em- 
ployois  les  vers  fpermatiques  &  les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  qui  formoient  le 
point  vivant ,  auquel  par  des  forces  d’attraélions  je  fup- 
pofois ,  comme  Harvey ,  que  les  autres  parties  venoient  fe 
joindre  dans  un  ordre  fÿm  métrique  Relatif,  &  comme 
dans  ce  fyftème  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer 
d’une  manière  vrai-femblable  tous  les  phénomènes ,  à  l’ex¬ 
ception  des  reffemblances ,  je  eherchois  des  raifbns  pour 
les  combattre  &  pour  en  douter,  &  j’en  avois  même  trouvé 
de  très-fpécieufes ,  &  qui  m’ont  fait  illufion  long-temps , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine  d’obferver  moi -même, 
Sl  avec  toute  l’exaétitude  ^ont  je  fuis  capable ,  un  grand 
nombre  de  familles,,  &  ffir-tout  les  plus  nopibreufes ,, 
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je  n^ai  pu  réfiller  à  la  multiplicité  des  preuves ,  dc  ce  n’eft 
qu  après  m’être  pleinement  convaincu  à  cet  égard  qiie 
j’ai  commencé  à  penfer  difFéremrnent  à  tourner  mes 
vûes  du  côté  que  je  viens  de  ies  préfenter. 

D’ailleurs ,  quoique  j’eufTe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu’on  m’auroit  faits. au  fujet  des 
mulâtres,  des  métis  &  des  mulets  que  je  croy ois  devoir 
regarder,  les  uns  comme  des  variétés  fuperficielles,  &  les 
autres  comrne  des  monftruofités,  je  ne  pouvois  m’ern- 
pêcher  de  fentir  que  toute  explication  où  l’on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes ,  ne  pouvoit  être  fatis- 
faifante  ;  je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’avertir  combien 
cette  relîemblance  aux  parens ,  ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis ,  ou  de  deux  efpèces  diffé¬ 
rentes  dans  les  mulets ,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences. 
Dans  la  jeuneffe  la  liqueur  féminale  efl  moins  abondante, 
quoique  plus  provocante  ,  fa  quantité  augmente  jufqu’à  un 
certain  âge ,  Si  cela  parce  qu’à  mefure  qu’on  avance  en  âge 
les  parties  du  corps  deviennent  plus  folides ,  admettent 
moins  de  nourriture  ,  en  renvoient  par  confequent  une 
plus  grande  quantité,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale;  auffi  lorfque  les  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés,  les  perfonnes  du  moyen  âge, 
&même  les  vieillards,  engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens,  ceci  efl  évident  dans  le  genre  végétal,  plus 
un  arbre  efl  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine > 
par  la  même  raifon  que  nous  venons  d’expofer. 
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Les  jeunes  gens  qui  s  epuifent,,  &  qui  par  des  irritations 
-forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu’il  n’en  arri- 
veroit  naturellement,  commencent  par  ceiïer  de  croître , 
ils  maigriffent  &  tombent  enfin  dans  le  marafme ,  &  cela 
parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fbuvent 
réitérées  la  fiibflance  néeefTaire  à  leur  accroifTement  Si  à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre  fans  être  décharné ,  ou 
charnu  fans  être  gras  ,  font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras ,  Si  dès  que  la  fur -abondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route  6c  qu’elle  commence  à 
former  de  la  graiffe,  c’efl  toujours  aux  dépens  de  la  quantité 
de  la  liqueur  féminale  6c  des  autres  facultés  de  la  généra¬ 
tion.  Auffi  lorfque  non  feulement  i’accroiffement  de 
toutes  les  parties  du  corps  eft  entièrement  achevé,  mais 
que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs  par¬ 
ties,  que  les  cartilages  commencent  à  s’oiffifier,  que  les 
membranes  ont  pris  toute  la  folidité  qu’elles  pouvoient 
prendre  ,  que  toutes  les-  fibres  font  devenues  dures  6c 
roides-,-  6c  qu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peuvent 
prefqüe  plus  ad-mettre  de  noiirriture  ,  alors  la  graiffe  aug^ 
mente  confidérablenient,  6c  la  quantité  de  la  liqueur  fé¬ 
minale  diminue ,  parce  que  le  fuperftu  de  la  nourriture 
s’arrête  dans  toutes- les  parties  du  corps,  6c  que  les  fibres 
n’ayant  prefque  plus  de  foiipleffe  6c  de  reftbrt,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer ,  comme  auparavant,  dans  les  réfervoirs 
de  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  feulement  devient,  comme  je 
fai  dit,  plus  abondante  jufqu'à  un  certain  âge,  mais  elle 
devient  aylTi  plus  épaifle ,  &  fous  le  même  volume  elle 
contient  une  plus. grande  quantité  de  matière ,  par  la  raifon 
que  Tac croilTe ment  du  corps  diminuant  toûjours  à  mefure 
qif  on  avance  en,  âge  >  il  y  a  une  plus  grande  furabondan ce 
de  nourriture ,  &  par  confèquent  une  ma0e  plus  confidé- 
rable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoutumé  à  obfer- 
ver ,  &  qui  ne  ma  pas  permis  de  le  nommer,,  m'a  affuré 
que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  féminale  eft  près 
d'une  fois  plus  pelante  que  le  làng,  &  par  confèquent  plus 
peinte  lj3écifiquement  qu'aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorfqu’on  fe  porte  bien  l'évacuation  de  la  liqueur  fé¬ 
minale  donne, de  l’appétit ,  &  on  fent  bien -tôt  le  befoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de  l'ancienne, 
d'où  l'on  peut  conclurre  que  la  pratique  dé  mortification  la 
plusefiiçaee  contre  la  luxure  eft  rabil:inence,<&;  le  jeûne. 

Il  me  refie  beaucoup  d'autres  chofes  à  dire  fur  ce  fu- 
jet,  que  je  renvoyé  au  chapitre  de  Thifioire  de  l'homme, 
mais  avant  que  de  finir  celui-ci ,,  je  crois  devoir  faire 
encore  quelques  obfervations.  La  plulpart  des  animaux 
ne  eberebent  la  copulation  que  quand  leur  accroiffement 
efi  pris  prefqu  en  entier  ;  ceux  qui  n'ont  qu'un  temps  pour 
le  rut  ou  pour  le  fray ,  n'ont  de  liqueur  féminale  que  dans 
ce  temps;  Un  habile  obfervàteur  *a  vu  fe  former  fbus  fes 
yeux  non  feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar, 
mais  même  les  petits  corps  mouvans  de  organifés  en  forme 
*  M»  Needham.  V.  Nêw  microfcopical  Difeoveries.  London,  /  y  4L* 
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de  pompe,  les  animaux  fpermatiques ,  (Scia laite  elle-même, 
il  fi  y  en  a  point  dans  la  laite  jufqirau  mois  d ’ocflobre , 
qui  efl  le  temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Por¬ 
tugal  où  il  a  fait  cette  obfervation,  <Sc  dès  que  le  temps 
du  fray  eft  paffé ,  on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
vers  fjpermatiques  dans  la  laite  qui  fe  ride ,  fe  defsèche  <Sc 
s’oblitère,  jufqti’à  ce  que  l’année  fuivante  le  fuperflu  de 
la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  ôl  la  remplir 
comme  l’année  précédente;  nous  aurons  occafion  de 
faire  voir  dans  Tbiftoire  du  cerf  les  différens  effets  du  rut, 
le  plus  général  efl  l’exténuation  de  l’animal ,  <Sc  dans  les 
efpèces  d’animaux  dont  le  rut  ou  le  fray  n’efl  pas  fréquent 
ôc  ne  fè  fait  qu’à  de  grands  intervalles  de  temps,  l’exténua¬ 
tion  du  corps  efl  d’autant  plus  grande  que  l’intervalle  du 
temps  efl  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  <Sc  plus  foibles  que 
les  hommes,  qu’elles  font  d’un  tempérament  plus  délicat 
&  qu’elles  mangent  beaucoup  moins ,  il  efl  affez  naturel 
d’imaginer  que  le  fuperflu  de  la  nourriture  n’efl  pas  aiifli 
abondant  dans  Jes femmes  que  dans  les  hommes ,  fur-tout 
ce  fuperflu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  effentielle,  dès -lors  elles  auront  moins  de 
liqueur  féminale ,  cette  liqueur  fera  auffi  pins  foible  cSc 
aura  moins  de  fubflance  que  celle  de  l’homme;  6l  puifque 
la  liqueur  féminale  des  femelles  contient  moins  de  parties 
organiques  que  icelle  des  mâles ,  ne  doit-il  pas  réfulter  du 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles  l  c’efl  auffi  ce  qui  arrive ,  6c  dont  on  croyoit 

qu’il 
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qu’il  étoit  impoflible  de  donner  une  raifon.  Il  naît  environ 
un  feizième  d’enfans  mâles  de  plus  que  de  femelles ,  <Sc  on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufe  produit  le  même  effet 
dans  toutes  les  efpèces  d’animaux  fur  lefquelles  on  a  pu 
faire  cette  obfervation. 

CHAPITRE  V. 

Expofition  des  Syjïèmes  fur  la  génération. 

PLATON  dans  le  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  de  l’homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens  ,  mais  même  celle  du  ciel  de  des  Dieux ,  par 
des  fimulacres  réfléchis ,  de  par  des  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice ,  lefquelles  par  un  mouvement  harmo¬ 
nique  fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  l’ordre  le  plus  parfait.  L’Univers,  félon  lui,  efl  un 
exemplaire  de  la  Divinité,  le  temps,  l’efpace,  le  mou¬ 
vement  ,  la  matière  font  des  images  de  fes  attributs ,  les 
caufes  fécondés  de  particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  de  harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
monde  efl  l’animal  par  excellence ,  l’être  animé  le  plus  par¬ 
fait  ;  pour  avoir  la  perfeétion  complète  il  étoit  néceffaire 
qu’il  contînt  tous  les  autres  animaux ,  c’eft-à-dire ,  toutes 
les  repréfen tâtions  poflibles  de  toutes  les  formes  imagi¬ 
nables  de  la  faculté  créatrice  :  nous  fommes  l’une  de  ces 
formes.  L’effence  de  toute  génération  confifle  dans  l’imité 
Tome  U.  K 
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d’harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre,  ôl  celui  qui  eft 
engendré.  La  fucceffion  des  individus  dans  les  efpèces 
n’efl  qu’une  image  fugitive  de  l’éternité  immuable  de  cette 
harmonie  triangulaire ,  prototype  univerfel  de  toutes  les 
exiftences  Sl  de  toutes  les  générations  ;  c’efl  pour  cela 
qu’il  a  fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troifième, 
c’efl-là  ce  qui  conflitue  l’ordre  effentiel  du  père  &  de  la 
mère,  &  la  relation  du  fils. 

Ce  pbilofophe  efl  un  peintre  d’idées,  c’efl  une  ame 
qui,  dégagée  de  la  matière,  s’élève  dans  le  pays  des  abf- 
traélions,  perd  de  vûe les  objets  fenfibles,  n’aperçoit,  ne 
contemple  &  ne  rend  que  l’intelleéluel.  Une  feule  caufe , 
un  feul  but,  un  feul  moyen,  font  le  corps  entier  de  fes 
perceptions.  Dieu  comme  caufe,  la  perfection  comme 
Lut,  les  repréfen tâtions  harmoniques  comme  moyens; 
quelle  idée  plus  fublime  î  quel  plan  de  philofophie  plus 
fimple  !  quelles  vues  plus  nobles  !  mais  quel  vuide  I  quel 
défert  de  fpéculations  !  Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences,  nous  n’avons  pas  la  puifïànce  de 
donner  une  exiftence  réelle  aux  objets  dont  notre  ame  eft 
remplie  y  liésà  fa  matière,  oupluflôt  dépendansde  ce  qui 
caufe  nos  fenfàtions,  le  réel  r>e  fera  jamais  produit  par 
l’abflrait.  Je  réponds  à  Platon  dans  fà  langue  :  LeCréamtr 
réalife  tout  ce  qu’il  CoUf  oit ,  fes  perceptions  engendrent  Texif 
tence  ;  l’être  créé  n  aperpoit  au  contraire  qu’en  retranchant 
à  la  réalité ,  if  le  néant  efl  la  produâion  de  fes  idées. 

RabaifTons-notis  donc  fans  regret  à  une  ph  ilofophie  plus 
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matérielle,  <&.  en  nous  tenant  dans  la  fphère  où  la  Nature 
femùle  nous  avoir  confinés ,  examinons  les  démarches  té¬ 
méraires  éc  le  vol  rapide  de  ces  elprits  qui  veulent  en  fortir. 
Toute  cette  philorophie  Pythagoricienne ,  purement  inteP 
leélueile,  ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  l’un  efi; 
faux  &  1  autre  précaire  ;  ces  deux  principes  font  la  puilïànce 
réelle  des  ahfiraétions ,  Sc  Pexiftence  aéluelle  des  caufes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels ,  dire  que 
l’unité  numérique  efi;  un  individu  général  ,  qui  non  lèiile- 
ment  repréfente  en  effet  tous  les  individus ,  mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  l’exifiience ,  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a  de  plus  l’exercice  aéluel  de  la  puilfance 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à  peu 
près  femblabie  à  elle -même  ,  conllituer  par-là  deux  in¬ 
dividus  ,  deux  cotés  d’un  triangle ,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  éc  de  perfeélion  que  pai*  le  troifième  côté  de  ce 
triangle,  par  un  troifième  individu  qu’ils  engendrent  né- 
celïàirement ,  regarder  les  nombres ,  les  lignes  géométri¬ 
ques,  les  abllraélions  métaphyfiqiies ,  comme  des  caufes 
efficientes ,  réelles  Sc  phyfiques  ,  en  faire  dépendre  la 
formation  des  'élémens ,  la  génération  des  animaux  de  des 
plantes ,  Sc  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  ,  me  paroit 
être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de  la  raifon  ,  &  le 
plus  grand  obfiacle  qu’on  pût  mettre  à  l’avancement  de 
nos  connoifiànces.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions  l  J’accorderai ,  fi  l’on  veut,  au  divin 
Platon  éc  au  prefque  divin  Malebranche  (  car  Platon  l’eût 
regardé  comme  fon  fimulacre  en  philofophie)  que  la 
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matière  n’exifte  pas  réellement,  que  les  objets  extérieurs 
ne  font  que,  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice , 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu;  en  peut-il  réfultcr  que 
nos  idées  foient  du  meme  ordre  que  celles  du  Créateur, 
qu’elles  puiffent  en  effet  produire  des  exiftences  l  ne 
fommes-nous  pas  dépendans  de  nos  fenfàtions  !  que  les 
objets  qui  les  caufent  foient  réels  ou  non ,  que  cette  caufe 
de  nos  fenfàtions  exifte  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  foit  dans  Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  fommes-nous  moins  fûrs 
d’étre  affeélés  toûjours  de  la  même  façon  par  de  cer¬ 
taines  caufes,  &  toûjours  d’une  autre  façon  par  d’autres! 
les  rapports  de  nos  fenfàtions  n’ont-ils  pas  une  fuite,  un 
ordre  d’exiflence ,  Sl  un  fondement  de  relation  nécefïàire 
entr’eux  !  c’efl  donc  cela  qui  doit  conftituer  les  principes 
de  nos  connoiffances ,  c’efl-là  l’objet  de  notre  philo- 
fophie ,  ÔL  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à  cet  objet 
fenfible ,  efl;  vain ,  inutile  &  faux  dans  l’application  !  La 
fiippofition  d’une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la 
fubflance  des  élémens!  la  forme  du  feu  efl-elle,  comme 
le  dit  Platon  ,  un  triangle  aigu,  &  la  lumière  6l  la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle  !  l’air  &  l’eau  font -ils  des 
triangles  redangles  &  équilatéraux  !  Sl  la  forme  de  l’élé¬ 
ment  terreflre  efl-elle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens,  il  s’éloigne  du  triangle  autant 
qu’il  efl  poffible ,  fans  cependant  en  perdre  l’effence  !  Le 
père  ÔL  la  mère  n’engendrent-ils  un  enfant  que  pour  ter¬ 
miner  un  triangle,  ces  idées  Platoniciennes,  grandes  au 


Des  Animaux.  77 

premier  coup  d’œil ,  ont  deux  a{j3e6ls  bien  différens  ;  dans 
la  fpéculation  elles  femblent  partir  de  principes  nobles  <Sc 
fublimes,  dans  l’application  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à 
des  conféquences  faufTes  6c  puériles. 

Eft~il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens,  que  les  chofes  que  nous  regar¬ 
dons  comme  réelles  &  comme  exilantes ,  font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions ,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines ,  font  celles  qui  arrivent  Sc  qui  fe  préfentent 
toûjours  de  la  même  façon;  que  cette  façon  dont  elles  fe 
préfentent  ne  dépend  pas  de  nous ,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent;  que  par  conféquent  nos 
idées,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  chofes, 
n’en  font  que  les  effets ,  6c  des  effets  très -particuliers,  des 
effets  d’autant  moins  femblables  à  la  chofe  particulière, 
que  nous  les  généralifons  davantage  ;  qu’enfin  nos  abffiac- 
tions  mentales  ne  font  que  des  êtres  négatifs ,  qui  n’exiftent 
même  intelleélueilement,  que  par  le  retranchement  que 
nous  faifons  des  qualités  fenfibles  aux  êtres  réels! 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abftraélions  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d’exiftence  ni  de  connoif- 
ïànces  réelles,  qu’au  contraire  ces  connoiffances  ne  peuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  feniàtions  comparés ,  ordon¬ 
nés  6c  ffiivis ,  que  ces  réffiltats  font  ce  qu’on  appelle  l’expé¬ 
rience  ,  fource  unique  de  toute  fcience  réelle,  que  re;mpîoi 
de  tout  autre  principe  eft  un  abus ,  <&:  que  tout  édifice  bâti 
fur  des  idées  abftraites  cü  un  temple  élevé  à  l’erreur  î 
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Le  faux  porte  en  philofophie  liné  fignification  bien  plus 
étendue  qu’en  morale^  Dans  ia  morale  une  choie  eH  faulTe 
uniquement  parce  qu’elle  n’ell  pas  de  la  façon  dont  on  la 
repréfente;  le  faux  métaphyfique  confiée  non  feulement 
à  n’êtrepas  de  la  façon  dont  on  le  repréfente,  mais  meme 
à  ne  pouvoir  être  d’une  façon  quelconque;  c’eft  dans 
dette  efpèce  d’erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens ,  les  Sceptiques  &  les  Egoiftes ,  chacun 
félon  les  objets  qu’ils  ont  confidérés;  auffi  leurs  faulfes 
fuppofitions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité,  offufqué  ia  raifon  ,  &  retardé  l’avancement  de  ia 
philofophie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  de  par  la  pluf- 
part  des  fpéculatifs  que  je  viens  de  citer ,  principe  même 
adopté  du  vulgaire  de  de  quelques  Philofophes  modernes , 
font  les  caufes  finales  :  cependant  pour  réduire  ce  principe 
à  ïà  jufte  valeur,  il  ne  faut  qu’un  moment  de  réflexion; 
dire  qu’il  y  a  de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
yeux ,  qu’il  y  a  des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles , 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  de  des  yeux  parce 
qu’il  y  a  de  ia  lumière  Sl  des  fons,  n’eft-ce  pas  dire  la 
même  chofe,  ou  pluflôt  que  dit-on  l  trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d’explication  î  ne  voit-on  pas  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  de  des 
abfiradi  on  s  morales ,  lefquelles  devroient  encore  impofer 
boins  que  les  abftraélions  métaphyfkpies ,  car  leur  origine 
eft  moins  noble  &  plus  mal  imaginée ,  de  quoique  Leibnitz 
ies  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffilànte ,  &  que  Platon  les  ait  repréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  fous  le  nom  de  la  perfedipn ,  çeia  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  à  nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit 
de  précaire  :  en  çonnoît-on  mieux  la  Nature  &  fes  effets 
quand  ori  iàit  que  rien  ne  le  fait  làns  une  raifon  fliffllànte, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vue  de  la  perfeélion  l  Qu’eft-ce  que 
la  raifon  fuflilànte  '  qu’efl-ce  que  la  perfeélion  î  nefont-ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vûes  purement  hu¬ 
maines  î  ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous 
avons  généralifés:  fur  quoi  font-ils  fondés!  flir  des  conr 
venances  morales,  lefquelles  bien -loin  de  pouvoir  rien 
produire  de  phyfique  Si  de  réel ,  ne  peuvent  qu’altérer  la 
réalité  de  confondre  les  objets  de  nos  fenlàtions  ,  de  no;s 
pereeptions  dt  de  nos  connoilfances  avec  ceux  de  nos 
fentimens ,  de  nos  paflions  &  de  nos  volontés* 

M  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  liir  ce  lùjet, auflir 
iden  qùe  fur  celui  des  abflraélions  métaphyfiques  ;  mais 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  philolbphie ,  &  je 
reviens  à  la  phyfique  que  les  idées  de  Platon  fur  la  géné¬ 
ration  univerfelle  m’avoient  fait  oublier.  Ariflote,  auffx 
grand  Philofophe  que  Platon ,  Si  bien  meilleur  Pbyficien , 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  lui  dans  la  région  des 
hypothèfes ,  s’appuie  au  contraire  fur  des  obfervations^ 
raflèmble  des  faits  Si  parle  une  langue  plus  intelligible;  la 
matière  qui  n’efl:  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes , 
prend  dans  la  gén  ération  une  forme  fem  blabie  à  celle  des 
individus  qui  la  fourniflent,  éc  à  l’égard  de  la  génération - 
-particulière  des  ammaitx  qui  ont  des  fexe.s ,  fpn  fentiment 
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eft  que  le  mâle  fournit  feul  le  principe  prolifique,  &  que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu’on  piiiffe  regarder  comme 
tel.  Voy.  Ar'ijî.  de  gen.  lib.  1 ,  cap.  20,  &  l'ih.  11,  cap.  car 
quoiqu’il  difc  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  général, 
que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminale  au  dedans  de 
foi -même  ,  il  paroit  qu’il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  <&  cependant, 
félon  lui ,  la  femelle  fournit  toute  la  matière  néceffaire  à 
la  génération  ;  cette  matière  efi  le  fang  menfiruel  qui  fert 
à  la  formation  ,  au  développement  <Sc  à  la  nourriture  du 
fœtus,  mais  le  principe  efficient  exifte  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle ,  laquelle  n’agit  pas  comme 
matière,  mais  comme  caufe.  Averroès,  Avicenne  & 
plufieurs  autres  Philofophes  qui  ont  fuivi  le  fentiment 
d’Ariftote ,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que  les 
femelles  n’avoient  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  m  en  fini  elle, 
<5c  que  cette  liqueur  étoit  nécefiaire  èi  fuffifànte  à  la  géné¬ 
ration,  il  ne  paroiffoit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre ,  &  qu’on  pouvoit  penfer  que  ce  fang  menfiruel 
efi  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
:1a  génération  ,  puifqu’elle  commençoit  à  pàroître  dans  le 
•temps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
commence  auffi  à  pàroître  dans  ce  temps  .  d’ailleurs, 
difent-ils ,  fi  la  femelle  a  réellement  une  liqueur  féminale 
&  prolifique ,  comme  celle  du  mâle ,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifent-elles  pas  d’elles-mêmes  <&  fans  l’approche 
4u  mâle,  puifqu’elles  contiennent  le  principe  prolifique, 

auffi-bien 
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aiiffi-bien  que  ia  matière  nécefîàire  pour  ia  nourriture  &; 
pour  le  développement  de  l'embryon  l  cette  dernière  raifon 
me  femble  être  la  feule  qui  mérite  quelqu 'attention.  Le 
iàng  menftruel  paroît  être  en  effet  nécefîàire  à  l'accom- 
pliffement  de  ia  génération ,  c'efl-à-dire,  à  l'entretien ,  à  la 
nourriture  6l  au  développement  du  fœtus ,  mais  il  peut  bien 
n'avoir  aucune  part  à  la  première  formation  qui  doit  fè 
faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  également  prolifiques; 
les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles,  une 
liqueur  féminale  prolifique  pour  la  formation  de  l'em¬ 
bryon  ,  &  elles  auront  de  plus  ce  fang  menfîruel  pour  la 
nourriture  &  le  développement  du  fœtus ,  mais  il  efl:  vrai 
qu'on  feroit  affez  porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  efl:  un  extrait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  & 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  nécefîàires  pour  le  dévelop¬ 
pement,  elle  devroit  produire  d’elle-même  des  femelles 
fans  communication  avec  le  mâle  ;  il  faut  même  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Arifîotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  proli¬ 
fique,  peut  devenir  l’objeélion  la  plus  confidérable  qu’on 
puiffe  faire  contre  tous  les  fyllèmes  de  la  génération ,  &  en 
particulier  contre  notre  explication  :  voici  cette  objedion. 

Suppofons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  l’avoir 
prouvé ,  que  ce  foit  le  fuperfîu  des  molécules  organiques 
femblables  à  chaque  partie  du  corps,  qui  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer,  en  efl 
renvoyé  dans  les  teflicules  <&.  les  véficules  féminales  du 
Tûme  II.  L 
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male ,  pourquoi  par  les  forces  d’affinité  que  vous  avez 
ffippofées ,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi¬ 
ses  fembiables  en  tout  au  mâle!  &  de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  teflicules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle^  ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
fembiables  en  tout  à  la  femelle  î  6c  fi  vous  me  répondez 
qu’il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  6Sl 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés  ,  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles ,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe¬ 
melles  ,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organifés  périffent 
feute  de  développement ,  6c  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  fe 
forment  aéluellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puiffent  fe  développer  6c  venir  au  monde , 
n’aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  efl  la  plus  compliquée ,  la  plus 
difficile  6c  la  moins  abondante  en  produdion ,  eft  celle 
que  la  Nature  a  préférée  6c  préfère  d'une  manière  fi  mar¬ 
quée  ,  que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplientpar  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle!  car 
ài’exception  du  puceron,  du  polype  d’eau  douce  6c  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d’eux-mêmes  ou 
]>ar  la  divifion  6c  la  féparation  des  parties  de  leur  corps , 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  femblalîle 
que  par  la  communication'  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  c/e  répondre  à  préfent  que  la  chofe 
étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  k  dire  ,  les  animaux^ 
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pour  là  plus  grande  partie ,  ne  fe  produifant  qu’au  moyen 
du  concours  du  maie  Ôl  de  la  femelle,  i’objedlion  devient 
une  queftion  de  fait,  à  laquelle,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  chapitre  II ,  il  n  y  a  d’autre  folution  à  donner  que 
celle  du  feit  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  par  le  concours  des  deux  fexes  î  la  réponfe  efl: ,  parce 
qu’ils  fe  produifent  en  effet  ainfî  ;  mais ,  infiflera  -t  -  on  , 
c’efi  la  voie  de  reproduêlion  la  plus  compliquée ,  même 
fuivant  votre  explication.  Je  l’avoue,  mais  cette  voie  fa 
plus  compliquée  pour  nous  efl  apparemment  lapins  fimple 
pour  la  Nature;  Sl  fr,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
il  faut  regarder  comme  fe  plus  fimpie  dans  la  Nature  ce 
qiH  arrive  le  plus  fouvent,  cette  voie  de  génération  fera 
dès^lors  la  plus  fimple ,  ce  qui  n’empêche  pas  que  nous 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée,  parce  que 
nous  ne  la  jugeons  pas  en  elfe-même,  mais  feulement 
par  rapport  à  nos  idées  &  fuivant  les  connoifîànces  que 
nos  fèrts  nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refïe  il  efl  aife  dé  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariflotéliciens  qui  prétendoient  que  les  femelles  n’a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfifler,  Û 
l’on  fait  attention  aux  reffemblances  des  enfans  à  la  mère, 
des  mulets  à  la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  &  des 
mulâtres  qui  tous  prennent  autant  Sc  fouvent  plus  de  la 
mère  que  du  père;  fi  d’ailleurs  on  penfe  que  les  organes 
de  lagenération  des  femelles  font,  comme  ceux  des  mâles, 
Conformés  de  façon  à  préparer  &  recevoir  la  liqueur  fé- 
mrnale ,  on  fe  perfliadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 
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exifter,  foit  qu’elle  réficle  dans  les  vaifTeanx  lj3ermatiques , 
ou  dans  les  tedicules,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
ou  que  ce  foit  cette  liqueur  qui,  lorfqu’on  la  provoque, 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de 
la  matrice  qu’aux  environs  de  l’orifice  externe  de  l’iirètre. 

Mais  il  eft  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées 
d’Arifiote  au  fujet  de  la  génération  des  animaux ,  parce 
que  ce  grand  Philofophe  eft  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  a  le  plus  écrit  fur  cette  matière  de  qui  la  traitée  le  plus 
généralement.  Il  diftingue  les  animaux  en  trois  efpèces , 
les  uns  qui  ont  du  fiing,  Si  qui,  à  l’exception,  dit-il,  de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  par  la  copulation;  les 
autres  qui  n’ont  point  de  làng,  qui  étant  mâles  Si  femelles 
en  même  temps  produifent  d’eux-mêmes  Si  fans  copu¬ 
lation  ,  Si  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  &  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  des  parens  de  même  efpèce 
qu’eux.  A  mefure  que  j’expoferai  ce  que  dit  Ariftote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceftàires, 
Si  la  première  fera  qu’on  ne  doit  point  admettre  ccite 
divifion  ;  car  quoiqu’en  efîa  toutes  les  efpèces  d’animaux 
qui  ont  du  fàng  foient  compofées  de  mâles  Si  de  femelles , 
il  n’eft  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  làng  foient  pour  la  plufpart  en  même  temps 
mâles  de  femelles  ;  car  nous  ne  connoiftbns  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre.  Si  les  vers,  qui  foient  dans  ce  cas ,  Si 
qui  foient  en  effet  mâles  Si  femelles ,  Si  nous  ne  pouvons 
pas  afturer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  fexes  à  la 
fois  ,  auffi-bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont  point 
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Je  fang,  c’efl  ce  que  l’on  verra  dans  rhiftoire  particulière 
de  ces  animaux  ;  &  à  l’égard  de  ceux  qu’il  dit  provenir 
de'la  pourritiirê,  comme  il  n’en  fait  pas  rénumération ,  il 
y  auroit  bien  des  exceptions  à  faire,  car  la  pluljîart  des 
efpèces  que  les  Anciens  croyoient  engendrées  par  la 
pourriture,  viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver,  comme 
les  Obfervateurs  modernes  s’en  font  alfurés. 

Il  fait  enfuite  une  fécondé  divifion  des  animaux ,  lavoir, 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progrelTivement, 
comme  de  marcher,  de  voler,  de  nager,  &  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  mouvoir  progrelTivement.  Tous  ces  animaux 
qui  fe  meuvent  de  qui  ont  du  làng,  ont  des  fexes,  mais 
ceux  qui,  comme  les  huîtres,  font  adhérens,  ou  qui  ne 
fe  meuvent  prtfque  pas,  n’ont  point  de  fexe,  <&  font  à 
cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n’ell,  dit-il,  que  par 
la  grandeur  ou  par  quelqu’autre  différence  qu’on  les  a 
dilhngués  en  mâles  &  femelles.  J’avoue  qu’on  n’eft  pas 
encore  alTurc  que  les  coquillages  aient  des  fexes  ,  il  y  a 
a  dans  l’efpèce  des  huîtres  des  individus  féconds  ,  & 
d’autres  individus  qui  ne  le  Ibnt  pas  ;  les  individus  fé¬ 
conds  fe  diftinguent  à  cette  bordure  déliée  qui  environne 
le  corps  de  l’huitre,  &  on  les  appelle  les  mâles  Il  nous 
manque,  fur  cela  beaucoup  d'obfervations  qu’Aridote 
pouvoir  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu’il  donne  ici 
un  réfultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle,  Lion  Arillote,  renferme  le 

*  Voyez  robrerv.niion  de  M.  Deflandes  dans  fon  Traité  de  la 
Marine.  Paris,  /7^7* 
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principe  Ju  mouvement  génératif,  &  fa  femelle  contient 
Je  materiel  de  la  génération.  Les  organes  qui  fervent  à  la 
fondion  qui  doit  la  précéder,  font  difïérens  fuivant  les 
différentes  efpèces  d  animaux,  les  principaux  font  les 
tefficules  dans  les  mâles,  &  la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  &  les  cétacées  ont  des  tefti- 
çules ,  les  poiffbns  &  les  ferpens  en  font  privés ,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à  recevoir  la  femence  &  à  la 
préparer,  6c  de  même  que  ces  parties  effentielles  font 
doubles  dans  les  mâles  ;  les  parties  effentielles  à  la  géné¬ 
ration  font  auffi  doubles  dans  les  femelles;  ces  prties 
fervent  dans  les  mâles  à  arrêter  le  mouvement  de  la  por¬ 
tion  du  fàng  qui  doit  former  la  femence;  il  le  prouve  par 
rex;empj€  des  oifeaux  dont  les  tefliculcs  fe  gonflent  corn 
ffdérablement  dans  la  fàifon.  de  leurs  amours  ,  6c  qui  après 
çette  fàifon  diminuent  fi  fort  qu’on  a  peine  à  les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux, 
les  boeufs ,,  6cc.  qui  font  couverts  de  poil ,  6c  les  poiffbns 
cétacées,  comme  les  dauphins  6c  les  baleines,  font  vivi¬ 
pares;  mais  les  animaux  cartîlagmeux  êc  les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produifent  d’a¬ 
bord  un  œuf  au  dedans  d’eux-raêraes,  6t  ce  n’eff  qu’après 
s’être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits  fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces,  ceux 
qui  produifent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards ,  les  tortues ,  <^c.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits,  comme  les  poiffbns,  dont  les  œufs 
s’augmentent  6c  fe  perfeélionnent  après  qu’ils  ont  été 
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répandus  dans  l’eau  par  la  femelle,  ôl  à  l’exceptiôn  des 
oifeaux,  dans  les  autres  efpèces  d’animaux  ovipares,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles , 
comme  dans  les  poiffons ,  les  lézards ,  &c. 

Après  avoir  expôfc  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux ,  Ariflote  commence  à  entrer  en  mâtière ,  &  il 
examine  d’abord  le  fentiment  des  anciens  Philûfophes 
qui  prétendoient  que  la  femence ,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  & 
il  fedéclare  contre  ce  fentiment,  parce  que,  dit-il,  quoi¬ 
que  les  enfans  reffemblenc  àffez  fouvent  à  leurs  pères  & 
mères ,  ils  relTemblent  auffi  quelquefois  à  leurs  ayeux ,  éL 
que  d’ailleurs  ils  refîèmblent  à  leur  père  Si  à  leur  mèré 
par  la  voix ,  par  les  cheveux ,  par  ks  ongles ,  par  ietir 
maintien  &  par  leur  manière  de  marcher  :  or  la  femencè, 
dit -if,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d’une  qualité  extérieure ,  comme  eft  celle  de 
marcher;  donc  lés  enfans  ne  reffemblent  pas  à  leurs  pà- 
rens  parce  que  la  (emence  vient  de  toutes  ks  parties  de 
leur  corps,  mais  par  d’autres  raifons.  ÏI  me  femble  qu’il 
rt’eft  pas  néceffaire  d’avertir  ici  de  quelle  foiblefTe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariftote  pour  prouver  que 
k  femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps: 
j’obfefverai  feulement  qu’il  m’a  paru  que  ce  grand  homme 
chefchoil  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  fentiment 
des  PhilofophêS  qui  l’avoient  précédé;  à  je  fuis perfuadé 
(pie  quiconquê  lira  fort  tmké  de  la  génération  avec  atten¬ 
tion  ,  reconnoitra  que  le  dèffein  formé  de  donner  un 
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fÿftème  nouveau  &  différent  de  celui  des  Anciens ,  Toblige 
à  préférer  toujours ,  &  dans  tous  les  cas ,  les  raifons  les 
moins  probables ,  &  à  éluder ,  autant  qu'il  peut ,  la  force 
des  preuves ,  lorfqu'elies  font  contraires  à  fes  principes 
généraux  de  pliilofophie  ;  car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n’être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  fen^ 
timent  des  Anciens,  &on  verra  bien -tôt  que  celui  qu’il 
veut  y  fubftituer,  eft  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui  la  liqueur  féminale  du  mâle  efl  un  excrément 
du  dernier  aliment,  c’eft-à-dire ,  du  fàng,  &  les  nienflrues 
font  dans  les  femelles  un  excrément  fanguin  ,  le  feul  qui 
ferve  à  la  génération  ;  les  femelles,  dit -il,  n’ont  point 
d’autre  liqueur  prolifique,  il  n’y  a  donc  point  de  mélange 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle ,  &  il.prétend  le 
prouver,  parce  qu’il  y  a  des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir ,  que  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à  l’extérieur  dans  la 
copulation ,  qu’en  général  celles  qui  font  brunes  ôc  qui  ont 
l’air  hommaffe,  ne  répandent  rien,  dit -il,  &  cependant 
n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  Sc 
dont  l’air  eft  plus  féminin  ,  qui  répandent  beaucoup; 
ainfi,  conclut-il,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  géné¬ 
ration  que  le  fang  menftruel  :  ce  fàng  eft  la  matière  de  la 
génération ,  Sc  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’y  contribue 
pas  comme  matière,  ihais  comme  forme;  c’eft  la  caufe 
elficiente,  c’eft  le  principe  du  mouvement,  elle  eft  à  la 
génération  ce  que  le  fculpteur  eft  au  bloc  de  marbre  ;  la 
liqueur  du  mâle  eft  le  fculpteur ,  le  fàng  menftruel  Iq 
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marbre ,  &  le  fœtus  eft  la  figure.  Aucune  partie  de  la 
femence  du  mâle  ne  peut  donc  fèrvir  comme  matière ,  à 
la  génération ,  mais  feulement  comme  caufé  motrice ,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menftrues  qui  font  la 
feule  matière;  ces  menftrues  reçoivent  de  la  femence  du 
mâle  une  efpèce  dame  qui  donne  la  vie ,  cette  ame  n'eft 
ni  matérielle  ni  immatérielle  ;  elle  n’eft  pas  immatérielle , 
parce  qu’elle  ne  pourroit  agir  fur  lamatière ,  elle  n’eft  pas 
matérielle,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  entrer  comme  ma¬ 
tière  dans  la  génératioh ,  dont  toute  la  matière  font  les 
menftrues  ;  c’eft  ^  dit  notre  Philofbphe,  un  elprit  dont  la 
fubftarLce  eft  fernblable  à  celle  de  l’élément  des  étoiles. 
Le  cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  contient 
en  lui-même  le  principe  de  fon  accroiflement ,  &  il  a  la 
puiflànce  d’arranger  les  autres  membres  ;  les  menftrues 
contiennent  en puijjance  lowics  les  parties  du, fœtus;  l’ame 
ou  l’efprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à  réduire  à 
ïade ,  à  l’effet,  le  cœur,  &  lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  aufti  à  l'aéle  ou  à  l’effet  les  autres  vifcères , 
Sc  de  réalifer  ainfi  fucceftivement  toutes  les  parties  de 
l’animal.  Tout  cela  paroît  fort  clair  à  notre  Philofophe , 
il  lui  refte feulement  un  doute,  c’eft  de fàvoir  fi  le  cœur 
eft  réalifé  avec  le  fàng  qu’il  contient ,  ou  fi  le  fàng  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  eft  réalifé  le  premier ,  &  il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter  ;  car  quoiqu’il  ait  adopté  le  fen- 
timent  que  c’eft  le  cœur  qui  exifte  le  premier,  Harvey  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  même  e/j)èce  que 
celles  que  nous  venons  de  donner  d’après  Ariftote ,  que 
Tme  IL  M 
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ce  n’étoit  pas  le  cœur ,  mais  le  fàng  qui  le  premier  fe 


ïcalilbit. 

Voilà  quel  eft  le  fyflème  que  ce  grand  Philolbphe 
BOUS  a  donné  ftir  la  génération.  Je  laifTe  à  imaginer  fi 
celui  des  anciens  qu’il  rejette,  ôl  contre  lequel  il  s’élève 
à  tout  moment,  pouvoit  être  plus  obfcur,  ou  même, 
fi  l’on  veut,  plus  abfurde  que  celui-ci  :  cependant  ce 
même  fyflème  que  je  viens  d’expofer  fidèlement  a  été 
fuivi  par  la  plus  grande  partie  des  Savans ,  &  on  verra 
tout  à  l’heure  que  Harvey  non  feulement  avoit  adopté 
les  idées  d’Ariflote ,  mais  même  qu’il  y  en  a  encore 
ajouté  de  nouvelles ,  ôl  dans  le  même  genre ,  lorfqu’il  a 
voulu  expliquer  le  myflère  de  la  génération  ;  comme  ce 
Ç^flème  fait  corps  avec  le  refie  de  la  philofophie  d’Arif- 
tote,  où  la  forme  la  matière  font  les  grands  principes, 
où  les  âmes  végétatives  &  fenfitives  font  les  êtres  aélifs 
de  la  Nature ,  où  les  caùfes  finales  font  des  objets  réels , 
je  ne  fuis  point  étonné  qu’il  ait  été  reçû  par  tous  les 
Auteurs  fcholafliqües;  mais  il  efl  furprenant  qu’un  mé¬ 
decin  6c  un  bon  obfèrvateur ,  tel  qu’étoit  Harvey,  ait 
fuivi  le  torrent ,  tandis  que  dans  le  même  temps  tous 
ies  Médecins,  fiiivoient  le  fenîiment  d’Hippocrate  6c  de 
Galien ,  que  nous  expoferons  dans  la  fuite. 

Au  refie  il  ne  faut  pas  prendre  uiîe  idée  défàvantageufè 
d’Ariflote  par  rexpofition  que  nous  venons  de  &ire  de 
fon  fyflème  fur  la  génération  ,  e’efl  comme  fi  l’on  vouloir 
juger  Defeartes  par  fon  traité  de  l’homme;  les  explications 
que  ces  deux  Philofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus ,  ne  font  pas  des  théories  ou  des  fyflèmés  àu  fujet 
de  la  génération  feule  ,  ce  ne  font  pas  des  recherches 
particulières  qif  ils  ont  faites  fur  Cet  objet  ,  cé  fontpluftôt 
des  conféquences  qu’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leuts 
principes  philofophiques.  Ariftote  admêttoit,  Comme 
Platon  ,  les  caufes  finales  &  efficientes  ;  ces  caufès  effi¬ 
cientes  font  les  âmes  fenfkives  végétatives  ,  lefquelleS 
donnent  la  forme  à  la  matière  qui  d’elle -même  n’eft 
qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes,  &  comme  dariS 
la  génération  la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abon¬ 
dante  ,  qui  eft  celle  des  menflrues ,  de  que  d’ailleurs  il 
répugnoitafon  fyflème  des  caufes  finales ,  que  ce  qui  peut 
fe  faire  par  un  fetil  foit  opéré  par  plufieurs,  il  a  voulu  que 
la  femelle  contînt  feule  la  matière  néçefïàire  à  la  généra¬ 
tion  ;  &  enfuite ,  comme  un  autre  de  ces  principes  étoit 
que  la  matière  d’elle-même  efl  informe ,  de  que  la  formé 
efl  un  être  diftind;  de  féparé  de  la  matière ,  il  a  dit  que 
le  mâle  fourmffoitla  forme,  de  que  par  conféquentil  ne 
fourniffoit  rien  de  matérieh 

Defeartes  au  contraire  ,  qui  n’admettoit  en  philofophie 
qu’un  petit  nombre  de  principes  méchaniques ,  a  cherché 
à  expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  prin-i 
cipes  ,  de  il  a  cru  pouvoir  comprendre  de  faire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  il 
pouvoit  fe  faire  un  être  vivant  de  organifé  ;  il  différoit, 
comme  l’on  voit,  d’Ariflôte  dans  les  principes  qu’il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  à  expliquer  là 
chofe  en  elle-même,  au  lieu  de  l’examiner  fans  prévention 
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ÔL  fans  préjugés ,  ne  l'ont  au  contraire  conficlérée  que 
dans  le  point  de  vue  relatif  à  leur  lyftème  de  philofophie 
&  aux  principes  généraux  qu’ils  avoient  établis ,  lefquels 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureufe  application  à  l’objet 
préfent  de  la  génération ,  parce  quelle  dépend  en  effet, 
Gomrne  nous  l’avons  fait  voir,  de  principes  tout  diflé- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Defcartes  diffé- 
roit  encore  d’Ariftote,  en  ce  qu’il  admet  le  mélange  des 
liqueurs  féminales  des  deux  fexes ,  qu’il  croit  que  le  mâle 
Sl  la  femelle  fourniffent  tous  deux  quelque  chofe  de  ma¬ 
tériel  pour  la  génération ,  &  que  c’efl  par  la  fermentation 
occafionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  fémi¬ 
nales  ,  que  fe  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroit  que  fi  Ariftote  eût  voulu  oublier  fon  f)'flème 
général  de  philofophie ,  pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  &  indépendant  de 
fon  fyftème,  il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
qu’on  pouvoit  efpérer  de  meilleur  fur  cette  matière  ;  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  reconnoître  qu’il  n’ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques  ,  aucune  obfervation,  <Sc  qu’il 
avoit  des  connoiffances  très -approfondies  fur  toutes  les 
parties  accéfToires  à  ce  fujet,  &  d’ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu’il  le  faut  pour  raffembler  avantageulèment  les  obfer- 
vations  &  généralifer  les  faits. 

Hippocrate  qui  vi voit  fous  Perdi cas,  c’efl-à-dire,  en¬ 
viron  cinquante  ou  foixante  ans  avant  Ariflote ,  a  établi 
une  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Galien  ,  êc  fuivie  en 
tput  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecins 
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jufque  dans  les  derniers  fiècles  ;  Ton  fentiment  étoit  que 
le  mâle  6c  la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  vouloit  même  de  plus  que  dans  chaque  fexe 
il  y  eût  deux  liqueurs  féminales ,  hune  plus  forte  6c  plus 
aélive,  1  autre  plus  foible  6c  moins  adive.  Voyei  Hippo¬ 
crates ,  lib.  de  Genimra  ,p.  J2p ,  &  lib,  de  Diœta,  p.  ipS. 
Lugd.  Bat.  tom.  Ij  lâ'â'j.  La  plus  forte  liqueur  féminale 
du  mâle,  mêlée  ayèc  la  plus  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle ,  produit  un  enfant  mâle ,  6c  la  plus  foihle  liqueur 
feminale  du  mâle,  mêlée  avec  lapins  foible  liqueur  fé¬ 
minale  de  la  femelle,  produit  une  femelle;  de  forte  que 
le  mâle  6c  la  femelle  contiennent  chacun  ,  félon  lui , 
une  femence  mâle  6c  une  femence  femelle.  Il  appuie 
cette  hypothèfe  fiir  le  fait  fuivant;  lavoir,  que  plufieurs 
femmes  qui  d’un  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
filles  d’un  fécond  ont  produit  des  garçons  ,  6c  que  ces 
mêmes  hommes  dont  les  premières  femmes  n’avoient 
produit  que  des  filles,  ayant  pris  d’autres  femmes  ,  ont 
engendré  des  garçons.  Il  me  paroît  que  quand  même  ce 
lait  ferolt  bien  conftaté ,  il  ne  feroit  pas  nécefiaire ,  pour 
en  rendre  raifon  ,  de  donner  au  mâle  6c  à  la  femelle  deux 
elpèces  de  liqueur  féminale,  l’une  mâle  &  l’autre  femelle; 
car  on  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leurs  premiers  maris  n’ont  produit  que  des  filles ,  6c  avec 
d’autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule¬ 
ment  telles  qu’elles  fourniffoient  plus  de  parties  propres  à 
L  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  fécond, 
ou  que  le  fécond  mari  étoit  tel  qu’il  fournilToit  plus  de 
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parties  propres  à  la  génération  avec  la  fécondé  femme 
qu’avec  la  première;  car  lorfque  dans  l’inftant  de  la  for¬ 
mation  du  fœtus  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle ,  il  en  réfulte  un 
mâle ,  &  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réflilte  une  femelle, 
Si  il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défàvantage  à  cet  égard  ,  tandis  qu’il  aura 
de  la  hipériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mâle 
eft  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  6c  les  plus 
effentielles  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’humide  dans  le  corps 
humain ,  il  explique  même  d’une  manière  affez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  :  Veîiœ  ir  nervi , 
dit-il ,  ah  omni  cor-pore  ïn  piidendum  vergunt ,  quibus  dunt 
aliquantuliim  teruntiir ,  cale fcunt  ac  implentur ,  velut  prit- 
riîus  incidii,  ex  hoc  toti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acci- 
dit  ;  quum  vero  pudendum  teritur  &  homo  movetur ,  humidum 
în  corpore  calefcit  ac  diffunditur ,  èr’  h  motii  conqtiajfamr  ae 
fpumefcit  ,  quemadmodum  alii  humores  omnes  conquajfaii 
fpumefcunt. 

Sic  autem  in  homme  ah  hiimido  fpiimefcente  id  quod 
rohujlijjîmum  eft  ac  pinguiffimum  fecernitur,  &  ad  medidlam 
fpinalem  venit  ;  tendiint  enim  in  hanc  ex  omni  corpore  vice , 
èr'  diffmdimi  ex  cerehro  in  lumhos  ac  in  totum  corpus 
in  medullam:  &  ex  ipfa  medulla  procedunt  viœ,  tu  ad 
ipfam  humidum  perferatur  ex  ipfa  fecedat  ;  pojlquam 
miem  ad  hanc  medullam  genitura  pervenerit ,  procéda  ad 
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renes  ^  hac  enim  via  tendji^er  venas  ;  ix  fi  renes  fiierînl 
exulcerati ,  aliquando  etimi  fanguis  defenur  ;  à  rendus 
4utem  tranfit  per  rnedios  tefies  in  pudenduni  j  procedii  nutem 
non  quâ  urina ,  verîim  alia  ipfi  via  efi  illi  coniigua  j  è^c. 
Voyez  ia  Tradud:ion  deFcefiiis,  tome  I,  page  lap.  Les 
Anatomides  trouveront  fans  doute  qu’Hippocrate  s’égare 
dans  cette  route  qu’il  trace  à  la  liqueur  féminale  ,  mais 
cela  ne  fait  rien  à  fon  fentiment  qui  efl  que  la  femence 
tient  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  qu’il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tête  ,  parce  que,  dit -il ,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des  oreilles ,  ne 
produifent  plus  qu’une  femence  foible  de  allez  fouvent 
inféconde.  La  femme  a  aulîi  une  liqueur  féminale  qu’elle 
répand,  tantôt  en  dedans  &  dans  l’intérieur  de  la  matrice, 
tantôt  en  dehors  &  à  l’extérieur,  lorfque  l’orifice  interne 
de  la  matrice  s’ouvre  plus  qu’il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elle  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle  ,  Sc  comme  l’un  &  l’autre  ont  chacun  deux 
.efpèces  de  femences ,  rime  forte  &  l’autre  foible,  fj  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte,  il  en  réfiilte  un  mâle, 
fl  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  fe¬ 
mence  foible,  il  n’en  réfulte  qu’une  femelle  ;  Sc  fi  dans 
le  mélange  il  y  a  plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père 
que  de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère,  l’enfant  reffem- 
blera  plus  au  père  qu’à  la  mère  ,  Sc  au  contraire  ;  on  pou- 
vok  lui  demander  qu’eft-ce  qui  arrive  lorfque  fun  fournit 
fd  femence  foible  Sc  l’autre  fa  femence  forte  î  je  ne  vois 
pas  ce  qu’il  pourrroit  répondre,  Sc  cela  feul  fuffit  pour 
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faire  rejeter  cette  opinion  de  l’exiftence  de  deux  fe- 
mences  dans  chaque  fexe. 

Voici  comment  fe  fait ,  félon  lui ,  la  formation  du  fœtus  : 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d’abord  dans  la  matrice , 
elles  s’y  épaiffiffent  parla  chaleur  du  corps  de  la  mère ,  le 
mélange  reçoit  &  tire  i’elprit  de  la  chaleur ,  ôl  lorfqu’il 
en  eft  tout  rempli ,  l’efprit  trop  chaud  fort  au  dehors , 
mais  par  la  refpiration  de  la  mère  il  arrive  un  efprit  froid , 
ÔL  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  &.  il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange ,  ce  qui  lui  donne  la  vie  6c 
fait  naître  une  pellicule  à  la  furface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde ,  parce  que  les  efprits  agiffant  du  milieu 
comme  centre  ,  étendent  également  de  tous  côtés  le  vo¬ 
lume  de  cette  matière.  J’ai  vû ,  dit  ce  grand  Médecin ,  un 
fœtus  de  fix  jours ,  c’étoit  une  bulle  de  liqueur  enve-. 
loppée  d’une  pellicule ,  la  liqueur  étoit  rougeâtre  &  la 
pellicule  étoit  femée  de  vaiffeaux  ,  les  uns  fanguins,  les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  émi¬ 
nence  que  j’ai  cru  être  les  vaiffeaux  ombilicaux  par  où 
le  fœtus  reçoit  l’efprit  de  la  refpiration  de  la  mère ,  de  la 
nourriture  :  peu  à  peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  façon  que  la  première  pellicule  s’efl  formée.  Le 
fàng  menftruel  qui  efl  fupprimé,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture,  &  ce  fàng  fourni  par  la  mère  au  fœtus,  fe 
coagule  par  degrés  <&.  devient  chair;  cette  chair  s’articule 
à  mefure  qu’elle  croît  ;  &  c’efl;  l’efprit  qui  donne  cette 
forme  à  la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fa  place,  les 
parties  folides  vont  aux  parties  folides ,  celles  qui  font 

humides 
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îiumicles  vont  aux  parties  humides,  chaque  chofe  cherche 
eelle  qui  lui  eft  fembiabie,  ôl  le  fœtus  efl  enfin  entière- 
ment  formé  ces  caufes  Sl  ces  moyens.  ' 

Ce  fyftème  efi  moins  obfcur  &  plus  raifonnable  que 
celui  d’Ariftote ,  parce  qu’Hippocrate  cherche  à  expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières,  &  qu’il 
n’emprunte  de  la  philofophie  de  fon  temps  qu’un  feul  prin¬ 
cipe  général,  lavoir,  que  le  chaud  6c  le  froid  produifent 
des  efprits ,  ôc  que  ces  elprits  ont  la  puilîànce  d’ordonner 
&  d’arranger  la  matière;  il  a  vu  la  génération  plus  en  Mé¬ 
decin  qu’en  Philofophe,  Ariftôte  fa  expliquée  plufiôt  en 
Métaphyficien  qu’en  Natiiralifie ,  c’elî;  ce  qui  fait  que  les 
défauts  du  fyllème  d’Hippocrate  font  particuliers  ôc  moins 
apparens  ,  au  lieu  que  ceux  du  lyftème  d’Arifiote  font 
des  erreurs  générales  Sc  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéta- 
teurs  ;  prefque  tous  les  Philofophes  fcholaftiques  en  adop¬ 
tant  la  philofophie  d’Arifiote,  ont  aufii  reçu  fon  lyfième 
fur  la  génération  ;  prefque  tous  les  Médecins  ont  fiiivi  le 
fentiment  d’Hippocrate ,  ôc  il  s’efi  palfé  dix-fept  ou  dix- 
huit  fiècles  làns  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin  au  renouvellement  des  Sciences,  quelques  Anato- 
miftes  tournèrent  leurs  vues  fur  la  génération  ,  ôc  Fabrice 
d’Aquapendente  fut  le  p)remier  qui  s’avilà  de  faire  des 
expériences  &  des  obfervations  fuivies  fur  la  fécondation 
ôc  le  développement  des  œufs  de  poule,  voici  en  fobf- 
îance  le  réfuftat  de  fes  obfervations. 

Il  diftingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule, 
To?ne  IL  N  ' 
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Tune  fiipérieure  Si  l’autre  inférieure ,  Si  il  appelle  la  partie 
fiipérieure  l’ovaire  ;  ce  n’eft  proprement  qu’un  affem- 
blage  d’un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d’œufs  de 
figure  ronde,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  groffeur 
d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle  d’une  groffe  noix  ou 
d’une  neffle  ;  ces  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux 
autres ,  ils  forment  un  corps  qui  relfemble  affez  bien  à 
une  grappe  de  raifin,  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  font  blancs,  Si  ils  prennent  de  la  couleur  à 
mefure  qu’ils  grofTiffent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  la  communi¬ 
cation  du  coq  avec  la  poule,  il  n’a  pas  aperçu  de  diffé¬ 
rence  fenfible ,  il  n’a  vû  de  femence  du  mâle  dans  aucune 
partie  de  ces  œufs ,  il  croit  que  tous  les  œufs ,  Si  l’ovaire  lui- 
même  ,  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpiritueiife 
qui  fort  de  la  femence  du  mâle ,  Si  il  dit  que  c’eft  afin  que 
cet  elprit  fécondant  fe  conferve  mieux,  que  la  Nature  a 
placé  à  l’orifice  externe  de  la  vulve  des  oifeaux  une  efpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet ,  comme  une  val¬ 
vule  ,  l’entrée  de  cet  efprit  féminal  dans  les  efpèces  d’oi- 
feaux ,  comme  les  poules ,  où  il  n’y  a  point  d’intromiffion , 

celle  du  membre  génital  dans  les  efpèces  où  il  y  a  intro- 
miffion  ,  mais  en  même  temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s’ouvrir  de  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueur  <&; 
i’efprit  qu’elle  contient  ne  puiffe  reffortir  ou  s’évaporer, 

Lorfque  l’œuf  s’eft  détaché  du  pédicule  commun ,  ii 
defeend  peu  à  peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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inférieure  de  la  matrice;  ce  conduit  eft  rempli  d’une 
îrqueur  affez  femblabie  à  celle  du  blanc  d’oeuf,  &  c’eft 
aufli-dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à  s’en¬ 
velopper  de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui 
ia  contient ,  des  deux  cordons  f chalaiæ )  qui  traverfent 
le  blanc  &  fe  joignent  au  jaune ,  &  même  de  la  coquille 
qui  fe  forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps,  &  feule¬ 
ment  avant  la  ponte.  Ces  cordons,  félon  notre  Auteur, 
font  la  partie  de  l’œuf  qui  eil  fécondée  par  refjmt  féminal 
du  mâle,  éc  c’efl-là  où  le  fœtus  commence  à  fe  corpo- 
rifier;  l’œuf  eft  non  feulement  la  vraie  matrice,  c/eft-à- 
dire,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c’efl  de 
l’œuf  que  dépend  auffî  toute  la  génération;  l’œuf  la  pro¬ 
duit  comme  agent,  il  y  fournit  comme  matière,  comme 
organe  &  comme  inftrument  ;  la  matière  des  cordons  eft 
ia  fubftance  de  la  formation ,  le  blanc  &  le  jaune  font  la 
nourriture ,  &  refprit  féminal  du  mâle  eft  la  caufe  efficiente. 
Cet  efprit  communique  à  la  matière  des  cordons,  d’abord 
une  faculté  altératrice,  enfuite  une  qualité  formatrice,  Sç 
enfin  une  qualité  augmentatrice ,  &c. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d’Aquapendente  ne  l’ont 
pas  conduit,  comme  l’on  voit,  à  une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à  peu  près 
-que  cet  Anatomifte  s’occupoit  à  ces  recherches,  c’eftr 
à'dire ,  vers  le  milieu  d  la  fin  du  feizième  fiècle ,  le  fameux 
Aldrovande  ^  fin  Ornithologie  )  faifoit  auffi  des 
obfervations  fur  les  œufs ,  mais ,  comme  dit  fort  bien 
Harvey, 774^^  77^  jl  paroît  avoir  fiiivi  l’autorité  cI’Arifiote 
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beaucoup  plus  que  l’expérience;  les  clefcriptions  qu’il 
donne  du  poulet  dans  l’œuf,  ne  font  point  exaétes.  Volcher 
Coiter ,  l’im  de  fes  difciples ,  réuffit  mieux  que  fon  maître , 
&  Parifanus,  Médecin  de  Venife,  ayant  travaillé  auffi  fur 
la  même  matière ,  ils  ont  donné  chacun  une  defcription  du 
poulet  dans  l’œuf,  que  Harvey  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  fameux  Anatomifle  auquel'  on  efî:  redevable  d’avoir 
mis  hors  de  doute  la  queftion  de  la  circulation  du  fàng , 
que  quelques  Obfervateurs  avoient  à  la  vérité  foupçonnée 
auparavant  &  même  annoncée,  a  fait  un  traité  fort  étendu 
fur  la  génération.  Il  vivoit  au  commencement  &  vers  le 
milieu  du  dernier  fîècle ,  Si  il  étoit  Médecin  du  Roi  d’ An¬ 
gleterre  Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fà  difgrace ,  il  perdit  avec 
fes  meubles  8l  fes  autres  papiers  ce  qu’il  avoit  fait  fur  la 
génération  desinfedtes;  de  il  paroît  qu’il  compofa  de  mé¬ 
moire  ce  qu’il  nous  a  laifTé  fur  la  génération  des  oifeaux 
&  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fès  obfer- 
vations ,  de  fes  expériences  de  de  fon  fyflème. 

Harvey  prétend  que  l’homme  de  tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep¬ 
tion  dans  les.  vivipares  efl  une  efpèce  d’œuf,  de  que  la 
feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  vivipares  de  les  ovi¬ 
pares  ,  c’efl  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  ori¬ 
gine,  acquièrent  leur  aceroiffement,  de  arrivent  à  leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  à  la  vérité  leur  première  ori¬ 
gine  dans  le  corps  de  ia  mère où  ils  ne  font  encore 


10  I 


D  E  s  A  N  I  M  A  U  X. 
qu’œufs ,  &  que  ce  n’eft  qu  après  être  fortis  du  corps  de 
la  mère ,  Sl  au  dehors ,  qidils  deviennent  réellement  des 
fœtus;  Sl  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au  dedans  d'eux-mêmes 
jufqu'à  ce  qu’ils  foient  parfaits ,  comme  les  oifeaux ,  les 
ferpéns  &  les  quadrupèdes  ovipares ,  les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  poiffons 
à  écailles,  les  cruflacées,  les  telîacées,  &  les  poiffons 
mous  :  les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  dehors ,  ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs ,  ils  acquièrent 
du  volume  &  de  la  fubflance ,  des  membranes  <Sc  du  blanc , 
en  attirant  à  eux  la  matière  qui  les  environne ,  &  ils  la 
tournent  en  nourriture  :  il  en  efl  de  même,  ajoûte-t-il ,  des 
infeéles ,  par  exemple ,  des  chenilles ,  lefquelles ,  félon  lui, 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour-: 
riture,  &  qui  au  bout  d’un  certain  temps  arrivent  à  l’état 
de  chryfàlide.,  qui  efl  un  œuf  parfait;  &  il  y  a  encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares ,  e’efl  que  les  poules  ôc. 
les  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  différente  groffeur,  au 
lieu  que  les  poiffons,  les  grenouilles,  &c.  qui  les  répan¬ 
dent  avant  qu’ils  foient  parfaits ,  les  ont  tous  de  la  même 
groffeur^  Seulement  il  obferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs,  tous  les  petits  œufs  qui  refient 
dans  l’ovaire  font  de  la  même  grandeur ,  &  qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres ,  au  lieu  que  dans  les  poules  il  y  en  a 
de  toute  groffeur ,  depuis  le  plus  petit  atome  prefqu’invi- 
fible  jufqu’à  la  groffeur  d  une  neffle.  Il  obferve  auffi  que 
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dans  les  poiiïbns  cartilagineux ,  comme  la  raie ,  il  n*y  a  que 
deux  œufs  qui  groffiirent  Sl  mûriffent  en  même  temps, 
iis  defcendent  des  deux  cornes  de  la  matrice ,  &  ceux  qui 
relient  dans  fovaire  font,  comme  dans  les  poules,  de 
différente  grolfeur  :  il  dit  en  avoir  vû  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  cnfuite  l’expofition  anatomique  des  parties  de  la 
génération  de  la  poule ,  &  il  obferve  que  dans  tous  les 
oifeaux  la  fituation  de  l’orifice  de  l’anus  &  de  la  vulve  ell 
contraire  à  la  .fituation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ;  les  oifeaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant,  ôl  la  vulve 
en  arrière  *;  &  à  l’égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
cet  animal  n’a  point  de  verge ,  quoique  les  oies  6c  les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes ,  lautruclie  fur-tout  en 
a  une  de  .  la  grolfeur  d’une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d’un  petit  bceuf;  il  dit  donc  qu’il  n’y  a  point  d’intromif- 
fion,  mais  feulement  un  fimple  attouchement,  un  frot¬ 
tement  extérieur  des  parties  du  coq  6c  de  la  poule ,  6c  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui ,  comme  les  moi¬ 
neaux,  ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n’y 
a  point  d’introniilfion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  làns  coq,  mais  en  plus 
petit  nombre ,  6c  ces  œufs ,  quoique  parfaits ,  font  infé¬ 
conds  ;  il  ne  croit  pas ,  comme  c’eft  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne  ,  qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec 
le  coq,  la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu’elle  doit  produire  pendant  toute  l’année ,  foient  tous 
■  La  plufpart  (Je  tous  ces  faits  font  tirés  d’Ariftotc. 
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féconds ,  feulement  il  dit  avoir  fait  cette  expérience  fur 
une  poule  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours ,  dont  l’œuf 
fe  trouva  fécond ,  comme  ceux  qu’elle  avoit  pondus  aupa¬ 
ravant.  Tant  que  l’œuf  eft  attaché  à  fon  pédicule,  c’eft- 
à-dire ,  à  la  grappe  commune ,  il  tire  là  nourriture'  par  les 
vaiffeaux  de.  ce  pédicule  commun  ;  mais  dès  qu’il  s’en 
détache ,  il  la  tire  par  intuffufception  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefqucls  il  defcend ,  Sl  tout , 
jufqu’à  la  coquille  ,  fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  (chalaiæ )  qu’Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
du  mâle ,  fe  trouvent  aulfi-bien  dans  les  œufs  inféconds 
que  la  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que 
dans  les  œufs  féconds ,  &  Harvey  remarque  très-bien  que 
ces  parties  de  l’œuf  ne  viennent  pas  du  mâle,  &  qu’elles 
ne  font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l’œuf 
qui  ed  fécondée  ell;  très -petite  ,  c’efl:  un  petit  cercle 
blanc  qui  eft  fur  la  membrane  du  jaune ,  qui  y  forme 
une  petite  tache  femblahle  à  une  cicatrice  de  la  grandeur 
d’une  lentille  environ  ;  c’eft  dans  ce  petit  endroit  que  fe 
fiit  la  fécondation  ,  c’eft-là  où- le  poulet  doit  naître  & 
croître  ,  toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  font  faites 
que  pour  celle-ci.  Harvey  remarque  aufti  que  cette  cica- 
tricule  fe  trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds^ 
&  if  dit  que  ceux  qui  veulent  qu’elle  foit  produite  par  la 
femence  du  mâle ,  fe  trompent  ;  elle  eft  de  la  même  gran¬ 
deur  &  de  la  même  forme  dans  les  œufs  frais  &  dans  ceux 
qu’on  a  gardés  long -  temps  ,  mais  dès  qu’on  veut  les 
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faire  éclorre  Si  que  l’œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  con¬ 
venable  ,  foit  par  la  poule  qui  le  couve ,  foit  par  le  moyen 
du  fumier  ou  d’un  four,  on  voit  bien  tôt  cette  petite  tache 
s’augmenter  Si  fe  dilater  à  peu  près  comme  la  prunelle  de 
i’œil  :  voilà  le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de 
quelques  heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorfque  l’œuf  a  été  échaufîe  pendant  vingt -quatre 
heures,  le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 
monte  vers  la  cavité  qui  eft  au  gros  bout  de  l’œuf;  la 
obaleur  failànt  évaporer  à  travers  la  coquille  la  partie  la 
plus  liquide  du  blanc,  cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grandè ,  Si  la  partie  la  plus  pelante  du  blanc  tombe 
dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf  ;  la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  elt  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune ,  s’élève  avec 
le  jaune  Si  s’applique  à  la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  eft  alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois, 
&  on  y  didingue  un  point  blanc  dans  le  milieu.  Si  plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  Si 
plus  grands  ,  Si  la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux ,  Si.  quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  ;  il  y  a  auffi  un  peu  de  protubérance 
à  rextérieur ,  Si  elle  a  à  peu  près  la  figure  d’un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  cataraéle.  Entre  ces  cercles  eft  contenue  par  une 
membrane  très- délicate  nue  liqueur  plus  claire  que  le 
cryftal ,  qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 
i’œuf,  la  tache  qui  efi  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  fî  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifiéme  jour  cette  li¬ 
queur  tranlparente  &  cryftalline  augmente  à  l’intérieur, 
aulfi-bien  que  la  petite  membrane  qui  l’environne.  Le 
quatrième  jour  on  voit  à  la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  làng  couleur  de  pourpre ,  &  à  peu  de  dif- 
tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point ,  aufli 
Couleur  de  fang,  qui  bat;  il  paroît  comme  une  petite 
étincelle  à  chaque  diaftole ,  &  difparoît  à  chaque  lyftole  ; 
de  ce  point  animé  partent  deux  petits  vailTeaux  lànguins 
qui  vont  aboutir  à  la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur 
cryflalline ,  ces  petits  vailTeaux  jettent  des  rameaux  dans 
cette  liqueur ,  &  ces  petits  rameaux  lànguins  partent  tous 
du  même  endroit ,  à  peu  près  comme  les  racines  d’un 
arbre  partent  du  tronc  ;  c’eli:  dans  Tangle  que  ces  racines 
forment  avec  le  tronc  &  dans  le  milieu  de  la  liqueur 
qu’ell  le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième ,  le  point  animé  ell  déjà  augmenté  de  façon 
qu’il  paroît  être  devenu  une  petite  véficule  remplie  de 
ûng ,  ÔL  il  poulTe  &  tire  alternativemenî  ce  fang,  6c  dès 
le  même  jour  on  voit  très-diftinélement  cette  véficule  le 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véfi- 
cilles ,  lefquelies  alternativement  poulTent  chacune  le  làng 
6c  fe  dilatent ,  6c  de  même  alternativement  elles  repoulfent 
le  làng  de  fe  contraélent;  on  voit  alors  autour  du  vailTeau 
fanguin ,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé, 
une  efpèce  de  nuage  qui ,  quoique  tranlparent ,  rend  plus. 
TomçlL  P 
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otfciire  la  vûe  de  ce  vaifTeau  ;  d’heure  en  heure  cc 
nuage  s’cpailTit,  s’attache  à  la  racine  du  vailTeau  lànguin, 
&  paroît  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vailTeau; 
ce  petit  globe  s’alonge  &  paroît  partagé  en  trois  parties , 
i’une  ell  orbiculaire  ôi  plus  grande  que  les  deux  autres ,  6c 
on  y  voit  paroître  l’ébauche  des  yeux  6c  de  la  tête  entière, 
6c  dans  le  relie  de  ce  globe  alongé  on  voit  au  bout  du 
cinquième  jour  l’ébauche  des  vertèbres. 

Le  lixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  paroriïent  plus 
clairement ,  on  voit  les  tuniques  des  yeux ,  6c  en  même 
temps  les  cuifTes  6c  les  ailes ,  6c  enfuite  le  foie ,  les  pou¬ 
mons  ,  le  bec;  le  fœtus  commence  à  fe  mouvoir  6c  à 
étendre  la  tête,  quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  vifcères 
intérieurs,  car  le  thorax,  Tabdomen  6c  toutes  les  parties 
extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent  ;  à  la  fin 
de  ce  jour ,  ou  au  commencement  du  feptième ,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds ,  le  fœtus  ouvre  le  bec  6c  le 
remue,  les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
recouvrir  les  vifcères;  le  feptième  jour  le  poulet  eh  entiè- 
'rément  formé ,  6c  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu’à  ce 
iqiTil  forte  de  l’œuf,  n’eft  qu’un  développement  de  toutes 
les  parties  qu’il  a  acquifes  dans  ces  fept  premiers  jours; 
uu  quatorzième  Ou  quinzième  jour  les  plumes  paroifïènt, 
il  fort  enfin ,  en  rompant  la  coquille  avec  Ton  bec,  au 
vingt-ünième  jour. 

Ceé  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  Tœuf, 
pâroilfent ,  corftmé  l’on  voit ,  avoir  été  faites  avec  la  der¬ 
nière  Cî^aélitude  ;  cependant  on  verra  dans  la  fuite  qu’elles 


D  e  s  Animaux,  107 

font  imparfaites,  &  qu’il  y  a  bien  de  i  apparence  qu’H  eft 
tombé  lui -me me  dans  le  défaut  qu  ’il  reproche  aux  autres , 
d’avoir  fait  fes  expériences  dans  la  vue  d’une  hypothèfe 
mal  fondée,  ôl  dansi’idée  où  il  étoit,  d’après  Ariflote, 
que  le  cœur  étoit  le  point  anime  qui  paroît  le  premier  ; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement ,  il  eft 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  &  de  fon 
fyflème. 

Tout  le  monde  fiit  que  c’eft  fur  un  grand  nombre 
de  biches  &  de  daims  qu’Karvey  a  fait  ces  expériences , 
elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-feptembre  ;  quelques 
jours  après  raccouplement  les  cornes  de  la  matrice  de¬ 
viennent  pIu;S  charnues  &  plus  épaiffes ,  &  en  même  temps 
plus  fades  d:  plus  mollaflès ,  &  on  remarque  dans  chacune 
des  cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou 
verrues  molles.  Vers  le  26  ou  le  28  de  fèptembre ,  la 
matrice  s’épaifFit  encore  davantage ,  les  cinq  caroncules 
fe  gonflent ,  alors  elles  font  à  peu  près  de  la  forme  & 
de  la  groffeur  du  bout  de  la  mamelle  d’une  nourrice  ; 
en  les  ouvrant  avec  un  fcalpel ,  on  trouve  qu’elles  font 
remplies  d’une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey 
prétend  avoir  remarqué  qu’il  n’y  avoit  alors,  non  plus 
que  dans  le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  de  l’ac¬ 
couple  ment ,  aucune  altération ,  aucun  changement  dans 
les  ovaires  ou  teflicules  de  ces  femelles,  Sl  que  jamais  il  n’a 
vu  ni  pu  trouver  une  feule  goutte  de  la  femence  du  mâle 
dans  la  matrice ,  quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  d’expériences 
^  de  recherches  pour  découvrir  s’il  y  en  étoit  entré. 
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Vers  la  fin  cl’odobre  ou  au  commencement  de  no¬ 
vembre  ,  lorfquê  les  femelles  fe  féparent  des  mâles  Té- 
paifTeur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à  diminuer, 
ÔL  la  fiirface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  &  paroit 
enflée,  les  parois  intérieures  fe  touchent  &  paroififent  co- 
lées  enfemble,  les  caroncules  fubfiftent,  6e  le  touteft  fi 
mollaflè  qu'on  ne  peut  y  toucher ,  6e  reflemble  à  la  fub- 
flance  de  la  cervelle.  Vers  le  13  ou  14  de  novembre, 
Harvey  dit  qu’il  aperçût  desfilamens ,  comme  ceux  des 
toiles  d’araignée ,  qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes  de 
la  matrice ,  6e  celle  de  la  matrice  même  ;  ces  filamens 
partoient  de  l’angle  fupérieur  des  cornes ,  6e  par  leur  mul¬ 
tiplication  formoient  une  efpèce  de  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  ou  deux  après,  cette  tunique  ou  ce  fac  fe 
remplit  d  une  matière  blanche ,  aqueufe  &  gluante;  ce  làc 
n’efl  adhérent  à  la  matrice  que  par  une  efpèce  de  muci¬ 
lage  ,  di  l’endroit  où  il  l’eft  le  plus  fenfiblement ,  c’efl  à 
la  partie  fupérieure  où  fe  forme  alors  l’ébauche  du  pla¬ 
centa;  dans  le  troifième  mois  ce  fac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt,  &i  il  contient  aufli  un  autre 
^c  intérieur  qui  efl:  l’amnios  ^  lequel  renferme  une  liqueur 
tranfparente  6c  cryftallihe ,  dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  point  animé,  comme  dans  l’œuf  de 
la  poule  ;  tout  le  refle  fe  conduit  6c  s’achève  comme  il 
l’a  dit  au  fujet  du  poulet ,  la  feule  diflerence  efl  que  les 
yeux  paroiflent  beaucoup  pluflôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  6c  dans  les  daines  ,  dès  le 
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lendemain  ou  le  fur-lendemain  on  voit  paroître  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus;  fix  ou  fept  jours 
après  il  eft  formé  au  point  d  y  reconnoître  les  fexes  Sc 
tous  les  membres,  mais  Ion  voit  encore  le  cœur  &  tous 
les  vifcères  à.  découvert ,  &  ce  n’ell  qu’un  jour  ou  deux 
après  ,  que  le  thorax  de  l’abdomen  viennent  les  couvrir, 
c’eft  le  dernier  ouvrage ,  c’ell  le  toît  à  l’édifice. 

De  ces  expériences  ,  tant  fur  les  poules  que  fur  les 
biches  ,  Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont 
des  œufs ,  que  dans  ces  œufs  il  fe  fait  une  féparation  d’une 
liqueur  tranfparente  &  cryfialline  contenue  par  une  tunique 
f  Vamnios êc  qu’une  autre  tunique  extérieure  chorîon) 
contient  le  relie  de  la  liqueur  de  l’œuf,  &  enveloppe  l’œuf 
tout  entier  ;  que  dans  la  liqueur  cryfialline  la  première  chofe 
qui  paroît,  efi un  point  lànguin  &  arrimé;  qu’en  un  mot, 
le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  fe  fait 
de  la  même  façon  que  celle  des  ovipares  ,  &  voici  com¬ 
ment  il  explique  la  génération  des  uns  de  des  autres. 

La  génération  efi  l’ouvrage  de  la  matrice ,  jamais  il  n’y 
entre  de  femence  du  mâle ,  la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  elpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique  ,  à  peu  près  comme  l’aiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique  ;  non  feulement  cette  contagion 
mafeuline  agit  fur  la  matrice ,  mais  elle  fe  communique 
même  à  tout  le  corps  féminin  ,  qui  efi  fécondé  en  entier  , 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus ,  comme  le  cerveau  a  feul 
la  faculté  de  concevoir  les  idées ,  de  ces  deux  conceptions 
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fe  font  de  la  même  façon  :  les  idées  que  conçoit  le  cer¬ 
veau  font  femblables  aux  images  des  objets  qu’il  reçoit 
par  les  fens  ;  le  fœtus ,  qui  ell  l’idée  de  la  matrice  eft 
femblable  à  celui  qui  le  produit,  &  c’eftpar  cette raifom 
que  le  fils  relTemble  au  père ,  &c. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  anato- 
mifte  ,  &  d’expofer  toutes  les  branches  de  ce  fyfième,  ce 
que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  en  juger  ;  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à  faire  fur  fes  expériences,  la 
manière  dont  il  les  a  données  peut  impofer ,  il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois  ,  il  femble  qu’il 
ait  pris  toutes  les  précautions  nécefiàires  pour  voir ,  &  on 
croiroit  qu’il  a  tout  vû,  &  qu’il  a  bien  vu  :  cependant  je 
me  fuis  aperçû  que  dans  l’expofition  il  règne  de  l’incerti¬ 
tude  <&  de  i’obfcurité  ;  fes  obfervations  font  rapportées  de 
mémoire ,  &  il  femble ,  quoiqu’il  dife  fouvent  le  contraire, 
qu’Ariftote  l’a‘  guidé  plus  que  l’expéricaice  ;  car  à  tout 
prendre ,  il  a  vû  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Ari Ilote  a  dit , 
de  n’a  pas  vu  beaucoup  au  delà  ;  la  plufpart  des  obfer¬ 
vations  efiemielles  qu’il  rapporte  ,  avoient  été  faites  avant 
lui ,  on  en  fera  bien-tôt  convaincu ,  fi  l’on  veut  donner  un 
peu  d’attention  à  ce  qui  va  lùivre. 

Ariftote  fàvoit  que  les  cordons  ( chalaiœ )  ne  fervoient 
en  rien  à  la  génération  du  poulet  dans  l’œuf:  Qiiœ  adprin- 
ctpium  luiei  grandines  hœrent ,  nïl  conferunt  ad generatïonejn  ^ 
ut  quidam  fiifpicanmr.  (Hifi.  Anim.  lib.  VI,  ch,  2.)  Parilànus, 
Volcher  Coiter,  Aquapendente ,  <&c.  avoient  remarqué  la 
cicatricule,  auffi-bien  qu’Harvey.  Aquapendente  croyoic 
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qu’elle  ne  fervoit  à  rien,  mais  Parifànus  prétendoit  qu’elle 
étoit  formée  par  la  femence  du  mâle  ,  ou  du  moins  que 
îe  point  blanc  qu’on  remarque  dans  Je  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femence  du  mâle  qui  de  voit  produire  îe 
poulet  :  Ejlqtie ,  djt-il,  ïllud  galli  femen  albâ  teniiiffïmâ 
mnicâ  oh dîtdum,  qiiod  fubfiat  duabus  cominmibus  toti  ovo 
membmnis y  ir.c.  Ainfi  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  à  Harvey  en  propre  ,  c’eft  d’avoir  obfervé  que  cette 
cicatricule  fe  trouve  aiiffi  -  bien  dans  les  ceufs:  inféconds 
que  dans  les  œufs  féconds;  caries  autres  avoientoblèrvé 
comme  lui ,  la  dilatation  des  cercles ,  l’accroifleraent  du 
point  blanc ,  &  il  paroît  même  que  Parilànus  avoit  vû  le 
tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  deux  premiers  jours  de  l’incubation  j  félon  Har¬ 
vey^  ce  qu’il  dit  du  troifième  jour  n’efJ:,  pour  ainfi  dire, 
que  la  répétition  de  ce  qu’a  dit  Ariflote  (  Hift.  Anim, 
lîb.  VI,  mp.  q,)  Per  id  tempus  afcendh  jam  vitellns  ad  fü- 
periorem:  partem  ovi  .mutmem,  ubi  .è^  prinàpium  ovi  ejl  à* 
fœtus  excluditur  ;  corqiie  ipfum  apparet  in  albumine  fanguinei 
punüi ,  qmd  punâum  falit  à'  movet  fefe  injlarquafi  anima- 
îmi;  ab  eojneatusvenarum  fpecie  diio  fanguine pleni ,  fexiwf, 
qtà,  cr.efcente  fœtu ,  feruntur  in  iitramque  tunicam  mnbientem  ^ 
üc  membmna  fmgmneas  fibras  habens  eo  .  lempore  albumen 
€mtmet  fub  meatibus  illis  ‘  Venarum.  fm  ;  ac  paulopoft 

aifeemimv  corpus  puf  llum  iniûo  ,  omninb  lr  çandidum  y  ca-^ 
pite  confpieuo  ,  atque  in  eo  oculis  maxime  turgidis  qui  dhl 
fie  permanent  P ferb  .enim  par  vî  fiunt  ac.  conjidmt.  In  parte 
mtem  .corpmis.iinfirme,^  exm.  membrrni per  irntiaf 
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quod  refpondeat  fuperïoribus.  Meatus  auiem  illi  qui  à  corde 
prodeunt,  alter  ad  circurndantem  membranant  tendit,  altcr 
ad  liiteum,  officio  umbilici. 

Harvey  fait  un  procès  à  Ariftote ,  fur  ce  qu’il  dit  que 
le  jaune  de  l’œuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue,  vers 
le  petit  bout  de  l’œuf,  &  fur  cela  feul  cet  Anatomifte 
conclut  qu’Ariftote  n’avoit  rien  vu  de  ce  qu’il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  que  feule¬ 
ment  il  avoit  été  affez  bien  informé  des  faits,  &.  qu’il  les 
tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur.  Je  re¬ 
marquerai  qu’Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  à  Arif- 
tote,  &  d’affurer  généralement,  comme  il  le  fait,  que  le 
jaune  monte  toûjours  vers  le  gros  bout  de  l’œuf;  car  cela 
dépend  uniquement  de  la  pofition  de  l’œuf  dans  le  temps 
qu’il  eft  couvé,  le  jaune  monte  toujours  au  plus  haut, 
comme  plus  léger  que  le  blanc ,  6c  fi  le  gros  bout  eft  en 
bas,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout,  comme  au  con¬ 
traire  fi  le  petit  bout  eft  en  bas ,  le  jaune  montera  vers  le 
gros  bout.  Guillaume  Langly ,  Médecin  de  Dordrecht, 
qui  a  fait  en  1655,  c’eft-à-dire ,  quinze  ou  vingt  ans  après 
Harvey,  des  obfervatîons  ftir  les  œufs  couvés,  a  fait  le 
premier  cette  remarque.  Voye:LWilL  Langly  obferv.  editœ  a, 
Jujlo  Schradero ,  Amjl.  Les  obfervatîons  de  Langly 
ne  commencent  qu’après  vingt -quatre  heures  d’incuba¬ 
tion  ,  6c  elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien  de  plus  que 
celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  pafîàge  que  nous  venons  de 
^iter,  pn  yoit  que  la  liqueur  cryftalline ,  le  point  animé, 
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les  deux  membranes,  les  deux  vaifTeaux  fànguins,  &c.  font 
donnés  par  Ariftote  précifément  comme  Harvey  les  a  vûs  ; 
auffi  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  eft  le 
cœur ,  que  ce  cœur  efl  le  premier  formé ,  que  les  vifcères 
<Sc  les  autres  membres  viennent  enfuite  s’y  joindre  :  tout 
cela  a  été  dit  par  Ariflote  ,  vu  par  Harvey  ,  6c  cependant 
tout  cela  n’eft  pas  conforme  à  la  vérité;  il  ne  faut ,  pour 
s’en  affurer ,  que  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les 
œufs,  ou  feulement  lire  avec  attention  celles  deMalpighi 
( Malpighii  pullus  in  ovo.)  qui  ont  été  faites  environ 
trente -cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateiir  a  examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  effet  efl  la  partie  effentielle  de  l’œiif,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds, 
&  petite  dans  les  œufs  inféconds,  6c  ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  œufs  frais  6c  qui  n’avoient  pas  encore 
été  couvés,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey ,  6c  qui ,  félon  lui ,  devient  le  point  animé ,  efl  une 
petite  bourfe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con¬ 
tenue  par  le  premier  cercle  ,  6c  dans 'le  milieu  de  cette 
bulle  il  a  vû  l’embryon  ;  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe ,  qui  eft  l’amnios ,  étant  très  -  mince  6c  tranfparente , 
lui  laiffoît  voir  aifément  le  fœtus  qu’elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi  conclût  avec  raifon  de  cette  première  obfervation, 
que  le  fœtus  exifle  dans  l’œuf  ayant  même  qu’il  ait  été 
couvé ,  6c  que  fes  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  :  il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  fentir 
ici  combien  cette  expérience  eft  oppoféeavifentimentde 
Tome  IL  P 
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Harvey ,  &  même  à  fes  expériences  ;  car  Harvey  n’a  rien 
vû  de  formé  ni  d’ébaiiché  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  l’incubation ,  de  au  troifième  jour  le  premier  in^ 
dice  du  fœtus  efl ,  félon  lui ,  un  point  animé  qui  eft  le 
cœur ,  au  lieu  qu’ici  fébauche  du  fœtus  exifte  en  entier 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  cliofe  qui,  comme 
l’on  voit ,  eft  bien  différente ,  6e  qui  eff  en  effet  d’une 
conféquence  infinie,  tant  par  elle -meme  que  par  les 
induélions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de  la 
génération. 

Après  s’être  affuré  de  ce  fait  important ,  Malpiglii  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  fans  avoir  eu  de  commu¬ 
nication  avec  le  mâle  ;  cette  cicatricule ,  comme  je  l’ai  dit, 
efl  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  œufs  fé¬ 
conds,  elle  a  fouvent  des  circonferiptions  irrégulières  ,  6c 
un  tiffii  qui  quelquefois  eff  différent  dans  les  cicatriculcs 
de  différens  œufs  :  affez  près  de  fon  centre ,  au  lieu  d’une 
bulle  qui  renferme  le  fœtus ,  il  y  a  un  corps  globuleux 
comme  une  mole ,  qui  ne  contient  rien  d’organifé ,  6c  qui 
étant  ouvert  ne  préfente  rien  deff ifférent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d’arrangé,  feulement  cette  mole  a  des 
appendices  qui  font  remplies  d’un  fuc  affez  épais ,  quoi¬ 
que  tranfj^arent ,  &  cette  maffe  informe  eff  enveloppée  6c 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques-.. 

Après  fix  heures  d’incubation ,  la  cicatriculoffes  œufs 
féconds  a  déjà  augmenté  confidérablement-;  pn  reconnoît 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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amnios ,  remplie  d’une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  voit  diilinclement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à  l’é¬ 
pine  du  dos;  fix  heures  après  tout  fe  diftingue  plus  claire¬ 
ment,  parce  que  tout  a  groÏÏi ,  on  reconnoît  làns  peine  la 
tête  Sc  les  vertèbres  de  l’épine.  Six  heures  encore  après, 
c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la 
tête  a  grofli  Sc  l’épine  s’efî;  alongée,  &  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s’être  recourbée, 
Sc  l’épine  diudos  paroit  toujours  de  couleur  blancheâtre; 
les  vertèbres  font  difpofées  des  deux  côtés  du  milieu  de 
l’épine ,  comme  de  petits  globules ,  Sc  prefque  dans  le 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
ailes,  la  tête,  le  coi  Sc  la  poitrine  s’alongent;  après  trente 
heures  d’incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau,  mais 
tout  s’eft  augmenté  ,  Sc  fur- tout  la  membrane  amtiios ;  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vailTeaux  ombili¬ 
caux  qui  font  d’une  couleur  obfcure  ;  au  bout  de  trente- 
huit  heures ,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tête  aiïez  groffe  dans  laquelle  on  dillingue  trois  véficiiles 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  aulTi  l’épine  du 
dos ,  à  travers  lefquelles  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’éloit,  dit  notre 
Obfervateur ,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l’amnios;  l’épine  du 
dos  s’étoit  épaiffie,  la  tête  s’étoit  courbée,  les  vélicules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes,  les  premières 
ébauches  des  yeux  paroiffoient ,  le  cœur  battoit  Sc  \q 
fang  circuloit  déjà.  Malpiglii  donne  ici  la  defcription  des 
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vaiiïeaiix  &  de  la  route  du  lang,  &  il  croit  avec  raifon 
que,  quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou 
quarante  heures  d’incubation ,  il  ne  laifîe  pas  d’exifter  au¬ 
paravant,  comme  tout  le  refte  du  corps  du  poulet,  6c  en 
examinant  féparément  le  cœur  dans  une  chambre  aflez 
obfcure,  !!  n’a  jamais  vu  qu’il  produisit  la  moindre  étin¬ 
celle  de  lumière,  comme  Harvey  paroit  l’infinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem¬ 
brane  amnios  remplie  d’une  liqueur  afTez  abondante  dans 
laquelle  eft  le  poulet,  la  tête  compofée  de  véricules  eft 
courbée,  l’épine  du 'dos  s’eft  alongée ,  6c  les  vertèbres 
paroiflent  s’alonger  auïïi,  le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine ,  bat  trois  fois  de  fuite ,  car  l’humeur  qu’il  contient 
eft  pouffée  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  6c  enfin  dans 
les  vaifteaiix  ombilicaux.  Il  remarque  qu’ayant  alors  féparé 
le  poulet  du  blanc  de  fon  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  laifîà  pas  de  continuer  6c  de  durer  un  jour  entier. 
Après  deux  jours  6c  quatorze  heures,  ou  foixante-deux 
heures  d’incubation ,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  con¬ 
tenue  par  i’amnios,  on  voit  des  veines  6c  des  artères  qui 
arrofent  les  véficules  du  cerveau ,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  &.  ceux  de  la  moëlle  de  l’épine  qui  s’étend  le 
long  des  vertèbres ,  &  tout  le  corps  du  poulet  eft  commé 
enveloppée  d’une  partie  de  cette  liqueur  qui  a  pris  alors 
plus  de  confiftance  que  le  refte.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé,  on  voit  dans  la  tête ,  outre 
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les  deux  yeux,  cinq  véricules  remplies  d’humeur,  lef- 
quelles  dans  la  fuite  forment  le  cerveau  ;  on  voit  auffi  les 
premières  ébauches  des  cuiffes  &  des  ailes  ,  le  corps 
commence  à  prendre  de  la  chair  ,Ma  prunelle  des  yeux 
fe  diflingire ,  &  on  peut  déjà  reconnoître  le  cryftallin  & 
l’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  véficuîes  du 
cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes 
&  les  cuilfes  deviennent  plus  folides  à  mefure  qu’elles 
s’alongent,  tout  le  corps  ell:  recouvert  d’une  chair  onc*- 
tueufe ,  on  voit  fortir  de  l’abdomen  les  vailfeaux  ombili¬ 
caux  ;  le  coeur  eft  caché  en  dedans ,  parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  eft  fermée  par  une  membrane  fort  mince. 
Après  le  cinquième  jour  <&  à  la  fin  dufixième  les  véficules 
du  cerveau  commencent  à  fe  couvrir ,  la  moelle  de  l’épine 
s’étant  divifée  en  deux  parties  commence  à  prendre  de  la 
folidité  &  à  s’avancer  le  long  du  tronc  ,  les  ailes  &  les 
cuilfes  s’alongent ,  &  les  pieds  s’étendent,  le  bas-ventre 
eft  fermé  &  tuméfié;  oh  voit  le  foie  fort  diftinélement, 
il  n’eft  pas  encore  rouge  ,  mais  de  blancheâtre  qu’il  étoit 
auparavant ,  il  eft  alors  devenu  de  couleur  obfcure  ,  le 
cœur  bat  dans  fes  deux  ventricules ,  le  corps  du  poulet 
eft  recouvert  de  la  peau,  &  l’on  y  diftingue  déjà  les  points 
de  la  nailfance  des  plumes.  Le  feptième  jour  la  tête  du 
poulet  eft  fort  grolfe ,  le  cerveau  paroît  recouvert  de 
fes  membranes  ,  le  bec  fe  voit  très  -  bien  entre  les  deux 
yeux  ,  les  ailes  ,  les  cuilfes  &  les  pieds  ont  acquis  leur 
figure  parfaite ,  le  cœur  paroît  alors  être  compofé  de  deux 
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ventricules ,  comme  de  deux  bulles  contiguës  <Sc  réunies 
à  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillettes ,  &  on 
remarque  deux  mouvemens  fucccfTifs  dans  les  ventricules 
aiifli  -  bien  que  dans  les  oreillettes  ,  c’eft  comme  s’il  y 
avoit  deux  cœurs  féparcs. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpighi  ,  le  refte  n’efl 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties  ,  qui  fe  fait 
jufqu’au  vingt  -  unième  jour  que  le  poulet  cafTe  fà  coquille 
après  avoir  fipé  ;  le  cœur  eft  le  dernier  à  prendre  la  forme 
qu’il  doitavoir ,  &  à  fe  réunir  en  deux  ventricules  ;  car  le 
poumon  paroît  à  la  fin  du  neuvième  jour  ,  il  efi  alors  de 
couleur  blancheâtre  ,  &  le  dixième  jour  les  mufcles  des 
ailes  paroiffent  ,  les  plumes  fortent ,  <Sc  ce  n’eft  qu’au 
onzième  jour  qu’on  voit  des  artères ,  qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur ,  s’y  attacher ,  comme  les  doigts  à  la 
main  ,  &  qu’il  efi:  parfaitement  conformé  <&  réuni  en  deux 
ventricules. 

On  efi  maintenant  en  état  de  juger  fâinement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey ,  il  y  a  grande  apparence 
que  ce  fameux  Anatomifie  ne  s’efi  pas  fervi  de  mifcrof- 
cope ,  qui  à  la  vérité  n’étoit  pas  perfeélionné  de  fon 
temps,  car  il  n’auroitpas  afiliré  ,  comme  il  l’a  fait,  que 
ia  cicatricule  d’un  œuf  infécond  Sc  celle  d’un  œuf  fécond 
n’avoient  aucune  différence ,  il  n’auroit  pas  dit  que  la 
fémence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
i’œuf,  &  qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule,  il 
n’auroitpas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifième 
jour  ,  <Sc  que  ce  qui  paroît  le  premier  efi  un  point  animé 
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dans  lequel  il  croit  que  s’eft  changé  le  point  blanc  , 
auroit  vû  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l'ouvrage  entier  de  la  génération  ,  &  que  toutes  les  parties 
du  fœtus  y  font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a  eu 
communication  avec  le  coq  ;  il  auroit  reconnu  de  même 
que  tans  cette  communication  elle  ne  contient  qu’une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu’en 
effet  elle  n’efl:  pas  organifée  comme  un  animal  ,  &  que 
ce  n’efl;  que  quand  cette  mole ,  qu’on  doit  regarder  com¬ 
me  un  affemblage  des.  parties  organiques  de  la  femence 
de  la  femelle ,  efî:  pénétrée  par  les  parties  organiques  “de  la 
femence  du  mâle,  qu’il  en  réfulteun  animal,  qui  dès  ce 
moment  efl;  formé,  mais  dont  le  mouvement  eft  encore 
imperceptible ,  &  ne  fe  découvre  qu’au  bout  de  quarante 
heures  d’incubation  ;  il  n’auroit  pas  affuré  que  le  cœur 
efl  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  par  juxta-pofition  ,  puifqu’il  efl  évident  par  les 
obfervations  de  Malpighi ,  que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d’abord,  mais  que  ces  parties 
paroiffent  à  mefure  qu’elles  fe  développent;  enfin  s’il  eût 
vu  ce  que  Malpighi  a  vu  ,  il  n’auroit  pas  dit  affirmative¬ 
ment  qu’il  ne  refloit  aucune  impreffion  dé  la  femence  du 
mâlè  dans  les  œufs ,  &  que  ce  n’étoit  que  par  contagion  ' 
qu’ils  font  fécondés ,  6cc. 

Il  efl  bon  de  remarquer  auffi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fiijet  des  parties  de  la  génération  du  coq  ,  n’efl  point 
exaéf;  il  femble  affiirer  que  le  coq  n’a  point  de  membre 
génital ,  Sl  qu’il  n’y  a  point  d’intromiffion  ,  cependant  il 
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eft  certain  que  cet  animal  a  deux  verges  au  lieu  d’une ,  <Sc 
qu’elles  agifTent  toutes  deux  en  même  temps  dans  l’aêle 
du  coït ,  qui  ell  au  moins  une  forte  compreiïion ,  fi  ce 
n’eft  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiffion.  (Voyei 
Regn.  Graaf,  pag.  2^2.)  C^efl  par  ce  double  organe  que 
le  coq  répand  la  liqueur  féminale  dans  la  matrice  de  la 
poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a  . 
faites  fur  les  biches ,  avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins  ,  nous  verrons  que  ,  quoique  Graaf  croie  com¬ 
me  Harvey ,  que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y 
a  une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomifles  ont  vû  les  premiers  degrés  de  la  formation ,  ou 
pluflôt  du  développement  du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tirés  de  l’anatomie  comparée  ,  que 
les  teflicules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires  , 
Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice ,  &.  enfuite 
il  rapporte  ce  qu’il  a  obfervé  fur  une  lapine  qu’il  a  diffé- 
quée  une  demi -heure  après  l’accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice ,  dit  -  il ,  étoient  plus  rouges,  il  n’y  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires ,  non  plus  qu’aux  œufs 
qu’ils  contiennent ,  &.  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle ,  ni  dans  le  vagin  ,  ni  dans  la  matrice , 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice, 

Ayant  difféqué  une  autre  lapine  fix  heures  après  l’ac¬ 
couplement,  il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 

qui , 
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qui ,  félon  lui ,  contiennent  les  œufs  dans  l’ovaire ,  étoient 
devenues  rougeâtres ,  il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires  ,  ni  ailleurs.  Vingt -quatre  heures  après 
l’accouplement  il  en  dilTéquaune  troifième  ,  &  il  remar¬ 
qua  dans  l’un  des  ovaires  trois ,  &  dans  l’autre  cinq  folié- 
cilles  altérés  ;  car  de  clairs  &  limipides  qu’ils^  font  aupa¬ 
ravant,  ils  étoient  devenus  opaques  &  rougeâtres.  Dans 
une  autre  dilféquée  vingt -fept  heures  après  l’accouple- 
ment ,  les  cornes  de  la  matrice  <Sc  les  conduits  fupérieurs 
qui  y  aboutilfent ,  étoient  encore  plus  rouges ,  &  l’extré¬ 
mité  de  ces  conduits  enveloppoit  l’ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre  qii’il  ouvrit  quarante  heures  après  l’ac¬ 
couplement  ,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fept ,  &  dans 
l’autre  trois  follécules  altérés.  Cinquante  -  deux  heures 
après  l’accouplement  il  en  diflequa  une  autre,  dans  les 
ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  follécule  altéré  dans  l’un  , 
ÔL  quatre  follécules  altérés  dans  l’autre  ;  &  ayant  examiné 
de  près.  &  ouvert  ces  follécules,  il  y  trouva  une  matière 
prefque  glanduleufe ,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y  avoit 
une  petite  cavité  où  il  ne  remarqua  aucune  liqueur  fenfible, 
ce  qui  lui  fit  foupçonner  que  la  liqueur  limpide  &  tranf- 
parente  que  ces  follécules  contiennent  ordinairement ,  <Sc 
qui  eft  enveloppée,  dit -il ,  de  fes  propres  membranes, 
poüvoit  en  avoir  été  chalfée  &  féparée  par  une  elpèce  de 
rupture  ;  il  chercha  donc  çette  matière  dans  les  conduits 
qui  aboutilfent  aux  cornes  de  la  matrice ,  6l  dans  ces 
cornes  mêmes  ,  mais  il  n’y  trouva  rien ,  il  reconnut 
feulement  que  la  membrane  intérieure  des  cornes  de  la 
Tome  II  Q 
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matrice  étoit  fort  enflée.  Dans  une  autre  diflequée  trois 
ioiirs  après  1  accouplement,  il  obferva  que  l’extrémité 
fiipérieure  du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice, 
ernbralfoit  étroitement  de  tous  côtés  l’ovaire  ;  ôc  l’ayant 
féparée  de  l’ovaire,  il  remarqua  dans  Tovaire  droit  trois 
follécules  un  peu  plus  grands  plus  durs  qu’auparavant , 
&  ayant  cherché  avec  grand  foin  dans  les  conduits  dont 
nousavons  parlé  ,  il  trouva  ,  dit  il,  dans  le  conduit  qui 
efl  à  droite  un  œuf,  &  dans  la  corne  droite  de  la  matrice 
deux  autres  œufs ,  fi  petits  qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  que 
des  grains  de  moutarde  ;  ces  petits  œufs  avoient  chacun 
deux  membranes  qui  les  enveloppoient ,  Si  l’intérieur  étoit 
rempli  d’une  liqueur  très -limpide.  Ayant  examiné  l’autre 
ovaire ,  il  y  aperçut  quatre  follécules  altérés  ,  mais  des 
quatre  il  y  en  avoit  trois  qui  étoient  plus  blancs  Si  qui 
avoient  aufli  un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu , 
tandis  que  le  quatrième  étoit  plus  obfcur  Si  ne  contenoit 
aucune  liqueur  ,  ce  qui  lui  fit  juger  que  l’œuf  s’étoit 
réparé  de  ce  dernier  follécule,  &  en  effet ,  ayant  cherché 
dans  le  conduit  qui  y  répond  Si  dans  la  corne  de  la  ma¬ 
trice  à  laquelle  ce  conduit  aboutit,  il  trouva  un  œuf  dans 
l’extrémité  fiipérieure  de  la  corne  ,  Si  cet  œuf  étoit  abfo- 
lument  femblable  à  ceux  qu’il  avoit  trouvés  dans  la  corne 
droite.  II  dit  que  les  œufs  qui  font  féparés  de  l’ovaire , 
font  plus  de  dix  fois  plus  petits  qüe  ceux  qui  y  font  encore 
attachés,  Si  il  croit  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
œufs,  lorfqu’ils  font  dans  les  ovaires,  renferment  encore 
line  autre  matière  qui  efl  cette  fubflance  glanduleufe 
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qu’il  a  remarquée  dans  les  foiléciiles.  On  verra  tout -à- 
i’heure  combien  cette  opinion  eft  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l’accouplement,  il  en  ouvrit  une 
autre  ,  &  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  quatre ,  &  dans 
l’autre  ovaire  trois  foilécules  vuides  d’eeufs ,  &  dans  les 
cornes  correlpondantes  à  ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
oeufs  d’un  côté ,  &  les  trois  autres  de  l’autre  ;  ces  œufs 
étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu’il  avoit  trouvés  trois 
jours  après  l’accouplement ,  ils  étoient  à  peu  près  de  la 
groffeur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oifeaux  * ,  .&  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la 
membrane  intérieure  étoit  féparée  de  l’extérieure ,  &  qu’il 
paroiCoit  comme  un  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  difTéquée  cinq  jours  après  l’accouple¬ 
ment,  il  trouva  dans  les  ovaires  lix  foilécules  vuides  , 
&  autant  d’œufs  dans  la  matrice  ,  à  laquelle  ils  étoient  fi 
peu  adhérens  qu’on  pouvoit,  en  foufHant  deffus ,  les  faire 
aller  où  on  vouloit;  ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du 
plomb  qu’on  appelle  communément  du  plomb  à  lièvre, 
la  membrane  intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après  l’accouplement ,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fix 
foilécules  vuides ,  mais  feulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
correfpondante  de  la  matrice,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

*  Cette  comparaifon  de  la  grofleur  des  œufs  avec  celle  du  plomb 
moulé,  n’efl  mife  ici  que  pour  en  donner  une  idée  jufte  ,  &  pour  éviter 
de  faire  graver  la  planche  de  Graaf  >  où  ces  oeufs  font  repréfentés  dans 
ieurs  difier^ns  états, 
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cinq  comme  accumulés  dans  un  petit  monceau  ;  dans 
l’autre  ovaire  ,  il  vit  quatre  follécules  vuides ,  &  dans  la 
corne  correlpondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un 
œuf!  (  Je  remarquerai  en  paflànt  que  Graaf  a  eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs,  ou  piuftôt  des  fœtus, 
répondoit  toûjours  au  nombre  des  cicatrices  ou  follécules 
vuides  de  l’ovaire,  puifque  fes  propres  obfervations  prou¬ 
vent  le  contraire).  Ces  œufs  étoient  de  lagrolTeur  dugros 
plomb  àgiboyer,  ou  d’une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l’accouplement  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre 
'Anatomifte  trouva  dans  les  ovaires  quelques  follécules 
vuides ,  plus  grands ,  plus  rouges  &  plus  durs  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  obfervés  auparavant,  &  il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranlparentes,  ou,  fi  l’on  veut,  autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice ,  6c  les  ayant 
ouvertes ,  il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  des 
petites  balles  de  plomb,  appelées  vulgairement  des  polies; 
la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu’elle  ne 
l’avoit  encore  été ,  6c  au  dedans  de  cette  membrane  il 
n’aperçut  rien  qu’une  liqueur  très-limpide;  les  prétendus 
œufs ,  comme  l’on  voit ,  avoient  en  très-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  6c  s’étoient 
attachés  à  la  matrice.  Dans  une  autre  qu’il  diiïequa  huit 
jours  après  l’accouplement,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  mais  ils 
étoient  trop  adhérons,  il  ne  pût  les  en  détacher.  Dans  une 
autre  qu’il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouplement,  il  trouva 
les  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  fort  augmentées,  & 
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dans  Tintérieur  de  l’œuf  qui  ne  peut  plus  fe  détacher,  il  vit 
la  membrane  intérieure  contenant  à  l’ordinaire  une  liqueur 
très  -claire ,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur  un 
petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  difféquée  dix  jours  après 
l’accouplement,  ce  petit  nuage  s’étoit  épaiffi  &  formoit 
un  corps  oblpng  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin  douze 
jours  après  l’accouplement ,  il  reconnut  difiinélement 
l’embryon ,  qui  deux  jours  auparavant  ne  préfentoit  que 
la  figure  d’un  corps  oblong,  il  étoit  même  fi  apparent  qu’on 
pouvoit  en  diftinguer  les  membres  :  dans  la  région  de  la 
poitrine  il  aperçut  deux  points  fànguins  &  deux  autres  points 
blancs ,  &  dans  l’abdomen  une  fubftance  mucilagineufe  un 
peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l’accouplement  la 
tête  de  l’embryon  étoit  grofTe  &  tranfparente  ,  les  yeux 
proéminens ,  la  bouche  ouverte ,  l’ébauche  des  oreilles 
paroifToit,  l’épine  du  dos  de  couleur  blancheâtre  étoit 
recourbée  vers  le  fternum ,  il  en  fortoit  de  chaque  côté 
de  petits  vaiffeaux  fànguins,  dont  les  ramifications  s’éten- 
dolent  fur  le  dos  &  jufqu’aux  pieds  ;  les  deux  points  fàn¬ 
guins  avoient  groffi  confidérablement  <5c  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à  côté  de 
ces  deux  points  fànguins  on  voyoit  deux  points  blancs  qui 
étoient  les  ébauches  des  poumons  ;  dans  l’abdomen  on 
voyoit  l’ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre ,  &  un  petit 
corpufeuie  tortillé  comme  un  fil,  qui  étoit  celle  del’efio- 
mac&des  inteftins;  après  cela  cen’efl  plus  qu’un  accroif- 
fement  (&un  développement  de  toutes  cesparties,  jufqu’au 
trente-unième  jour  que  lafemelle  du  lapin  nietbas  fespeîits» 
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De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les 
femelles  vivipares  ont  des  œufs ,  que  ces  œufs  font  con¬ 
tenus  dans  les  tefticules  qifil  appelle  ovaires,  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  détacher  qu  après  avoir  été  fécondés  par  la 
femence  du  mâle,  &  il  dit  qu’on  fe  trompe  lorfqu’on 
croit  que  dans  les  femmes  &  les  filles  il  fe  détache  très- 
fouvent  des  œufs  de  l’ovaire  :  il  paroît  perfuadé  que  jamais 
les  œufs  ne  fe  féparent  de  l’ovaire  qu  après  leur  féconda¬ 
tion  par  la  liqueur  féminale  du  mâle,  ou  plufîôt  par  l’efprit 
de  cette  liqueur,  parce  que,  dit-il,  lafubflance  glandu- 
ieufe ,  au  moyen  de  laquelle  les  œufs  fortent  de  leurs 
follécules,  n’efl;  produite  qu’après  une  copulation  qui 
doit  avoir  été  féconde.  Il  prétend  auffi  que  tous  ceux  qui 
ont  cru  avoir  vu  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros, 
fe  font  trompés,  parce  que  les  œufs,  félon  lui,  relient 
plus  de  temps  dans  l’ovaire ,  quoique  fécondés ,  &  qu’au 
lieu  d’augmenter  d’abord,  ils  diminuent  au  contraire 
jufqu’à  devenir  dix  fois  plus  petits  qu’ils  n’étoient ,  .& 
que  ce  n’efl  que  quand  ils  font  defcendus  des  ovaires 
dans  la  matrice ,  qu’ils  commencent  à  reprendre  de 
l’accroifTement. 

En  comparant  ces  obfervations  avec  eelles  de  Harvey 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  &  principaux 
faits  lui  avoient  échappé,  &  quoiqu’il  y  ait  plufieurs  erreurs 
dans  les  raifonnemens  &  plufieurs  fautes  dans  les  expé¬ 
riences  de  Graaf,  cependant  cet  Anatomille,  auffi-bien 
que  Malpighi ,  ont  tous  deux  mieux  vu  que  Harvey ,  ils 
font  affez  d’accord  fur  le  fond  des  obfervations ,  &  tous 
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Jeux  ils  font  contraires  à  Harvey  ;  celui  -  ci  ne  s’eft  pas 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à  iWaire,  il  na  pas 
vû  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l’œuvre  de  la  génération ,  que  Graaf  appelle  des  œufs, 
il  n’a  pas  mêmefoupçonné  que  le  fœtus  pouvoit  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  &  quoique  fes  expériences  nous 
donnent  affez  exaélement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
faccroifTement  du  fœtus ,  elles  ne  nous  apprennent  rien , 
ni  du  moment  de  la  fécondation ,  ni  du  premier  dévelop¬ 
pement.  Schrader,  Médecin  Hollandois,  qui  a  fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey,  <Sc  qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomifte,  avoue  lui-même 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  fier  à  Harvey  fur  beaucoup  de  chofes, 
&  fiir-toiit  fur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon¬ 
dation,  &  qu’en  effet  le  poulet  efi:  dans  l’œuf  avant  l’incu^ 
bation ,  ôl  que  c’efl  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l’a  obfervé 
ie  premier,  &c.  Voyez  ObfJujliSchraden,  Amjl. 
prœfatione.  Au  refte  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux  venoient  d’un  œuf,  il.  n’a  pas  cru  que  les 
tefiicules  des  femmes  continffent  des  œufs,  ce  n’efl  que 
par  une  comparaifon  du  fàc  qu’il  croyoit  avoir  vû  fe  for¬ 
mer  dans  la  matrice  des  vivipares ,  avec  le  revêtement  Sc 
i’accroiffement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu’il  a 
dit  que  tous  venoient  d’un  œuf  ^  &  il  n’a  fait  que  répéter 
à  cet  égard  ce  qu’Ariftote  avoit  dit  avant  lui.  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles,  efl  Stenon  ;  dansladifTeélion  qu’il  fit  d’un  chien 
de  mer  femelle  il  vit ,  dit-il ,  des  œufs  dans  les  tefiicules^ 
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quoique  cet  animal  foit,  comme  Ton  fait,  vivipare,  &  il 
ajoûte  qu’il  ne  doute  pas  que  les  tefticules  des  femmes 
ne  foient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares,  foit  que  les 
œufs  des  femmes  tombent,  de  quelque  façon  que  cepuiffe 
être  ,  dans  la  matrice ,  foit  qu’il  n’y  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  ces  œufs:  cependant  quoique  Stenon  foit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs , 
Graaf  a  voulu  fe  l’attribuer,  6l  Swammerdam  la  lui  a  dif- 
putée,  même  avec  aigreur,  il  a  prétendu  que  Van-Horn 
avoit  aulîi  reconnu  ces  œufs  avant  Graaf;  il  ed:  vrai  qu’on 
peut  reprocher  à  ce  dernier  d’avoir  alTuré  pofitivement 
plufieurs  chofes  que  l’expérience  a  démenties,  &  d’avoir 
prétendu  qu’on  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con¬ 
tenus  dans  la  matrice,  par  le  nombre  des  cicatrices  ou  follé- 
cules  vuides  de  l’ovaire ,  ce  qui  n’eft  point  vrai ,  comme 
on  le  peut  voir  parles  expériences  de  Verrheyen ,  tome  11, 
chap,  édit,  de  Bruxelles,  lyio  ;  par  celles  de  M.  Méry , 
Hifi.  de  1  Acad,  iproi,  6c  par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf ,  où,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué  ,  il  s’eft  trouvé  moins  d’œufs  dans  la.  matrice  que  de 
cicatrices  fur  les  ovaires  ;  d’ailleurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu’il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  &  fur  la  manière 
dont  ils  defcendent  dans  la  matrice,  n’eft  point  exaét,  que 
même  il  n’eft  point  vrai  que  ces  œufs  exiftent  dans  les 
tefticules  des  femelles ,  qu’on  ne  les  a  jamais  vus ,  que  ce 
qu’on  voit  dans  la  matrice  n’eft  point  un  œuf,  6c  que  rien 
n’eft  plus  mal  fondé  que  lesfyftèmes  qu’on  a  voulu  établir 
fur  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatomifte, 

Cette 
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Gette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  tedicules 
des  femelles  attira  {"attention  de  ia  pfulpart  déis  autres  Ana- 
Éomifles,  ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véficules 
dans  les  tefficules  de  toutes  les  femelles  vivipares  fur  lef- 
quelles  ils  purent  faire  des  obfervations ,  mais  ils  n’héfi- 
tèrent  pas  à  regarder  ces  véficules  comme  des  oeufs  ;  ils 
donnèrent  aux  tefticiiles  le  nom  d  ovaires,  de  aux  véfmules 
q:u"i{s  contiennent,  le  nom  d’œiifs;  ils  dirent  aiilTi,  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  font  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs ,  que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  grodeur  d’un  petit  pois,  qifils 
font  très-petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l’âge  de  l’ufàge  des  hommes  les  fait 
groffir  ;  qu’on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire;  que  ces  œufs  font  fécondés  dans  l’ovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mâle ,  qu’en- 
fuite  ils  fe  détachent  de  tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope,  où  le  fœtus  efl  formé  de  la  fubflance 
intérieure  de  l’œuf,  de  le  placenta  de  la  matière  extérieure  ; 
que  la  fiibdance  glanduleufe  qui  n’exifte  dans  l’ovaire 
qu’après  une  copulation  féconde,  ne  fert  qu’à  comprimer 
l’œuf  de  à  le  faire  fbrtir  hors  de  l’ovaire,  dec.  Mais  Mal- 
pighiayant  examiné  les  ehofes  de  plus  près,  me  paroîtavoir 
feit  à  l’égard  de  ces  Anatomifles ,  ce  qu’il  avoit  fait  à  l’égard 
de  Harvey  au  flijet  du  poulet  dans  l’œuf:  il  a  été  beau¬ 
coup  plus  loin  qu’eux,  de  quoiqu’il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  même  qu’elles  fulfent  reçues,  la  plulpart  des 
Phyficiens  n’ont  pas  laiffé  d’adopter  le  fentiment  de  Gn:af 
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&  des  Anatomiiles  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  Malpigbi ,  qui  cependant  font 
très -importantes,  &  auxquelles  fon  difciple  Valifnieri  a 
donné  beaucoup  de  poids. 

Vàiifnieri  eft  de  tous  les  Naturaliftes  celui  qui  a  parlé 
le  plus  à  fond  fur  le  fujet  de  la  génération ,  il  a  raffemblé 
tout  ce  qu’on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
êi  ayant  lui -même,  à  l’exemple  de  Malpighi,  fait  un 
nombre  infini  d’obfervations ,  il  me  paroît  avoir  prouvé 
bien  clairement  que  les  véficules  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  de  toutes  les  femelles ,  ne  font  pas  des  œufs ,  que 
jamais  ces  véficules  ne  le  détachent  du  tefticule ,  6c  qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  ou 
d’une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit- il,  à  la  génération 
&  à  la  fécondation  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque  chofe 
de  femblable  à  un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  6c  des  re¬ 
marques  de  ces  deux  Auteurs ,  auxquelles  on  ne  làuroit 
donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tefiicules 
de  vaches  6c  de  quelques  autres  femelles  d’animaux ,  affure 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  tefiicules  des  véficules  de  diffé¬ 
rentes  grolFeurs,  foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes , 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ces  véficules  font  toutes 
enveloppées  d’une  membrane  affez  épaiffe,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  laquelle  il  y  a  des  vaiffeaux  fànguins,  6c  elles  font 
remplies  d’une  efjpècede  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
6c  fe  caille  parla  chaleur  du  feu ,  comme  le  blanc  d’œuf. 
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Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  /aune 
qui  eft  adhérent  au  teftiçule,  qui  eft  proéminent,  &  qui 
augmente  fi  fort  qu’il  devient  de  la  grandeur  d’une  cerilè , 
Sl  qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  teftiçule.  Ce  corps 
eft  compofé  de  plufieurs  petits  loi>es  anguleux  dont  fa 
pofition  eft  aflez  irrégulière  ,  &  il  eft  couvert  d’une 
tunique  femée  de  vaifteaux  fanguins  &  de  nerfs.  L’ap¬ 
parence  ÔL  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  ,  mais  elles  varient  en  différens 
temps  ;  iorfqu’il  n’eft  encore  que  de  la  groCeur  d’un  grain 
de  millet,  il  a  à  peu  près  la  forme  d’un  paquet  globuleux 
dont  l’intérieur  ne  paroît  être  que.  comme  un  tilTu  vari¬ 
queux.  Très-fouvent  on  remarque  une  enveloppe  exté¬ 
rieure  ,  qui  eft  -compofée  de  la  ilibftance  même  du  corps 
jaune ,  autour  des  véficules  du  teftiçule. 

Lorfque. ce  corps  jaune  eft  devenu  à  peu  près  de  la 
grandeur  d’un  pois  ,  il  a  la  figure  d’une  poire ,  ôl  en  de¬ 
dans  vers  fon  centre  il  a  une  petite  cavité  remplie  de 
liqueur  ;  quand  il  eft  parvenu  â  la  grofîeur  d’une  cerifè , 
il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  ,  lorfqii’ils  font  parvenus  à  leur 
entière  maturité  ,  on  voit  ,  dit  Malpighi ,  vers  le  centre 
un  petit  caïf  avec  ces  appendices ,  de  la  grofleur  d’un 
grain  de  millet ,  de  lorfqu’ils  ont  jeté  leur  œuf  on  voit  ces 
corps  épuifês  de  viiides  ;  ils  reflemblent  alors  à  un  canal 
caverneux,  dans  lequel  on  peut  introduire  un  ftilet,  delà 
cavité  quils  ^enferment  de  qui  s’eft  vuidée ,  eft  de  la  gran¬ 
deur  d’un  pois.  Ou  remarquera  ici  que  Malpighi  dit  n’avoir 
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vû  que  quelquefois  un  œuf  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
juillet  dans  quelques-uns  de  ces  corps  /aunes  ;  on  verra  par 
ce  que  nous  rapporterons  dans  la  fuite ,  qu’il  s’eft  trompé , 
&  qu’il  n’y  a  jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui 
y  relTemMe.  Il  croit  que  l’ulàge  de  ce  corps  jaune  &  glan¬ 
duleux  que  la  Nature  produit  6c  fait  paroître  dans  de  cer¬ 
tains  temps ,  eft  de  conferver  l’œuf  6c  de  le  faire  fortir  du 
tefticule ,  qu’il  appelle  l’ovaire ,  6c  peut-être  de  contribuer 
à  la  génération  même  de  l’œuf  ;  par  conféquent ,  dit-il ,  les 
vélicules  de  l’ovaire  qu’on  y  remarque  en  tout  temps ,  6c 
qui  en  tout  temps  auiïi  font  de  différentes  grandeurs ,  ne 
font  pas  les  véritables. œufs  qui  doivent  être  fécondés ,  6c 
ces  véficules  ne  fervent  qu’à  la  produétion  du  corps  jaune 
où  l’œuf  doit  fe  former.  Au  refie,  quoique  ce.  corps  jaune 
ne  fe  trouve  pas  en  tout  temps  6c  dans  tous  les  teflicules , 
on  en  trouve  cependant  toûjours  les  premières  ébauches , 
6c  notre  obfervateur  en  a  trouvé  des  indices  dans  de  jeunes 
geniffes  nouvellement  nées ,  dans:  des  vaches  qui  étoient 
pleines ,  dans  des  femmes  groffes ,  6c  il  conclut ,  avec 
raifon ,  que  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  n’efl  pas ,  comme 
i’a  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  ;  félon  lui  cette 
fubflance  jaune  ,  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
l’ovaire  fans  qu’il  y  ait  communication  avec  le  mâle,  & 
auffi  les  œufs  féconds  lorfqu’il  y  a  •eu  communication  ; 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes,  6c  tout  le  refie 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  les  tefli- 
çules  des  femelles  ne  font  pas  de  yrais  ovaires,  comme  la 
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plufpart  des  Anatomifles  le  croyoient  de  fon  temps ,  &  le 
croient  encore  aujourd’hui  ;  que  les  vériciiles  qu’ils  con¬ 
tiennent  ne  font  pas  des  œufs ,  que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  tefticule  pour  tomber  dans  la  matrice ,  &  que 
ces  tedicules  font ,  comme  ceux  du  mâle ,  des  efpèces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite,  qui 
fe  perfedlionne  dans  le  corps  jaune  6c  glanduleux ,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure ,  6c  fe  répand  lorfque  le 
corps  glanduleux  a  acquis  une  entière  maturité;  mais  avant 
que  de  décider  ce  point  important ,  il  faut  encore  rapporter 
les  obfervations  de  Valifnieri,  On  reconnoîtra  que  quoi¬ 
que  Malpighi  6c  Valifnieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes 
obfervations ,  ils  ne  les  ont  pas  poulTées  alTez  loin ,  6c  qu’ils 
n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  conféquences  que 
leurs  obfervations  produifoient  naturellement,  parce  qu’é¬ 
tant  tous  deux  fortement  prévenus  du  fyflème  des  œufs 
&  du  fœtus  préexiftant  dans  l’œuf,  le  premier  croyoit  avoir 
vû  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du  corps 
jaune,  6c  le  fécond  n’ayant  jamais  pû  y  voir  cet  œuf,  n’a 
pas  lailfé  de  croire  qu’il  y  étoit ,  parce  qu’il  falloit  bien 
qu’il  fût  quelque  part ,  6c  qu’il  ne  pouvoit  être  nulle  part 
ailleurs. 

Valifnieri  commença  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  tellicules  de  truie;  ces  tefticules  ne  font  pas  com- 
pofés  comme  ceux  des  vaches,  des  brebis,  des  jumens, 
des  chiennes,  des  ânelTes,  des  chèvres  ou  des  femmes, 
6c  comme ,  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles 
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vivipares ,  car  ils  reflemblentà  une  petite  grappe  de  raifin , 
les  grains  font  ronds ,  proéminens  en  dehors  ;  entre  ces 
grains  il  y  en  a  de  plus  petits  qui  font  de  la  même  efpèce 
que  les  grands ,  &:  qui  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  ne 
font  pas  arrivés  à  leur  maturité  :  ces  grains  ne  paroiffent 
pas  être  enveloppés  d’une  membrane  commune,  ils  font, 
(lit-il ,  dans  les  truies  ,  ce  que  font  dans  les  vaches  les 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  obfervés  ;  ils  font  ronds , 
d’une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge ,  leur  furface  eft 
parfemée  de  vaiffeaux  iànguins  comme  les  œufs  des  ovi¬ 
pares,  <S(  tous  ces  grains  enfemble  forment  une  maffe 
plus  groffe  que  l’ovaire.  On  peut  ,  avec  un  peu  d’adreffe 
&  en  coupant  la  membrane  tout  autour ,  féparer  un  à  un 
ces  grains,  <Sc  les  tirer  de  l’ovaire,  où  ils  laiffent  chacun 
leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  abfolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies ,  dans  les  unes  ils 
font  plus  rouges ,  dans  d’autres  ils  font  plus  clairs ,  &  il  y 
en  a  de  toute  groffeur  depuis  la  plus  petite  jufqu’à  celle 
d’un  grain  de  raifin  ;  en  les  ouvrant  on  trouve  dans  leur 
intérieur  une  cavité  triangulaire ,  plus  ou  moins  grande, 
remplie  d’une  lymphe  ou  liqueur  très-limpide  ,  qui  fe 
caille  par  le  feu,  &.  devient  blanche  comme  celle  qui  eft 
contenue  dans  les  véficules.  Vàlifnieri  efpéroit  trouver 
l’œuf  dans  quelques-unes  de  ces  cavités,  <Sc  fur-tout  dans 
celles  qui  étoient  les  plus  grandes ,  mais  il  ne  le  trouva 
pas ,  quoiqu’il  le  cherchât  avec  grand  foin ,  d’abord  dans 
tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatre  truies 
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tlifFérentes ,  &  enfiiite  dans  une  infinité  d  autres  ovaires 
de  truies  &  d  autres  animaux ,  jamais  il  ne  pût  trouver 
l’œuf  que  Malpighi^Jit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux  : 
mais  voyons  la  fuite  des  obfervations. 

Au  defibus  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  véfi- 
feules  de  f  ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre ,  félon  &  à  mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits  ,  car  à  mefure  que  les  corps  glan¬ 
duleux  groffifTent ,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  groïïhs  comme  une  lentille ,  âc  les  autres 
Comme  un  grain  de  millet;  dans  les  teûiciiles  cruds  on 
pourroit  en  compter  vingt ,  trente  ou  trente-cinq ,  mais 
iorfqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre, 
&  elles  font  fi  adhérentes  dans  l’intérieur  du  tefiicule,  6c 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  &  des  vailTeaux 
membraneux  ,  qu’il  n’efi;  pas  poffible  de  les  féparer  du 
tefiicule  ûns  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  tefiicules  d’une  truie  qui  n’avoit  pas 
èncorê  porté ,  il  y  trouva  comme  dans  les  autres ,  les  corps 
glanduleux  ,  6c  dans  leur  intérieur ,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe  ,  mais  jamais  d'œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  :  les  véficules  de  cette  truie  qui  n’avoit 
pas  porté,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
tefiicules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  tefiicules  d’une  autre  truie  qui  était 
pleine  6c  dont  les  petits  étoient  déjà  gros ,  notre  obfer- 
vateur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands ,  qui 
étoient  vuides  6c  affaiffés ,  6c  d’autres  plus  petits  qui 
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étoient  dans  Tétât  ordinaire;  Sc  ayant  diflequé  plurieurs 
autres  truies  pleines,  il  obferva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus , 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  ob- 
fervations  de  Graaf,  &  nous  prouve  qu’elles  ne  font  point 
exaélesà  cet  égard,  ce  qu’il  appelle  fbllécules  de  Tovaire, 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eft  ici  qiieftion , 
Sc  leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que  celui  des 
fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avoit  que 
quelques  mois,  les  tefticules  étoient  d’une groffeur  con¬ 
venable,  6c  femés  de  véficules  affez  gonflées  ;  entre  ces 
véficules  on  voyoit  la  naiffance  de  quatre  corps  glandu¬ 
leux  dans  Tun  des  tefticules,  Sc  de  fept  autres  corps  glan-r 
duleux  dans  Tautre  tefticule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefticules  des 
truies ,  Valifnieri  répéta  celles  de  Malphigi  fur  les  tefticules 
des  vaches ,  Sc  il  trouva  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
conforme  à  la  vérité,  feulement  Valifnieri  avoue  qu’il  n’a 
jamais  pû  trouver  Tœuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps  glan¬ 
duleux  ,  Sc  les  expériences  multipliées  que  Valifnieri  rap¬ 
porte  fur  les  tefticules  des  femelles  de  plufieurs  efpèces 
d’animaux ,  qu’il  faifoit  à  delfein  de  trouver  Tœuf,  fans 
jamais  avoir  pu  y  réuftir ,  auroient  dû  le  porter  à  douter 
de  Texiftence  de  cet  œuf  prétendu  ;  cependant  on  verra 
que ,  contre  fes  propres  expérences ,  le  préjugé  où  il  étoit 
du  lyftème  des  œufs ,  lui  a  fait  admettre  Texiftence  de  cet 
œyf,  qu’il  n’a  jamais  vû  Sc  que  jamais  perfonne  ne  verra. 
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On  peut  dire  qu’il  n’eft  guère  poffible  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d’expériences,  ni  de  les  faite  mieux  qu’il 
Jes  a  faites  ;  car  il  ne  s’eft  pas  borné  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter ,  il  en  a  fait  plufieurs  fur  les  tefticules 
des  brebis,  &  il  obferve  comme  une  chofè  particulière 
à  cette  efpèce  d’animal,  qu’il  n’y  a  jamais  plus  de  corps 
glanduleux  ilir  les  tefticules ,  que  de  fœtus  dans  la  matrice  ; 
dans  les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n’y  a  qu’un 
corps  glanduleux  dans  chaque  tefticule ,  Sl  lorfque  ce 
corps  eft  épuifé ,  il  s’en  forme  un  autre,  &  fi  une  brebis 
ne  porte  qu’un  feul  fœtus  dans  fa,  matrice,  il  ny  a  qu’un 
feul  corps  glanduleux  dans  les  tefticules ,  fi  elle  a  deux 
fœtus  ,  elle  a  auffi  deux  corps  glanduleux  ;  ce  corps 
occupe  la  plus  grande  partie  du.tefticule ,  Sl  après  qu’il 
eft  épuifé  &  qu’il  s’eft  évanoui ,  il  en  poufte  un  autre  qui 
doit  fervirà  une  autre  génération. 

Dans  les  tefticules  d’une  ânefte  il  trouva  des  véficules 
grolfes  comme  de  petites  cerifes,  ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  ces  véficules  ne. font  pas  les  œufs ,  puif- 
qu’étant  de  cette  grofteur,  quand  même  elles  pourroient 
fe  détacher  du  tefticule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer 
dans  les  cornes  de  la  matrice ,  qui  font  dans  cet  animal 
trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  tefticules  des  chiennes  ,  des  louves  Sl  des  renards 
femelles  ont  à  l’extérieur  une  enveloppe  ou  une  efpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfe  produite  par  l’expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
une  chienne  qui  commençoit  à  entrer  en  chaleur ,  Sl  que 
Tm0  IL  S 
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lë  mâle  n  avoit  pas  encore  approchée,  Valifnieri  trouva 
celle  bourïè  qui  recouvre  le  teflicuie ,  &  qui  n’y  efî: 
Jioint  adhérente  #  étoit  baignée  intérieurement  d’une  li¬ 
queur  femblable  à  du  petit  lait  ;  il  y  trouva  deux  corps 
glanduleux  dans  le  tefticule  droit ,  qui  avoient  environ 
deux  lignes  de  diamètre  ,  h.  qui  tenoient  prefque  toute 
3’etendue  de  ce  tefticule.  Ces  corps  glanduleux  avoient 
chacun  un  petit  mamelon ,  dans  lequel  on  voyoit  très-diP 
ïinélement  une  fente  d’environ  une  demi  aligne  de  lar^ 
geur ,  de  laquelle  il  fortoit ,  fans  qu’il  fût  befoin  de  preffer 
!é  mameiôn  ,  une  liqueur  femblable  à  du  petit  lait  alTez 
clair  &  lorfqu’on  le  prelToit ,  d  en  fortoit  une  plus  grande 
qiiantitë-,  ce  qui  fit  ibupçonner  à  notre  obfervateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  même  que  celle  qu’il  avoit  trouvée 
<dans  l’intérieur  du  capuchon,  ii  fôufiîa  dans  cette  fente 
par  le  moyen  d’un  petit  tuyau  ,  &  dans  l’rnfiant  le  corps 
glanduleux  fegonfia  dans  toutes  fes  parties,  &  y  ayant  in- 
■froduit  Un  fil  de  fiue,  il  pénétra  aifément  iufqu’au  fond  ; 
il  Ouvrît  ces  corps  glandüieux  dans  le  lens  que  le  fil  de 
■foie  y  étoit  entré ,  &  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
cOnfidérâble  qui  co'mniuniquoitàla  fente ,  qui  contenoit 
%ulfi  beaucoup  de  liqueur.  Valifnieri  efpéroit  toû  jours  qu’il 
pourroit  enfin  être  affez  heureux  pour  y  trouver  l’œuf, 
'mars  ^qü#qùe  ¥eCherche  quUl  fikdc.  quelqu’attention  qu’il 
^ûtàfegardër»de  tous  côtés,  il  ne  pût  jamais  l’apercevoir 
ni  dans  l’un  -,  ni  dans  l’autrede  ces  daiX  corps  glanduleux. 
Aiireftè ,  Ü  crut  savoir  remarqué  que  fextrémiré  de  leur 
ftiàmelôU  par  kA  s’eCouloil  la  liqueur  *,  étoit  Teffenéc  par 
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un  fphinéler  qui ,  çpffloîe  dms  là  ye&  took  à  fermer 
ou  à  ouvrir  ie  canal  du  mamelon  ;  il  trouva  aulîi  dans 
le  tefticuJe  gauche  deu;c  ç;orp$  giandukux  Sl  les  mêmes 
cavités,  les. miêmes  mamelons,  les  mêmes  canaux  &  la 
même  liqueur  qui  en  diftilie  ;  cette  liqueur  ne  ibrtoit  pa^ 
feulement  par  cette  êxtrénaité  du  mamelon ,  mais  aulTi  par 
une  infinité  d  autres  petits  trous  de  la  circonférence  du 
mamelon  ;  &  n  ayant  pû  trouver  Tgeuf ni  dans  cette  liqueur, 
ni  dans  la  cavké  qui  la  confient  ,  il  fit  ouire  deux  de  ces 
corps  gknduleux  ,  eipérant  que.  par  ce  moyen  il  pourroit 
reconnoître  fqeuf,  lequel,  dit- il ,  je  foûpirois  ardetth 

meut;  mais  ce  fijt  en  vain,  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  làk  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou¬ 
verte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefticules  ,  ily  avok  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens ,  &  qui  de  même  laiflbient 
difiiller  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  Il  chercha  fceuf 
avec  grand  foin  |ar-taut,  &  il  ne  pût  le  trouver  ni  dans 
ce  corps  glanduleux  ,  ni  dans  les  autres ,  qu’il  examina 
avec  la  plus  grande  attention  ,  &  même  à  la  loupe  & 
au  microfcope  ;  il  a  reconnu  fèiilement  avec  ce  dernier 
infirument^  que  ces  corps  glanduieux  fontune  efpèce  de 
lacis  de  vaifleaux  formés  dun  nombre  infini  de  petites 
yéfiçuies  globuleufes ,  qui  fervent  à  filtrer  la  liqueur  qui' 
remplit  la  cavité  êc  qui  fort  par  1  extrémité  du  mamelon. 

Il  ouvrit  énfiiite  une  autre  chienne  qui  nktoit  pas  en 
chaleur,  &  ayant  effayé  d’introduire  de  lair  entre  le 
îefiicuie  &.  le  capuchon  qui  ie  couvre,  il  vît  que  ce 
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capuchon  fe  dilatoit  très-confidcrablement ,  comme  fe 
dilate  une  vefTie  enflée  d'air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon , 
il  trouva  fur  le  tefticule  trois  corps  glanduleux ,  mais  ils 
étoicnt  làns  mamelon,  fans  fente  apparente,  &  il  n’en 
diflilloit  aucune  liqueur. 

Dans  une  autre  chienne ,  qui  avoit  mis  bas  deux  mois 
auparavant  &  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva 
cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de  volume, 
&  qui  commençoient  à  s’oblitérer,  fans  produire  de 
cicatrices  ;  il  reftoit  encore  dans  leur  milieu  une  petite 
cavité,  mais  elle  étoit  fèche  <&;  vuide  de  toute  liqueur. 

Non  coatent  de  ces  expériences  &  de  plufieurs  autres 
que  je  ne  rapporte  pas ,  Valifnieri ,  qui  vouloitabfolument 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anatomiftes 
de  fon  pays,  entr 'autres  M.  Morgagni,  &  ayant  ouvert 
une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la  première 
fois,  &  qui  avoit  été  couverte  trois  jours  auparavant,  ils 
reconnurent  les  véficules  des  teflicules,  les  corps  glan¬ 
duleux,  leurs  mamelons ,  leur  canal  &  la  liqueur  qui  en 
découle  &  qui  eft  auffi  dans  leur  cavité  intérieure ,  mais 
jamais  ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glandu¬ 
leux  :  il  fit  enfuite  des  expériences,  dans  le  même  deflein, 
fur  des  chamois  femelles,  fur  des  renards  femelles,  fur 
des  chattes,  fur  un  grand  nombre  de  fouris,  <Scc.  il  trouva 
dans  les  teflicules  de  tous  ces  animaux  ,  toujours  les 
véficules,  fouvent  les  corps  glanduleux  ôl  la  liqueur  qu’ils 
contiennent,  mais  jamais  il  ne  trouva  d’œuf 

Enfin  voulant  examiner  les  teflicules  des  fèmmes,  il 
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eut  occafion  d’ouvrir  une  jeune  payfanne  mariée  depuis 
quelques  années,  qui  s’étoit  tuée  en  tombant  d’un  arbre; 
quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament  &  que  fon  mari 
fût  robiifte  &  de  bon  âge ,  elle  n’avoit  point  eu  d’enfàns; 
il  chereiia  f  la  caufe  de  la  flérilité  de  cette  femme  ne  fe 
découvriroit  pas  dans  les  tefticules,  <&  il  trouva  en  effet 
que  les  véficules  étoient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  8l  corrompue. 

Dans  les  tefficules  d’une  fille  de  dix-huit  ans  qui  avoir 
été  élevée  dans  un  couvent,  &  qui ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  étoit  vierge,  il  trouva  le  tefticule  droit  un  peu 
plus  gros  que  le  gauche,  il  étoit  de  figure  ovoïde,  de 
fa  fuperficie  étoit  un  peu  inégale  ;  cette  inégalité  étoit 
produite  par  la  protubérance  de  cinq  ou  fix  véficules  dé 
ce  tefticule ,  qui  avançoient  au  dehors  On  voyoit  du  côté 
de  la  trompe  une  de  ces  véficules  qui  étoit  plus  proémi¬ 
nente  que  les  autres,  &  dont  le  mamelon  avançoit  au 
dehors,  à  peu  près  comme  dans  les  femelles  des  animaux 
lorfque  commence  la  laifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert 
cette  véfiçule,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe  ;  il  y  avoit 
autour  de  cette  véficule  une  matière  glanduleufè  en  forme 
de  demi-lune  &  d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  : 
il  coupa  tranfverfalement  le  refte  de  ce  tefticule,  où  il  vit 
beaucoup  de  véficules  remplies  d’une  liqueur  limpide,  & 
il  remarqua  que  la  trompe  correfporidante  à  ce  tefticule 
étoit  fort  rouge  &  un  peu  plus  grofte  que  l’autre,  comme 
il  l’avoit  obfèrvé  plufieurs  fois  fur  les  matrices  des  femelles 
d’animaux ,  lorfqu’elles  font  en  chaleur. 
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Le  teÜicuie  gauche  étoitaufTi  fain  que  le  droit,  mais 
H  étoit  plus  blanc  &  plus  uni  à  là  furface  ;  car  quoiqu’il 
y  eût  quelques  véricules  un  peu  proéminentes ,  il  n  y  en 
avoit  cependant  aucune  qui  fortît  en  forme  de  mamelon , 
elles  étoient  toutes  femblables  les  unes  aux  autres  6l  làns 
matière  glandiileufe ,  6c  la  trompe  correfpondante  n’ctoit 
ni  gonflée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  tefticules 
avec  leurs  véficules ,  leurs  vaifleaux  fànguins ,  leurs  fibres 
6c  leurs  nerfs. 

Dans  les  tefticules  d’une  femme  de  foixante  ans  il  trouva 
quelques  véficules  6c  les  veftiges  de  l’ancienne  fubftance 
glanduleufe ,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points 
d’une  matière  de  couleur  jaune-brune  6c  obfcure. 

De  toutes  ces  ohfervations  ,  Valifnieri  conclut  que 
l’ouvrage  de  la  génération  fe  fait  dans  les  tefticules  de  la 
femelle,  qu’il  regarde  toûjours  comme  des  ovaires,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs ,  6c  qu’il  ait  démontré 
au  contraire  que  les  véficules  ne  font  pas  des  œufs;  il  dit 
aufli  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  que  la  femence  du  mâle 
entre  dans  la  matrice  pour  féconder  l’œuf;  il  fuppofe  que 
cet  œuf  fort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après 
qu’il  a  été  fécondé  dans  l’ovaire,  que  de  là  il  tombe  dans 
la  trompe,  où  il  ne  s’attache  pas  d’abord ,  qu’il  defcend  6c 
s’augmente  peu  à  peu ,  6c  qu’enfin  il  s’attache  à  la  matrice  : 
il  ajoute  qu’il  eft  perfuadé  que  l’œuf  eft  caché  dans  la 
Cavité  du  corps  glanduleux ,  6c  que  c’eft-là  où  fe  fait  tout 
l’ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit-il,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomiftes  en  qui  /"'aie  eu  pleine  confiance , 
n  ayions  jamais  vû  ni  trouvé  cet  œuf. 

.  Selon  lui Teiprit  de  la  femence  du  mâle  monte  à  l’o¬ 
vaire  ,  pénètre  l’œuf,  âc  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
efi;  préexifiant  dans  cet  œuf  Dans  Tovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs  ,  qui  non  feulement 
Tenfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu’elle  a  faits  ou 
qu’elle  pouvoit  faire ,  mais  encore  toute  la  race  humaine  j 
toute  ûpoftérité  jufqu’à  l’extinélion  de  l’efpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  développement  infini 
&  cette  petitefTe  extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à  l’infini,  c’eft,  dit-il,  la  faute  de  notre 
«fpriî ,  dont  nous  reconnoifTons  tous  les  jours  la  foifileffe  : 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
-été,  font  &  feront,  ont  été  créés  tous  à  la  fois,  Sc  tous 
j-enfermés  dans  les  premières  femelles.  La  reffernhlance 
^des  enfans  à  leurs  parens  ne  vient  félon  lui ,  que  de  l’i- 
magination  de  la  mère.,  la  force  de  cette  imagination  efl 
fi  grande  de  frpuiflànte  fiir  lefcptus ,  qu’elle  peut  produire 
-des  tach  es  ,  des  monfiruofi  tés ,  des  dérange  mens  de  parties, 
des  accroiffemens  extraordinaires,  aufii-fiien  que  des  ref- 
fomblances  parfaites. 

Ce  fyfième  des  œufs,  par  lequel ,  comme  l’on  voit, 
ion  ne  rend  raifon  de  rien.,  6c  qui  efi  fi  mal  fondé ,  auroit 
^cependant;  emporté  les  fuiîrages  unanimes  de  tous  les 
J^hyficiens  ,  fi  dans  les  premiers  temps  qu’on  a  voulu 
d’établir ,  on  m'eûi  pas  fait  iin  autre  fy.ftème  fondé  fur  la 
découverte  des  animaux  ipermatiques. 
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Cette  découverte,  qii  on  doit  à  Leeiiwenhoek&  à  Hart- 
foëker,  a  été  confirmée  par  Andri,  Valifnieri,  Boiirguet, 
&  par  plufieiirs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu’ils  ont  trou¬ 
vés  dans  la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles  :  ils 
font  en  fi  grand  nombre ,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier,  <Sc Leeuwenhoek  prétend  en  avoir 
vu  plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ces  obfervateurs , 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles,  &on 
n’en  trouve  aucun  dans  les  femelles,  mais  dans  les  mâles 
on  les  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires ,  foit  dans  celle  qui  eft  contenue 
dans  les  véficules  féminales  qu’on  a  ouvertes  dans  des 
animaux  vivans.  Il  y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  tefticules ,  que  dans  celle  des  véficules  féminales, 
parce  qu’apparemment  la  femence  n  y  eft  pas  encore  en  ¬ 
tièrement  perfectionnée.  Lorfqu  on  expofe  cette  liqueur 
de  l’homme  à  une  chaleur,  même  médiocre,  elle  s’épaifTit, 
le  mouvement  de  tous  ces  animaux  ccffe  affez  prompte¬ 
ment;  mais  fi  on  la  laiffe  refroidir,  elle  fe  délaie  &  les 
animaux  confervent  leur  mouvement  long-temps ,  Sc  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  vienne  à  s’épaiiïir  par  le  defféche- 
ment;  plus  la  liqueur  eft  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animalcules  paroît  s’augmenter,  ôc  s’augmente  en  effet  au 
point  qu’on  peut  réduire  Sç  décompofer ,  pour  ainfi  dire, 
toute  la  fubftance  de  la  femence  en  petits  animaux ,  en  la 
îTiêlantavec  quelque  liqueur  délayante,  comme  avec  de 

l’eau  ; 
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Teaii  ;  &  lorfque  le  mouvement  de  ces  animalcules  eft 
prêt  à  finir ,  foit  à  caufè  de  la  chaleur ,  foit  par  le  defle- 
çhement,  ils  paroiflent  fe  rafiembier  de  plus  près,  Sl 
ils  ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le 
centre  de  la  petite  goutte  qu'on  obferve,  &  ils  femblent 
périr  tous  dans  le  même  inftant ,  au  lieu  que  dans  un 
plus  grand  volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr 
iiicceffivement. 

Ces  animalcules  font ,  difent-ils ,  de  différente  figuré 
dans  les  difierentes  elpèces  d'animaux,  cependant  ils 
font  tous  longs,  menus  Sl  fans  membres,  ils  fe  meuvent 
avec  rapidité  <Sc  en  tout  fens  ;  la  matière  qui  contient  ces 
animaux,  efi,  comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  plus  pelante  que 
le  làng.  De  la  femence  de  taureau  a  donné  à  Verrheyen 
par  la  cbymie ,  d'abord  du  phlegme ,  enfuite  une  quantité 
afiez  confidérable  d'huile  fétide,  mais  peu  de  fel  volatil 
en  proportion ,  &  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'auroit 
cru.  Verrheyen  fup.  Anat.  tom.  Cet  Auteur 

paroit  furpris  de  ce  qu'en  reélifiant  la  liqueur  difiillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  elprits,  &  comme  il  étoit  perfiiadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  à  leur  trop  grande  fubtilité  ;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire ,  avec  plus  de  fondement ,  qu'elle  n'en 
contient  que  peu  ou  point  du  tout!  La  confilîance  de 
cette  matière  <îk.  fon  odeur  n'annoncent  pas  qu'il  y  ait  des 
efprits  ardens,  qui  d'ailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance 
que  dans  les  liqueurs  fermentées;  &  à  l’égard  des  elprits 
volatils ,  on  fait  que  les  cornes ,  les  os  &  les  autres  parties 
Tme  IJ,  T 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  féminaux,  aura  femïnalis,  pourroit  bien  ne  pas  exif- 
ter,  &  certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitent 
les  particules  qu’on  voit  fe  mouvoir  dans  les  liqueurs 
féminales  ;  mais  pour  qu’on  foit  plus  en  état  de  prononcer 
fur  la  nature  de  la  femence  &  fur  celle  des  animaux  fper- 
matiques,  nous  allons  rapporter  les  principales  obferva- 
tions  qu’on  a  faites  fur  ce  fujet. 

Leeinvenhoek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq,  y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits,  qu’il  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n’égalent  pas  la  grofieur  d’un  grain  de 
labié;  dans  la  lèmence  du  rat,  il  en  faut  plufieurs  milliers 
pour  foire  l’épaiffeur  d’un  cheveu ,  &c.  Cet  excellent 
obfèrvateur  étoit  perfuadé  que  la  fiibfiance  entière  de  la 
lèmence  n’eft  qu’un  amas  de  ces  animaux .  il  a  obfervé 
ces  animalcules  dans  la  femence  de  l’homme ,  des  animaux 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  des  poiffons,  des  coquillages, 
des  infeéles  ;  ceux  de  la  femence  de  la  fouterelle  font 
longuets  &  fort  menus,  ils  paroiflent  attachés,  dit-il,  par 
leur  extrémité  fupérieure,  &  leur  autre  extrémité,  qu’il 
appelle  leur  queue,  a  un  mouvement  très-vif,  comme 
feroit  celui  de  la  queue  d’un  ferpent  dont  la  tète  &  la 
partie  fupérieure.du  corps  feroient  immobiles.  Lorfqu’on 
obferve  la  femence  dans  des  temps  où  elle  n’efi  pas 
encore  parfaite,  par  exemple,  quelque  temps  avant  que 
les  animaux  cherchent  à  fe  joindre,  il  prétend  avoir  vu 
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les  memes  animalcules,  mais  fànsaueun  mouvement,  au 
lieu  que  quand  la  fàifbn  leurs  amours  eft  arrivée  ,  ces 
animalcules  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit  d’abord 
imparfaits  &  fans  mouvement,  &  quelque  temps  après  il 
les  trouva  vivans ;  ils  font  fi  petits  qu’il  en  faut,  dit-il,  dix 
mille  pour  égaler  la  groffeur  d’un  feiil  œuf  de  la  grenouille 
femelle  ;  au  relie  ceux  qu’il  trouva  dans  les  tedicules  de 
la  grenouille ,  n’étoient  pas  vivans ,  mais  lèulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume ,  où 
ils  prenoient  peu  à  peu  la  vie  <&  le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  l’iiomme  &  dans  celle  du  chien  , 
il  prétend  avoir  vû  des  animaux  de  deux  elpèces ,  qu’il 
regarde ,  les  uns  comme  mâles  &  les  autres  comme  fe¬ 
melles,  &  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien  ,  il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux ,  que  le  fécond  &  le  troi- 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus ,  qu’il  en  reftoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour,  mais  qu’ayant  répété  cette 
obfervation  une  fécondé  fois  fur  la  femence  du  même 
chien  il  y  trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani^ 
malcules  vivans,  dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant 
de  vîteffe  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la  femence 
nouvellement  extraite  de  l’animal ,  &  qu’ayant  ouvert  une 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  l’obfervation  ,  il  ne  pût  aper¬ 
cevoir  avec  les  yeux  feuls ,  dans  l’une  des  cornes  de  la 
matrice ,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle ,  mais  qu’au 
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inoyen  du  microfcope  il  y  trouva  les  animaux  fperma- 
tiqucs  du  chien ,  qu’il  les  trouva  aufîi  dans  l’autre  corne  de 
la  matrice  ,  &  qu’ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifine  du  vagin ,  ce  qui , 
dit-il ,  prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux 
Ipermatiques  du.  chien  y  étoient  arrivés  par  leur  mouve¬ 
ment,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chémin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d’une 
femelle  de  lapin  qui  venoitde  recevoir  le  mâle,  il  obferva 
aufli  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle,  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  efl;  rond ,  qu’ils 
ont  de  longues  queues,  &  qu’ils  changent  fouvent  de 
figure  ,  fur-tout  lorfque  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent ,  s’évapore  6c  fe  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfervations 
de  Leeuwenhoek ,  les  trouvèrent  affez  conformes  à  la 
vérité;  mais  il  y  en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fes  découvertes ,  6c  Dalenpatius  ayant  obfervé  la  liqueur 
féminale  de  l’homme  ,  prétendit  non  feulement  y  avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teftards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à  peu  près 
gros  comme  un  grain  de  froment ,  dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps ,  qui  fe  mou- 
voientavec  une  grande  agilité  6c  frappoient  avec  la  queue 
la  liqueur  dans  laquelle  il  nageoient,  mais,chofe  plusmer- 
veilleufe,  il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer  ou  pluftôt 
quitter fon  enveloppe  ;  ce  n’étoitplusun  animal,  c’étoitun 
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corps  humain ,  dont  il  diftingua  très-bien ,  dit-il ,  les  deux 
jambes,  les  deux  bras,  la  poitrine  6c  la  tête,  à  laquelle 
Tenveloppe  fervoit  de  capuchon  (Voyei  Nouvelles  de  la 
Repub.  des  Lettres ,  année  j  page  Jpa  J.  Mais  par  les 

figures  mêmes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  prétendu 
embryon  qu’il  a  vu  fortir  de  fon  enveloppe ,  il  eft  évident 
que  le  fait  efl  faux;  il  a  cru  voir  ce  qu’il  dit,  mais  il  s’eft 
trompé  ;  car  cet  embryon ,  telle  qu’il  le  décrit ,  aiiroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  &  en  quittant  là 
condition  de  ver  fpermatiqiie ,  qu’il  ne  i’ell  en  effet  au 
bout  d’un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mère  ;  auffi. cette  obfervation  de  Dalenpatiiis , 
au  lieu  d’avoir  été  confirmée  par  d’autres  obfervations ,  a 
été  réjetée  de  tous  les  Natiiraliftes ,  dont  les  plus  exaéls 
6c  les  plus  exercés  à  obferver ,  n’ont  vu  dans  cette  liqueur 
de  l’homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs ,  qui 
paroiffoient  avoir  de  longues  queues ,  mais  fans  autre  orga- 
nilàtion  extérieure  ,  fans  membres,  comme  fontaufîi  ces 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux 
dpermatiques  qui  deviennent  des  hommes;  car  il  dit  à  la 
fin  du  Timée^  page  loSd ,  trad.  de  Marc.  Ficin  :  Vidva 
quoque  matrixque  in  fœmïnïs  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandi  J  quando  procul  a  fœtuper  œtatisjiorem,  aut  ultra 
diutius  detinetur,  œgréfert  moram  ac  plurimum  indignatur  ^ 
pajfîmque  per  corpus  oberrans ,  meams  fpiritûs  intercludît , 
refpirare  non  jinit ,  extremis  vexât  angujliis ,  morbis  denique 
omnibus  prosmit,  quoufque  uirorumque  cupido  amorque  quaji 
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ex  arboribus  fœtum  fruâumve producunt,  ipfum  deinde  decer-- 
punt ,  in  matricem  vehit  agrurn  infpargunt  :  hinc  animalia 
primiim  talïa ,  ut  nec  propter  parvïtatem  videantur ,  necdum 
appareant formata,  concipumt;  rnoxquœ  conflaverant,  expU- 
cant ,  ingentia  intus  eniitriiint ,  demhm  educunt  in  lucem  , 
mimaliumque  generationem perficium.  Hippocrate  dans  fon 
traité  de  Diœta,  paroît  infinuer  aii/Ti  que  les  femences  d  a- 
nimaux  font  remplies  d  animalcules ,  Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine ,  Ariflote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme 
de  vers;  mais  ni  1  autorité  de  Platon,  d’Hippocrate,  de 
Démocrite  &  d’ Ariflote ,  ni  robfervation  de  Dalenpatiiis 
ne  feront  recevoir  cette  idée  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe ,  car 
elle  efl  évidemment  contraire  à  l’expérience  <&.  à  toutes 
les  autres  obfervations. 

Valifnieri  6c  Bourguet ,  que  nous  avons  cités ,  ayant  fait 
enfemble  des  obfervations  fur  la  femence  d’un  lapin ,  y 
virent  de  petits  vers  dont  l’une  des  extrémités  étoit  plus 
groffe  que  l’autre ,  il  étoient  fort  vifs ,  ils  partoient  d’un 
endroit  pour  aller  à  un  autre ,  6c  frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  iis  s’élevoient,  quelquefois  ils 
s’abaifibient ,  d’autres  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  6c  fe 
contoiirnoient  comme  des  ferpens  ;  enfin ,  dit  Valifnieri , 
je  reconnus  clairement  qu’ils  étoient  de  vrais  animaux,  e 
gli  riconobbi ,  e  gli  giudicai  fen^a  dubitamento  alcuno  per 
veri ,  veriffimi,  arciverijfïmi  venni.  V.  opéré  de l  Cav.  Valif 
nieri,  toni.  11,  pag.  loj ,  id  col.  Cet  Auteur  qui  étoit 
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prévenu  Jii  fyftème  des  œufs ,  n’a  pas  laiffé  d  admettre 
les  vers  fpermatiques  de  de  les  reconnoître,  coranie  l’on 
voit ,  pour  de  vrais  animaux, 

M.  Andry  ayant  fait  des  oJbfervations  fur  ces  vers  /per- 
matiques  de  f homme,  prétend  qu’ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  1  âge  propre  à  la  génération  ,  que  dans  la  première 
jeune/Te  &  dans  la  grande  vieille/Fe  ils  n’exi/lent  point, 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n’en  trouve  que  peu ,  &  qu’ils  y  font  iangui/iàns  de 
morts  pour  la  piufpart,  que  dans  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  des  impuiflàns  on  n’en  voit  aucun  qui  /bit  en  vie; 
que  ces  vers  dans  l’homme  ont  la  tête,  c’e/l-à-dire, 
l’une  des  extrémités,  plus  gro/fe ,  par  rapport  à  l’autre 
extrémité,  qu’elle  ne  l’e/l  dans  les  autres  animaux  ;  ce  qui 
s’accorde ,  dit-il ,  avec  la  figure  du  fœtus  dL  de  l’enfànt, 
dont  la  ùête  en  effet  eft  beaucoup  plus  gro/fe,  par  rapport 
au  corps,  que  cêlie  des  adultes,  &  il  ajoûte  que  les  gens 
qui  font  trop  d’u/àge  des  femmes ,  n’ont  ordinairement 
que  très-peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeiîwenhoek,  Andry  &  plufieurs  aLi:res,  s’oppo/erent 
donc  de  toutes  leurs  forces  au  /y  fième  des  œufs  ;  ils  avoient 
découvert  dans  la,  femence  de  tous  les  mâles  des  animal¬ 
cules  vivans,  ils  prouvoient  que  ces  animalcules  ne  pou- 
voient  pas  être  regardés  comme  des  habitans  de  celte 
liqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même  ,  que  d’ailleurs  on  ne  troiivoit  rien 
de  femblable  ni  dans  le  Êng ,  ni  dans  les  autres  liqueurs 
du  corps  des  animaux  ;  ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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fournifTantrien  de  pareil, rien  de  vivant,  il  étoit évident  que 
ia  fécondité  qifon  leur  attribuoit  appartenoit  au  contraire 
aux  mâles  ;  qu’il  n’y  avoit  que  dans  la  femence  de  ceux- 
ci  où  l’on  vit  quelque  chofe  de  vivant,  que  ce  qu’on  y 
voyoit  étoit  de  vrais  animaux ,  &  que  ce  fait  tout  feul  avan^ 
çoit  plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avoit  imaginé  auparavant,  puifqu’en  effet  ce  qu’il  y  a  de 
plus  difficile  à  concevoir  dans  la  génération,  c’eft  la  pro-^ 
duélion  du  vivant ,  que  tout  le  refte  eft  acceffoire ,  6c 
qu’ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fuffent  deffinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfeits  de  chaque  efpèce  ;  6c  lorfqii’on  oppofoit  aux  par- 
tifàhs  de  ce  fyftème,  qu’il  ne  paroiffioit  pas  naturel  d’ima¬ 
giner  que  de  plufieurs  millions  d’animalcules ,  qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme ,  il  n’y  en  eût  qu’un  feul  qui 
eût  cet  avantage  ;  lorfqu’on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes ,  ils  répondoient 
que  c’étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature  ;  que 
dans  les  plantes  6c  dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu’ils  produifent  naturelle¬ 
ment,  il  n’en  réuffit  qu’un  très-petit  nombre,  6c  qu’ainfi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques,  quelque  prodigieux  qu’il  fût.  Lorfqu’on  leur 
objedoit  la  petiteffe  infinie  du  ver  fpermatique,  comparé 
à  l’homme,  ils  répondoient  par  l’exemple  de  la  graine  des 
arbres ,  de  forme ,  par  exemple ,  laquelle  comparée  à 
l’individu  parfait  eft  auffi  fort  petite,  6c  ils  ajoûtoient, 
^veç  affez  de  fondement,  des  raifons  métaphyfiques ,  p^t 
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lefquelles  ils  prouvoient  que  le  grand  <&  le  petit  n’étant  que 
des  relations ,  le  pafiàge  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s’exécute  par- la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n’en  avons  à  le  concevoir. 

D.’ailleurs ,  difoient-ils,  n’a- 1- on  pas  des  exemples 
très-fréquens  de  transformation  dans  les  infeétes  î  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
ailés ,  par  un  fimple  dépouillement  de  leur  enveloppe , 
laquelle  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  &  appa-. 
rente  l  les  animaux  fpermatiques  par  une  pareille  transfor¬ 
mation  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits  l 
Tout  concourt  donc,  concluoient-ils,  à  favorifer  ce  fyf- 
tème  fur  la  génération  ,  Ôc  à  faire  rejeter  le  fyftème  des 
œufs;  dcfî  l’on  veut  abfolument ,  difbient  quelques-uns , 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y  ait  des  œufs 
comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes 
&  dans  les  autres  ne  feront  que  la  matière  nécelfaire  à 
raccroifTement  du  ver  Ipermatique ,  il  entrera  dans  l’œuf 
par  le  pédicule  qui  l’attachoit  à  l’ovaire,  il  y  trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui ,  tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  affez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  l’œuf,  périront;  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin ,  arrivera  à  fà  transformation  :  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  exifte  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux , 
la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  Sc  enfuite  l’ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers  ;  il  y  a  un  million ,  fi  l’on  veut ,  à 
parier  contre  un ,  qu’un  tel  ver  fpermatique  ne  rencontrera 
Tm^  IL  V 


154  Histoire  Naturelle. 

pas  le  pédicule  de  l’œuf,  mais  au/Ti  il  y  a  un  million  de 
vers  ;  dès-lors  il  n’y  a  plus  qu’un  à  parier  contre  un  que 
le  pédicule  de  l’œuf  fera  enfilé  par  un  de  ces  vers  ;  8l 
l’orfqu’il  y  eft  une  fois  entré  &  qu’il  s’ell  logé  dans  l’œuf, 
un  autre  ne  peut  plus  y  entrer,  parce  que,  difoient-ils, 
le  premier  ver  bouche  entièrement  le  palfage,  ou  bien  il 
y  a  une  foupape  à  l’entrée  du  pédicule  qui  peut  jouer  lorf- 
que  l’œuf  n’ell  pas  abfolument  plein ,  mais  lorfque  le  ver 
a-achevé  de  remplir  l’œuf ,  la  foupape  ne  peut  plus  s’ou¬ 
vrir,  quoique  pouffée  par  un  fécond  ver;  cette  foupape 
d’ailleurs  efi;  fort  bien  imaginée,  parce  que  s’il  prend  envie 
au  premier  ver  de  reflbrtir  de  l’œuf,  elle  s’oppofe  à  fon 
départ,  il  efi:  obligé  de  refier  Scde  fe  transformer;  lever 
fpermatique  efi  alors  le  vrai  fœtus ,  la  fubfiance  de  l’œuf 
le  nourrit ,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d’enve¬ 
loppe  ,  ÔL  lorfque  la  nourriture  contenue  dans  l’œuf  com¬ 
mence  à  lui  manquer,  il  s’applique  à  la  peau  intérieure 
de  la  matrice  Sl  tireainfi  fa  nourriture  du  fang  de  la  mère, 
jufqu’à  ce  que  par  fon  poids  ôi  par  l’augmentation  de  fes 
forces  il  rompe  enfin  fes  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  lÿfième  ce  n’efi  plus  la  première  femme  qui 
renfermoit  toutes  les  races  palfées  ,  préfentes  &.  futures , 
mais  c’efi  le  premier  homme  qui  en  efiet  contenoit  toute  là 
pofiérité  ;  les  germes  préexifians  ne  font  plus  des  embryons 
fiins  vie  renfermés  comme  de  petites  fiatues  dans  des  œufs 
contenus  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  ce  font  de  petits 
animaux ,  de  petits  homoncules  organifés  Sc  acluellement 
yivans  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres ,  auxquels  ii 
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ne  manque  rien ,  &  qui  deviennent  des  animaux  parfaits 
&  des  hommes  par  un  fimple  développement  aidé  d’une 
transformation  femblable  à  celle  que  fiibiffent  les  infeétes 
avant  que  d’arriver  à  leur  état  de  perfeélion. 

Comme  ces  deux  fyftèmes  des  vers  fpermatiques  Si 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  Phyficiens ,  &  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  fur  la  génération ,  ont 
adopté  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions ,  il  nous  paroît 
néceflàire  de  les  examiner  avec  foin ,  &  de  faire  voir  que 
non  feulement  elles  font  infufhfàntes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  génération  ,  mais  encore  qu’elles  font 
appuyées  lùr  des  fuppofitions  dénuées  de  toute  vrai-fem- 
blance. 

Toutes  les  deux  fuppofent  le  progrès  à  l’infini,  qui , 
comme  nous  l’avons  dit,  efî:  moins  une  fuppofition  rai- 
fonnable  qu’une  illufion  de  l’efjDrit;  un  ver  fpermatique 
eft  plus  de  mille  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  homme , 
fi  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  l’homme  fbit 
prife  pour  l’unité  ,  la  grandeur  du  ver  fpermatique  ne 
pourra  être  exprimée  que  par  la  fraélion  t^^Ô-^o'Fôo»  c’eff- 
à-dire,  par  un  nombre  de  dix  chiffres  ;  &  comme  l’homme 
efl  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en 
même  raifon  que  ce  ver  efl  au  ver  fpermatique  de  la  fé¬ 
condé  génération ,  la  grandeur,  ou  pluflôt  la  petiteffe  du 
ver  fpermatique  de  la  fécondé  génération ,  ne  pourrra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  compofé  de  dix-neuf chiffres, 
Si.  par  la  même  raifon  la  petiteffe  du  ver  fpermatique  de 
la  troifième  génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres ,  celle  du  ver  fperma- 
tiqiie  de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres,  celle  du  ver  fpermatique 
de  la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  quarante- 
fix  chiffres  ,  &  celle  du  ver  fpermatique  de  la  fixième 
génération  par  un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffres. 
Pour  nous  former  une  idée  de  la  petiteffe  repréfentée  par 
cette  fraélion ,  prenons  les  dinienfions  de  la  fphère  de 
l'Univers  depuis  le  Soleil  jufqu’à  Saturne ,  en  fuppofànt  le 
Soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre  &  éloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  folaire  ;  nous  trouve¬ 
rons  qu’il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri¬ 
mer  le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans  cette 
iphère,  ôl  en  réduifànt  chaque  ligne  cubique  en  mille  mil¬ 
lions  d’atomes,  il  ne  faut  que  cinquante -quatre  chiffres 
pour  en  exprimer  le  nombre  ;  par  conféquent  l’homme 
feroit  plus  grand  par  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixième  génération  ,  que  la  fphère  de  l’Univers  ne  l’eflpar 
rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu’il  foit  poffible 
d’apercevoir  au  microfcope.  Que  fera-ce  fi  on  pouffe  ce 
calcul  feulement  à  la  dixième  génération  î  la  petiteffe 
fera  fi  grande  que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la 
faire  fentir;  il  me  femble  que  la  vrai-femblance  de  cette 
opinion  difparoît  à  mefure  que  l’objet  s’évanouit.  Ce 
calcul  peut  s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fper- 
matiques ,  &  le  défaut  de  vrai-femblance  efl  commun 
aux  deux  fyflèmes  :  on  dira  fans  doute  que  la  matière 
étant  divifible  à  finhini  il  n’y  a  point  d’impoffibiliîé 
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dans  cette  dégradation  de  grandeur,  &  qiie  quoiqu’elle 
ne  fbit  pas  vrai-femblabie ,  parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de 
ce  que  notre  imagination  nous  repréfente  ordinairement, 
on  doit  cependant  regarder  comme  pofTible  cette  divibon 
de  la  matière  à  l’infini ,  puifque  par  la  penfée  on  peut 
toûjours  divifer  en  plufieurs  parties  un  atome,  quelque 
petit  que  nous  le  fuppofions.  Mais  je  réponds  qu’on  fe  fait 
fur  cette  divifibilité  à  l’infini  la  mêmeillufion  que  fur  toutes 
les  autres  efpèces  d’infinis  géométriques  ou  arithmétiques: 
ces  infinis  ne  font  tous  que  des  abftraélions  de  notre  efprit 
&  n’exifient  pas  dans  la  nature  des  chofes  ;  &  ff  l’on  veut 
regarder  la  divifibilité  de  la  matière  à  l’infini  comme  un 
infini  abfolii ,  il  efl  encore  plus  aifé  de  démontrer  qu’elle 
ne  peut  exifter  dans  ce  fens  ;  car  fi  une  fois  nous  fuppo- 
■  fons  le  plus  petit  atome  poffible ,  par  notre  fuppofition 
meme  cet  atome  fera  néceffairement  indivifible ,  puifque 
s’il  étoit  divifible  ce  ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome 
poffible,  ce  qui  feroit  contraire  à  la  fuppofition.  Il  me 
paroît  donc  que  toute  Iiypothèfe  où  l’on  admet  un  progrès 
à  l’infini ,  doit  être  rejetée ,  non  feulement  comme  fauffe , 
mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vrai-femblance;  & 
comme  le  fyfième  des  œufs  8l  celui  des  vers  fj^ermatiques 
fuppofent  ce  progrès ,  on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces 
deux  fyflèmes ,  c’eft  que  dans  celui  des  œufs,  la  première  ' 
femme  contenoit  des  œufs  mâles  &  des  œufs  femelles;  que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d’autres  œufs  mâles, 
oupluftôt  ne  contenoient  qu’une  génération  de  mâles, 
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qu  aii  contraire  les  œufs  femelles  contenoient  des  milliers 
de  générations  d’œufs  mâles  6l  d’œufs  femelles,  de  forte 
que  dans  le  même  temps  &  dans  la  même  femme  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  fe  déve¬ 
lopper  à  l’infini ,  &  un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne  peuvent 
fe  développer  qu’une  fois  ;  &  de  même  dans  l’autre  fyftème, 
le  premier  homme  contenoit  des  vers  fpermatiques ,  les 
uns  mâles  8l  les  autres  femelles  ;  tous  les  vers  femelles  n’en 
contiennent  pas  d’autres ,  tous  les  vers  mâles  au  contraire 
en  contiennent  d’autres,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles, 
à  l’infini,  &  dans  le  même  homme  &.  en  même  temps  il 
faut  qu’il  y  ait  des  vers  qui  doivent  fe  développer  à  l’in¬ 
fini  ,  <Sc  d’autres  vers  qui  ne  doivent  fe  développer  qu’une 
fois  :  je  demande  s’il  y  a  aucune  apparence  de  vrai-fcm- 
blance  dans  ces  fuppofitions. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  fÿftèmes,  c’efl 
la  reffemblance  des  enfans,  tantôt  au  père,  tantôt  à  la 
mère ,  ôl  quelquefois  à  tous  les  deux  enfemble ,  <Sc  les 
marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets  8C 
dans  les  animaux  mi -partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  père  doit  être  le  fœtus,  comment  fe  peut-il 
que  l’enfant  reffemble  à  la  mère  !  <&  fi  le  fœtus  eft  pré- 
exiftant  dans  l’œuf  de  la  mère,  comment  fe  peut'il  que 
l’enfant  reffemble  à  fon  père  l  ôi  fi  le  ver  fpermatique 
d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  âneffe  contient  le  fœtus, 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature 
du  cheval  Sl  de  celle  de  l’âneffeî 

Ces  difficultés  générales,  qui  font  invincibles ,  ne  font 
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pas  les  feules  qu'on  puiiïe  faire  contre  ces  fyilèmes ,  iï 
y  en  a  de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  ;  & 
pour  commencer  par  le  fyftème  des  vers  Iperniatiques , 
ne  doit-on  pas  demander  à  ceux  qui  les  admettent  & 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme  , 
comment  ils  entendent  que  fe  fait  celte  transformation , 
&  leur  objeèler  que  celle  des  infeèles  n  a  &  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu'ils  fuppofent  l  car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon ,  palTe  par  un  état  mitoyen ,  qui  efl  celui  de  la 
chrylàiide,  Sl  lorfqu'il  fort  de  la  chrylàlide,  il  efl  entiè¬ 
rement  formé,,  il  a  acquis  fi  grandeur  totale  &  toute  la 
perfeélion  de  fa  forme,  &  il  efl  dès-lors  en  état  d'engen¬ 
drer;  au  lieu  que  dans  la  prétendue  transformation  du  ver 
i]3ermatique  en  homme,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  un 
état  de  chryfalide,  6l  quand  même  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  les  premiers  jours  de  la  conception ,  pourquoi 
la  produélion  de  cette  chryfalide  flippofée  n’efl-elle  pas 
un  homme  adulte  &  parfait ,  Sl  qu’au  contraire  ce  n’efl 
qu’un  embryon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement!  on  voit  bien  que  l’analogie  efl  ici  violée, 
Sl  que  bien-loin  de  confirmer  cette  idée  de  la  transfor¬ 
mation  du  ver  fpermatique ,  elle  la  détruit  lorfqu’on  prend 
la-peine  de  l’examiner. 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  tranformer  en  mouche 
vient  d’un  œuf,  cet  œuf  efl  le  produit  de  la  copulation 
des  deux  fexes,  de  la  mouche  mâle  Sl  de  la  mouche 
femelle,  Sl  il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  doit  enfiiite 
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devenir  chrylàlide,  &  arriver  enfin  à  fon  état  de  perfeélion , 
à  fbn  état  de  mouche ,  dans  lequel  feul  1  animal  a  la  faculté 
d’engendrer,  au  lieu  que  le  ver  fpermatique  n’a  aucun 
principe  de  génération ,  il  ne  vient  pas  d’un  œuf  ;  &  quand 
même  oh  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d’où  fortent  les  vers  fpermatiques,  la  difficulté  refiera 
toûjoLirsla  même;  car  ces  œufs  fuppofés  n’ont  pas  pour 
principe  d’exiflence  la  copulation  des  deux  fexes ,  comme 
dans  les  infeéles ,  par  conféquentlaproduélionfuppofée, 
non  plus  que  le  développement  prétendu  des  vers  fper-, 
matiques ,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  produélion  6c  au 
développement  des  infeéles ,  6c  bien-loin  que  les  partifans 
de  cette  opinion  puifTent  tirer  avantage  de  la  transfor¬ 
mation  des  infeéles ,  elle  me  paroît  au  contraire  détruire 
le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu’on  fait  attention  à  la  multitude  innombrable 
de  vers  jÿermatiques,  6c  au  très-petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réfulte,  6c  qu’on  oppofe  aux  Phyficiens  prévenus 
de  ce  fyflème  la  profufion  énorme  6c  inutile  qu’ils  font 
obligés  d’admettre ,  ils  répondent,  comme  je  l’ai  dit,  par 
l’exemple  des  plantes  6c  des  arbres,  qui  produifent  un 
très-grand  nombre  de  graines  affez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  l’efpèce,  puifque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a  que  fort  peu  qui  produifent 
des  plantes  6c  des  arbres ,  6c  que  tout  le  refie  femble  être 
defliné  à  l’engrais  de  la  terre,  ou  à  la  nourriture  des  ani-r 
maux;  mais  cette  comparaifon  n’efl  pas  tout-à-fait  jufte, 
parce  qu’il  eft  de  néceffité  abfolue  que  tous  les  vers 

fpermatiques 
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Ç)ermatiques  périflent ,  à  l'exception  cl  iin  feul  ,  ait  lieu 
qu’il  n'eft  pas  également  nécelîàire  que  toutes  les  graines 
périment,  Sl  que  dailfeurs  en  fervant  de  nourriture  à 
d’autres  corps  organifés,  elles  fervent  au  développement 
éc  à  la  reproduélion  des  animaux  ,  lorfqu’elles  ne  de¬ 
viennent  pas  elles-mêmes  des  végétaux ,  au  lieu  qu’on  ne 
voit  aucun  ulàge  des  vers  fpermatiques ,  aucun  but  auquel 
on  puilTe  rapporter  leur  multitude  prodigieufe  ;  au  relie , 
je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on 
a  dit  ou  pû  dire  fur  cette  matière  ,  car  j’avoue  qu’une 
raifon  tirée  des  caufes  finales  n’établira  ni  ne  détruira 
jamais  un  lyftème  en  Phyfique. 

Une  autre  objeélion  que  l’on  a  faite  contre  l’opinion 
des  vers  Ipermatiques ,  c’ell  qu’ils  femblent  être  en  nombre 
alfez  égal  dans  lafemenee  de  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
au  lieu  qu’il  paroîtroit  naturel  que  dans  les  elpèces  où  le 
nombre  des  fœtus  ell  fort  abondant,  comme  dans  les 
poilfons ,  les  infeétes,  6cc.  le  nombre  des  vers  fperma¬ 
tiques  fût  âulTi  fort  grand  ;  Sl  il  femble  que  dans  les  elpèces 
où  la  génération  ell  moins  abondante ,  comme  dans 
l’homme,  les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  Slc.  le  nombre 
des  vers  dût  être  plus  petit  ;  car  s’ils  font  la  caufe  immé  ¬ 
diate  de  la  produétion  ,  pourquoi  n’y  a-t  il  aucune  pro¬ 
portion  entre  leur  nombre  Si  celui  des  fœtus  î  d’ailleurs, 
il  n’y  a  pas  de  différence  proportionnelle  dans  la  grandeiu 
de  la  plufpart  des  elpèces  de  vers  fpermatiques ,  ceux  des 
gros  animaux  font  aulfi  petits  que  ceux  des  plus  petits  ani¬ 
maux  ;  le  cabillau  Sl  l’éperlan  ont  des  animaux  fpermatiques 
Tome  IL  X 
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également  petits  ;  ceux  de  la  femence  d’un  rat  Si  ceux 
de  la  liqueur  féminale  d’un  homme  font  à  peu  près  de 
la  même  grolTeur  ,  &  lorfqu’il  y  a  de  la  différence  dans 
la  grandeur  de  ces  animaux  fpermatiques ,  elle  n’eft  point 
relative  à  la  grandeur  de  l’individu;  le  calmar ,  qui  n’eft 
qu’un  poiffbn  affez  petit ,  a  des  vers  fpermatiques  plus 
de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou  du 
chien  ,  autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
immédiate  Si  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
lyftème  des  œufs ,  font  aulfi  très-confidérables  :  fi  le  fœtus 
eft  préexiffant  dans  l’œuf  avant  la  communication  du  mâle 
Si  de  la  femelle  ,  pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  fans  avoir  eu  le  coq ,  ne  voit-on  pas  le  fœtus  auffi- 
hien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coq  î  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
vations  de  Malpighi ,  faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule ,  6c  qui  n’avoient  pas  encore  été  couvés, 
il  a  toûjours  trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coq ,  6c  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long  temps,  il  n’a  jamais 
trouvé  qu’une  mole  dans  la  cicatricule  ;  il  eft  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n’eft  pas  préexiftant  dans  l’œuf,  mais 
qu’au  contraire  il  ne  s’y  forme  que  quand  la  femence  du 
male  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  fyftème,  c’eft  que  non 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi¬ 
pares  avant  la  conjonétion  des  fexes ,  mais  même  on  ne 
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voit  pas  d’œufs  dans  les  vivipares  ;  les  Phyficiens  qui 
prétendent  que  le  ver  fpermatique  eft  le  fœtus  fous  une 
enveloppe,  font  au  moins  affurés  de  l’exiftence  des  vers 
fpermatiques ,  mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus  foit 
préexiftant  dans  l’œuf,  non  feulement  imaginent  cette 
préexiftence ,  mais  même  ils  n’ont  aucune  preuve  de 
l’exiftence  de  l’œuf,  au  contraire  il  y  a  probabilité  pref- 
qu’équivalente  à  la  certitude ,  que  ces  œufs  n’exiflent  pas 
dans  les.  vivipares ,  puifqu’on  a  fait  des  milliers  d’expé¬ 
riences  pour  tâcher  de  les  découvrir,  &  qu’on  n’a  jamais 
pu  les  trouver. 

Quoique  les  partifàns  du  fyflème  des  œufs  ne  s’accor¬ 
dent  point  au  fujet  de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  vrai  œuf  dans  les  tefficules  des  femelles,  ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fe  faffe  immédiatement 
dans  ce  tefticule  qu’ils  appellent  l’ovaire,  fans  faire  atten¬ 
tion  que  fi  cela  étoit,  on  trouveroit  la  plufpart  des  fœtus 
dans  l’abdomen ,  au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice  ; 
car  le  pavillon ,  ou  l’extrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant,  comme  l’on  fait,  fépârée  du  tefticule,  les  préten¬ 
dus  œufs  doivent  tomber  fouvent  dans  l’abdomen ,  &  on 
y  trouveroit  fouvent  des  fœtus  :  or  on  fait  que  ce  cas 
eft  extrêmement  rare,  je  ne  làis  pas  même  s’il  efl  vrai 
que  cela  foit  jamais  arrivé  par  l’efïét  que  nous  fuppofons, 
&  je  penfe  que  les  fœtus  qu’on  a  trouvés  dans  l’abdomen , 
étoient  fortis ,  ou  des  trompes  de  la  matrice ,  ou  de  la 
matrice  même,  par  quelqu 'accident. 

Les  difficultés  générales  &  communes  aux  deux  fyftèmes 

X  ij 
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ont  été  fenties  par  nn  homme  cl’efprit,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cette  matière,  je  veux  parler  de  l’auteur  de  la  Vénus  phy- 
fique,  imprimée  en  1745;  ce  traité,  quoique  fort  court, 
raffemble  plus  d’idées  phllofophiques  qu’il  n’y  en  a  dans 
plufieurs  gros  volumes  fur  la  génération  :  comme  ce  livre 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  je  n’en  ferai  pas 
l’analyfe,  il  n’en  eft  pas  meme  fufceptible;  la  précifion 
avec  laquelle  il  efl  écrit,  ne  permet  pas  qu’on  en  faffe  un 
extrait,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’efl  qu’on  y  trouvera 
des  vûes  générales  qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  j’ai  données ,  ôi  que  cet  auteur  efl  le  premier 
qui  ait  commencé  à  fe  rapprocher  de  la  vérité  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamais  depuis  qu’on  avoit  imaginé  les 
œufs  &  découvert  les  animaux  fpermatiques.  II  ne  nous 
refie  plus  qu’à  rendre  compte  de  quelques  expériences 
particulières ,  dont  les  unes  ont  paru  favorables  &  les  autres 
contraires  à  ces  lÿfièmes. 

On  trouve  dans  l’hifioire  de  l’Académie  des  Sciences, 
arntée  i/oij,  quelques  difficultés  pro])ofées  par  M,  Mery 
contre  le  fÿfième  des  œufs.  Cet  habile  Anatomifie  foû- 
tenoit,  avec  raifon ,  que  les  véficules  qu’on  trouve  dans  les 
tefiicules  des  femelles  ne  font  pas  des  œufs ,  qu’elles  font 
adhérentes  à  la  fubfiance  intérieure  du  tefiicule ,  &  qu’il 
n’efi  pas  pofiible  qu’elles  s’en  féparent  naturellement,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubfiance 
intérieure  du  tefiicule,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en 
fçrtir,  rarce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe 
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tout  le  tefliciile ,  efl  d’un  tiffu  trop  ferré  pour  qu’on  puifle 
concevoir  qu’une  véficufe ,  ou  un  œuf  rond  &  mollaffe 
pût  s’ouvrir  un  paflàge  à  travers  cette  forte  membrane  ;  & 
comme  la  plus  grande  partie  des  Phyficiens  &  des  Ana- 
tomiftes  étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  fyftème  des 
ceufs ,  &  que  les  expériences  de  Graafleiir  avoient  impofé 
au  point  qu’ils  étoient  perfuadés ,  comme  cet  Anatomide 
l’avoit  dit,  que  les  cicatricules  qu’on  trouve  dans  les 
teilicules  des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs  ,  &  que 
le  nomhre  de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des  fœtus, 
M.  Mery  fit  voir  des  tefticules  de  femme  où  il  y  avoit  une 
très -grande  quantité  de.  ces  cicatricules,  ce  qui,  dans 
le  fyftème  de  ces  Phyficiens,  auroit  fuppofé  dans  cette 
femme  une  fécondité  inoLiie.  Ces  diificultés  excitèrent  les 
autres  Anatomiftes  de  l’Académie,  qui  étoient  partifàns 
des  œufs,  à  faire  de  nouvelles  recherches;  M.  Duverney 
examina  &  difféqua  des  tefticules  de  vaches  &  de  brebis, 
il  prétendit  que  les  véficules  étoient  les  œufs ,  parce  qu’il 
y  en  avoit  qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  à  la 
fubftance  du  tefticule,  &  qu’on  devoit  croire  que  dans  le 
temps  de  la  parfaite  maturité  elles  s’en  détachoient  tota¬ 
lement,  pûifqu’en  introduifàntde  l’air  &  en  foufïïant  dans 
l’intérieur  du  tefticule,  Pair  paflbit  entre  ces  véficules  & 
les  parties  voifines.  M.  Mery  répondit  feulement  que  cela 
ne  faifoit  pas  une  preuve  fiiffifante ,  puifque  jamais  on 
n’avoit  vu  ces  véficules  entièrement  féparées  du  tefticule  : 
au  refte  M.  Duverney  remarqua  fiir  les  tefticules  le  corps 
glanduleux ,  mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie 
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efTentielIe  &  hécelTaire  à  fa  génération ,  il  le  prit  au  contraire 
pour  une  excroifTance  accidentelle  Si  parafite,  à- peu  près  , 
dit-il ,  comme  font  fur  les  chênes  les  noix  de  galle., 
les  champignons,  &c.  M,  Littré,  dont  apparemment  la 
prévention  pour  le  fyflème  des  œufs  étoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duverney,  prétendit  non  feule¬ 
ment  que  les  véhcules  étoient  des  œufs ,  mais  même  il 
aifiira  avoir  reconnu  dans  Tune  de  ces  véhcules,  encore 
adhérente  &  placée  dans  l’intérieur  du  telüculC,  un  fœtus 
bien  formé  ,  dans  lequer  il  difhngua  ,  dit-il  ,  très-bien 
la  tête  &  le  tronc  ,  il  en  donna  même  les  dimenlions; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  s’eft  jamais  offerte 
qu’à  fes  yeux ,  ôc  qu’aucun  autre  Ohfervateur  n’a  jamais 
rien  aperçu  de  femhlabîe,  il  fuffit  de  lire  fon  Mémoire 
.  (année  I/o I,  page  II i)  pour  reconnoître  combien  cette 
obfervation  elf  douteule.  Par  Ibn  j3roprè  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  &  le  tèdicule  entièrement 
vicié;  on  voit  que  la  véficule,  ou  i’œiif  qui  contenoit 
le  prétendu  fœtus,  étoit  plus  petit  que- d’autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien,  &c.  au/fi  Valifnieri, 
quoique  partilàn ,  &  partifàn  très -zélé  du  fyflème  des 
œufs,  mais  en  même  temps  homme  très- véridique, 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M.  Littré  Si  celles 
de  M.  Duverney  à  un  examen  févère,  qu’elles  n’étoient 
pas  en  état  de  fubir. 

Une  expérience  fameufe  en  faveur  des  œufs  efl  celle 
de  Niick;  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  l’accou¬ 
plement,  il  tira  l’une  des  cornes  de  la  matrice  &  la  lia  en 
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la  ferrant  dans  fon  milieu ,  en  forte  que  la  partie  llipérieure 
du  conduit  ne  pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inférieure ,  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  h  fa  place  Sl  ferma  la  plaie ,  dont  la  chienne  ne 
parut  être  que  légèrement  incommodée  :  au  bout  de  vingt- 
un  jours  il  la  r’ouvit  &  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupérieure  ,  c’eff-à-dire ,  entre  le  tefticule  &  la  ligature ,  Sc 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  n’y  avoit  aucun 
fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la  matrice  qui  n’avoit  pas 
été  ferrée  par  une  ligature ,  il  en  trouva  trois  qui  étoient 
régulièrement  difpofés ,  ce  qui  prouve,  dit-il,  que  le  fœtus 
ne  vient  pas  de  la  femence  du  mâle,  mais  qu’au  contraire 
il  exiffe  dans  l’œuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu’en  flip- 
pofànt  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite  qu’une  fois, 
Ôc  fur  laquelle  par  conféquenton  ne  doit  pas  trop  compter, 
en  fuppofànt ,  dis-je ,  que,  cette  expérience  fût  toûjours 
fuivie  du  même  effet ,  on  ne  feroit  point  en  droit  d’en 
conclurre.que  la  fécondation  fe  fait  dans  l’ovaire,  ôc  qu’il 
s’en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
formé,  elle  prouveroit  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupérieiires  des  cornes  de  la  ma¬ 
trice  aufli-bien  que  dans  les  inférieures ,  &  il  paroit  très- 
naturel  d’imaginer  que  la  ligature  comprimant  Sc  reffer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  milieu ,  oblige 
les  liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures , 
à  s’écouler  au  dehors ,  âc  détruit  ainfi  l’ouvrage  de  la 
génération  dans  ces  parties  inférieures. 

yoilà,  à  très -peu  près  ,  où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  <Sc  les  Phyficiens  au  fujet  de  la  génération ,  il 
me  relie  à  expofer  ce  que  mes  propres  recherches  &; 
mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau  ;  on  jugera  fi  le 
lyftème  que  j’ai  donné  ,  n’approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature  ,  qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens 
de  rendre  compte 

Au  Jardin  du  Roi ,  le  ()  .février 


C  H  A  P  I  T  R  E  V  I. 

Expériences  au  fujet  de  la  génération. 

JE  réfléchifibis  fouvent  fur  les  lyftèmes  que  je  viens 
d’expofer,  .&  je  me  confirmois  tous  les  jours  déplus 
en  plus  dans  l’opinion  que  m.a  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblabie  qu’aucun  de  ces  fyftèmes;  je  commençai 
dès-lors  à  foupçonner  que  je  pourrois  peut-être  parvenir 
à  reconnoître  les  parties  organiques  vivantes ,  dont  je 
penfois  que  tous  les  animaux  &  les  végétaux  tiroient  leur 
origine;  mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  Iper- 
matiques  qu’on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles , 
pouvoient  bien  n’être  que  ces  parties  organiques ,  &  voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  ,  &  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubftance ,  foit  animale , 
foit  végétale,  parce  que  la  femence  n’étant  que  l’extrait  de 

tout 
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to’ît  ce  qu’il  y  a  de  plus  analogue  à  l’individu  Si  de  plus 
organique  ,  elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  Si  les  animalcules  qu’on  voit  dans 
Ja  femence  des  mâles  ne  font  peut-êtré  que  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes ,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  affemblage  de  ces 
molécules;  mais  fi  cela  ell ,  la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organiques 
vivantes  Si  à  peu  près  femblables  à  celles  du  mâle ,  Si  l’on 
doit  par  conféquent  y  trouver,  comme  dans  celle  du  mâle, 
des  corps  en  mouvement,  des  animaux  fpermatiques  ; 
Si  de  même,  puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  Si  aux  végétaux ,  on  doit  auffi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes,  dans  le  neétareiim, 
dans. les  étamines  ,  qui  font  les  parties  les  plus  fubflan- 
tielles  de  la  plante ,  Si  qui  contiennent  les  molécules  orga¬ 
niques  néceffaires  à  la  reproduélion.  Je  fongeai  donc 
férieufement  à  examiner  au  microfcop’e  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  mâles  Si  des  femelles ,  Si  Jes  germes  des  plantes , 
Si  je  fis  fur  cela  un  plan  d’expériences  ;  je  penfai  en  même 
temps  que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit 
bien  être  la  cavité  du  corps  glanduleux  ,  dans  laquelle 
Valifnieri  &  les  autres  avoient  inutilement  cherché  l’œuf: 
après  avoir  réfléchi  fur  ces  idées  pendant  plus  d’un  an, 
il  me  parut  qu’elles  étoient  alfez  fondées  pour  mériter 
d’être  fuivies  ;  enfin  je  me  déterminai  à  entreprendre  une 
fuite  d’obfervations  Si  d’expériences  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps.  J’avois  fait  connofifance  avec  M. 

Tome  IL  Y 
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Needham  ,  fort  connu  de  tous  les  Naturaliftesparles  excel- 
ientes  obfervations  microfcopiques  qu’il  a  fait  imprimer 
en  1745.  Cet  habile  homme,  fi  recommandable  par  fon 
mérite ,  m  avoit  été  recommandé  par  M.  Folkes  Préfident 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  m’étant  lié  d’amitié  avec 
lui ,  je  crus  que  je  nè  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  com¬ 
muniquer  mes  idées,  Sl  comme  il  avoit  un  excellent  mi- 
crofcope,  plus  commode  Sl  meilleur  qu’aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences  ;  je 
lui  lu  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu’on  vient  devoir, 
&  en  même  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvé  le 
vrai  réfervoir  de  la  fèmence  dan^  les  femelles ,  que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  féminale  des  fe¬ 
melles  ,  que  j’étois  perfuadé  qu’on  trouveroit  dans  cette 
liqueur  en  l’obfervant  au  microfcope,  des  animaux  fj^er- 
matiques ,  comme  dans  la  femence  des  mâles ,  Si  que 
j  etois  très-fort  porté  à  croire  qu’on  trouveroit  auffi  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubflantielles 
des  végétaux ,  comme  dans  tous  les  germes  tles  amandes 
des  fruits ,  dans  le  neélareum ,  Slc.  Sl  qu’il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  fj)ermatiques  qu’on  avoit  dé¬ 
couverts  dans  les  liqueurs  féminales  du  mâle  ,  n’étoient 
que  le  premier  affemblage  des  parties  organiques  qui  dé¬ 
voient  être  en  bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubftances  qui  compofent  le 
corps  animal.  M.  Needham  me  parut  faire  cas  de  ces  idées. 
Si  il  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon  microfoope,  il  voulut 
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même  être  préfent  à  quelques-unes  de  mes  obfervations  ; 
je  communiquai  en  même  temps  à  Daubenton , 
Gueneau  6l  Dalibard  mon  üyftème  &  mon  projet  d'expé¬ 
riences  ,  ÔL  quoique  je  fois  fort  exercé  à  faire  des  obfer¬ 
vations  6l  des  expériences  d'Optique  ,  &  que  je  fâche 
bien  diflinguer  ce  qifii  y  a  de  réel  ou  d’apparent  dans  ce 
que  i'on  voit  au  microfcope  ,  je  crus  que  je  ne  devois 
pas  iti’en  fier  à  mes  yeux  feuls ,  &  j'engageai  M.  Daubenton 
à  m'aider ,  je  le  priai  de  voir  avec  moi  ;  je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  à  fon  amitié  ,  d’avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  plufieurs  mois  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte ,  il  m'a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  ehofes 
qui  m’auroient  peut-être  échappé;  dans  des  matières  aufîi 
délicates,  où  il  efl  fi  aifé  de  fe  tromper,  on  eftfort  heu¬ 
reux  de  trouver  quelqu'un  qui  veuille  bien  non  feulement 
vous  juger  ,  mais  encore  vous  aider.  M.  Needham^ 
M.  Dalibard  &  M.  Gueneau  ont  vû  une  partie  des 
ehofes  que  je  vais  rapporter ,  8i  M.  Daubenton  les  a 
toutes  vûes  auffi-bien  que  moi. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à  fe  fervir 
du  microfcope,  trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu’elles  voudront  ré¬ 
péter  ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfeopes  doubles  dans  lefquelson  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas ,  aux  microfeopes  firnples  & 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l'objet  contre  le  jour  âc 
horizontalement;  ces  microfeopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par  clefTous  :  on  doit 
,fe  fervir  par  préférence  ,  du  miroir  concave ,  lorfqu’on 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leeinvenhoek  qui  fans 
contredit  a  été  le  plus  grand  &  le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  au  microfcopé ,  ne  s’eft  cependant  fervi , 
à  ce  qifil  paroît,  que  de  microfcopes  fimples,  avec  lef- 
quels  il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la 
lumière  d’une  chandelle  ;  fi  cela  eft ,  comme  l’eftampe  qui 
efl  à  la  tête  de  fon  livre  paroît  l’indiquer ,  il  a  fallu  une 
affiduité  &  une  patience  inconcevables  pourTe  tromper 
aufîl  peu  qu’il  l’a  fait  fur  la  quantité  prefqu’infinie  de 
chofes  qu’il  a  obfervées  d’une  manière  fi  défavantageufe. 
Il  a  légué  à  la  Société  de  Londres  tous  fes  microfcopes , 
M.  Needham  m’a  affuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
d’effet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  fuis 
fervi ,  avec  laquelle  j’ai  fait  toutes  mes  obfervations  ;  fi 
cela  eft ,  il  efl  néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  plufpart 
des  gravures  que  Leeuwenhoek  a  données  des  objets 
microfcopiques,  fur-tout  celles  des  animaux  fjpermatiques, 
les  repréfentent  beaucoup  plus  gros  plus  longs  qu’il  ne 
les  a  vus  réellement ,  ce  qui  doit  induire  en  erreur  ;  &  que 
ces  prétendus  animaux  de  l’homme,  du  chien ,  du  lapin  , 
du  coq,  &c.  qu’on  trouve  gravés,  dans  les  Tranlàétions 
philofophiques,  n°  &  dans  Leeuwenhoek,  tome  1, 
fa^e  1^1  f  ÔL  qui  ont  enfuite  été  copiés  par  Valifnieri ,  par 
M.  Baker ,  Slc.  paroiffent  au  microfcopé  beaucoup  plus 
petits  qu’ils  ne  le  font  dans  les  gravûres  qui  les  repré- 
féntent.  Ce  qui  rend  les  microfcopes  dont  nous  parlons , 
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préférables  à  ceux  avec  lefqiiels  on  eft  obligé  de  regarder 
les  objets  contre  le  jour,  c’efl  qu’ils  font  plus  fiables  que 
ceux-ci ,  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient 
le  microfcope ,  produifant  un  petit  tremblement  qui  fait 
que  l’objet  paroît  vacillant  &  ne  préfente  jamais  qu’un 
inflant  la  même  partie.  Outre  cela,  il  y  a  toujours  dans  les 
liqueurs  un  mouvement  caufe  par  l’agitation  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  foit  qu’on  les  obferve  à  Fiin  ou  à  l’autre  de  ces 
microfcopes ,  à  moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre 
deux  plaques  de  verre  ou  de  talc  très- minces ,  ce  qui  ne 
laiffe  pas  de  diminuer  un  peu  la  tranfparence  ,  &  d  alon- 
ger  beaucoup  le  travail  manuel  de  l’obfervation  ;  mais 
le  microfcope  qu’on  tient  horizontalement ,  &  dont  les 
porte-objets  font  verticaux,  a  un  inconvénient  de  plus, 
c’efl  que  les  parties  les  plus  pelantes  de  la  liqueur  qu’on 
obferve ,  defcendent  au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids ,  par 
conféquent  il  y  a  trois  mouvemens ,  celui  du  tremblement 
de  la  main  ,  celui  de  l’agitation  du  fluide  par  l’adion  de 
l’air ,  ÔL  encore  celui  des  parties  de  la  liqueur  qui  def¬ 
cendent  en  bas,  à.  il  peutréfulter  une  infinité  de  méprifes 
de  la  combinaifon  de  ces  trois  mouvemens ,  dont  la  plus 
grande  &.  la  plus  ordinaire  eft  de  croire  que  de  certains 
petits  globules  qu’on  voit  dans  ces  liqueurs ,  fe  meuvent 
par  un  mouvement  qui  leur  efl  propre  &  par  leurs  propres 
forces ,  tandis  qu’ils  ne  font  qu’obéir  à  la  force  compofée 
de  quelques-unes  des  trois  caiifes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorfqii’on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  fur  le 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fuis  fervi, 
quoique  ce  porte-objet  foit  pofé  horizontalement,  &  par 
conféquent  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe ,  on  ne 
JailTe  pas  devoir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraîne  du  même  côté  tout  ce  qu’elle  contient:  il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibre  &  fans  mouvement 
pour  obferver,  car  il  arrive  fou  vent  que  comme  ce  mou¬ 
vement  du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  &  qu’il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté,  il  fe  fait 
ou  d^in  côté  ou  de  l’autre  de  ce  courant ,  Ôc  quelquefois 
de  tous  les  deux ,  une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel¬ 
ques-uns  de  ces  globules  dans  une  direétion  très -différente 
de  celle  des  autres;  l’œil  de l’obfervateur  fefixe  alors  fur 
ce  globule  qu’il  voit  fuivre  feul  une  route  différente  de 
celle  des  autres  ,  ôc  il  croit  voir  un  animal ,  ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-même ,  tandis  qu’il  ne  doit 
fon  mouvement  qu’à  celui  du  fluide  ;  <&  comme  les  li¬ 
queurs  font  fnjettes  à  fe  deffécher  &  à  s’épaiffir  par  la  cir¬ 
conférence  de  la  goutte ,  il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au  deffus  du  centre  de  la  goutte ,  &  il  faut  que  la  goutte 
foit  affez  groffe  &  qu’il  y  ait  une  auffi  grande  quantité  de 
liqueur  qu’il  fe  pourra,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n’y  auroit  plus  affez  de 
tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  eft. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu’on  fait ,  6l  même  avant  que  d’en  faire ,  il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope  ;  il  n’y  en  a  aucun  dans  les 
y  erres  defquels  il  n’y  ait  quelques  taches ,  quelques  bulles , 
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quelques  fils ,  &  d’autres  défeduofités  qu’il  faut  recon- 
noître  exadlement ,  afin  que  ces  apparences  ne  fe  pré- 
fentent  pas  comme  fi  c’étoit  des  objets  réels  <&.  inconnus  ; 
il  fàut  auiïi  apprendre  à  connoître  l’effet  que  fait  la  pouffière 
imperceptible  qui  s’attache  aux  verres  du  microfcope  ; 
on  s’affurera  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obfervant 
fon  microfcope  à  vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver ,  il  faut  que  le  point  de  vue  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
flirfece  de  la  liqueur  ,  mais- un  peu  au  delTous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  l’on  voit  fe  paffer  à 
la  furface ,  que  fur  ce  que  l’on  voit  à  l’intérieur  de  la 
liqueur;  il  yafouvent  des  bulles  à  la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  contaél 
de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à  la  lumière  d’une  ou  de  deux 
bougies  baffes,  qu’au  plus  grand  &  au  plus  beau  jour, 
pourvû  que  cette  lumière  ne  fbit  point  agitée  ,  &  pour 
éviter  cette  agitation  ,  il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table ,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu¬ 
mières  Si.  le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps  qui  paroiffent  noirs  <Sc 
opaques  ,  devenir  tranfj)arens ,  &  meme  fe  peindre  de 
différentes  couleurs ,  ou  former  des  anneaux  concentriques 
Si  colorés  ou  des  iris  fur  leur  furface  ,  Sc  d’autres  corps 
qu’on  a  d’abord  vu  tranfparens  oii.eolorés ,  devenir  noirs 
Si  obfcurs  ;  ces  changemens  ne  font  pas  réels  ,  Sc  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l’obliquité  fous  laquelle 
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la  lumière  tombe  fur  ces  corps ,  <&  de  la  hauteur  du  plan 
dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu’il  y  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîteffe ,  fîir-tout  lorfque  ces  corps  font  à 
la  furface  ,  iis  forment  par  leur  mouvement  une  efpècede 
fillon  dans  la  liqueur,  qui  paroît  fuivre  le  corps  en  mou¬ 
vement,  6l  qu’on  feroit  porté  à  prendre  pour  une  queue  ; 
cette  apparence  m’a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens ,  de  j’ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à  en  rencontrer  d’autres 
qui  les  arrêtoient,  car  alors  il  n’y  avoit  plus  aucune  appa¬ 
rence  de  queue.  Ce  font-là  les  petites  remarques  que  j’ai 
faites ,  &  que  j’ai  cru  devoir  communiquer  à  ceux  qui 
voudroient  faire  ufage  du  microfeope  fur  les  liqueurs. 

Première  E  x  p  é  r  i  e  n  c  e. 

J’ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d’un  homme  mort 
de  mort  violente  ,  dont  le  cadavre  étoit  récent  &  encore 
chaud,  toute  la  liqueur  qui  y  étoit  contenue,  &  l’ayant 
fait  mettre  dans  un  cryflal  de  montre  couvert,  j’en  ai  pris 
une  goutte  affez  groffe  avec  un  cure-dent,  &:  je  l’ai  mife 
fur  le  porte-objet  d’un  très -bon  microfeope  double, 
fans  y  avoir  ajoûté  de  l’eau  &  fans  aucun  mélange.  La 
première  chofe  qui  s’eft  préfentée ,  étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  &  qui  l’obfcur- 
ciffoient.  Ces  vapeurs  s’élevoient  de  la  liqueur  féminale 
qui  étoit  encore  chaude,  &  il  fallut  effuyer  trois  ou  quatre 
fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  diftinguer.  Ces 
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vapeurs  étant  diffipées ,  je  vis  cl  abord  (PI.  i,  fig.  i )  des 
blamens  alTez  gros ,  qui  dans  de  certains  endroits  fe  rami- 
fioient  &  paroifToient  s'étendre  en  différentes  branches , 
&  dans  d  autres  endroits  ils  fe  pelotonnoient  &  s'entre- 
rn êloient'.  Ces  füamens  me  parurent  très-clairement  agités 
intérieurement  d’un  mouvement  d'ondulation,  &  ils  pa- 
roiffoient  être  des  tuyaux  creux,  qui  contenoient  quelque 
chofe  de  mouvant.  Je  vistrès-diftindlement  i^fig^^J 
deux  de  ces  fîlamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon^- 
gueur ,  fe  feparer  dans  leur  milieu  &  agir  l'un  à  l’égard  de 
l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration ,  à 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  feroient 
attachées  &  jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités ,  6l 
qu’on  tireroit  par  leur  milieu  ,  l'une  à  gauche  &  l'autre  à 
droite,  &  qui  feroient  des  vibrations  par  lefquelles  cette 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  &  s'éloigneroit  alternatif 
vement  ;  ces  filamens  étoient  compofés  de  globules  qui  fe 
tOLichoient  6c  reffembloient  à  des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
( PL  I,  fig.-  7 )  des  filamens  qui  fe  bourfouffloient  6c  fe 
gonfîoient  dans  de  certains  endroits ,  6c  je  reconnus  qu’à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  6c  de 
petits  ovales  qui  avoient  (PL  i,  fig^  fi)  un  mouvement 
diflinél  d'ofcillation ,  comme  celui  d’un  pendule  qui  feroit 
horizontal  •  ces  petits  corps  étoient  en  effet  attachés  au 
filament  par  un  petit  filet  qui  s’aiongeoit  peu  à  peu  à 
mefure  que  le  petit  corps  fe  mouvoit,  6c  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament, 
6:  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étoient 
Tomç  IL  Z 
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attachés.  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaiïïe,  &  que 
ies  fiiamens  étoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  pufle  les  diftinguer  auffi  clairement  que  je  le  defirois , 
je  délayai  avec  de  Teau  de  pluie  pure  &  dans  laquelle  je 
m’étois  aiïuré  qu'il  n’y  avoit  point  d’animaux  ,  une  autre 
goutte  de  la  liqueur  féminale  ;  jecvis  alors  fPl.  fig.j ) 
les  fiiamens  bien  féparés ,  &  je  reconnus  très-difiinélement 
le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ;  il 
le  faifoit  plus  librement ,  ils  paroifibient  nager  avec  plus 
de  vîtefie,  &  traînoient  leur  filet  plus  légèrement,  &  fi 
je  ne  les  avois  pas  vûs  fe  féparer  des  fiiamens  &  en  tirer 
leur  filet ,  j’aurois  pris  dans  cette  fécondé  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal ,  &  le  filet  pour  la  queue 
de  l’animal.  J’obfervai  donc  avec  grande  attention  un 
des  fiiamens  d'où  ces  petits  corps  mouvans  Ibrtoient,  il 
étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps; 
j'eus  la  làtisfadion  de  voir  deux  de  ces  petits  corps  qui 
fe  détachoient  avec  peine ,  &  qui  entraînoient  chacun  un 
filet  fort  délié  &  fort  long  ,  qui  empêchoit  leur  mouve¬ 
ment  ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d'abord  fort  épaiffe ,  mais 
elle  prit  peu  à  peu  de  la  fluidité,  en  moins  d’une  heure 
elle  devint  affez  fluide  pour  être  prefque  tranfparente ,  à 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit ,  les  phénomènes 
changeoient ,  comme  je  vais  le  dire. 

IL 

Lorfque  la  liqueur  féminale  efi:  devenue  plus  fluide , 
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on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j’ai  parlé  ;  mais  les 
petits  corps  qui  fe  meuvent ,  paroiiTent  en  grand  nombre 
f  PL  I,  Jîg.  â' J  ils  ont  pour  la  plulpart  un  mouvement 
d’ofcillation  comme  celui  d’un  pendule ,  ils  tirent  après 
eux  un  long  filet ,  on  voit  clairement  qu’ils  font  effort 
pour  s’en  débarrafler  ;  leur  mouvement  de  progreffion 
en  avant  eft  fort  lent,  ils  font  des  ofcillations  à  droite 
ÔL  à  gauche  :  le  mouvement  d’un  bateau  retenu  fiir  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à  un  point  fixe , 
repréfente  afiez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps , 
à  l’exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  toû- 
jours  dans  le  meme  endroit ,  au  lieu  que  les  petits  corps 
avancent  peu  à  peu  au  moyen  de  ces  ofcillations ,  mais 
ils  ne  fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  même  plan ,  ou ,  pour 
parier  plus  clairement,  ils  n’ont  pas ,  comme  un  bateau, 
une  bafe  large  Sc  plate ,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  font 
toujours  à  peu  près  dans  le  même  plan;  on  les  voit  au 
contraire ,  à  chaque  ofcillation  ,  prendre  un  mouvement 
de  roulis  très-confidérable ,  en  forte  qu’outre  leur  mou¬ 
vement  d’ofcillation  horizontale,  qui  efi  bien  marqué,’ 
ils  en  ont  un  de  balancement  vertical ,  ou  de  roulis ,  qui 
efi  auffi  très-fenfible ,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps 
font  de  figure  globuleufe  ,  ou  du  moins  que  leur  partie 
inférieure  n’a  pas  une  bafe  plate  afiez  étendue  pour  les 
maintenir  dans  la  même  pofition. 

III. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  lorfque  la  liqueur  efi: 
encore  devenue  plus  fluide ,  on  voit  ^ PL  )  une 
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plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvent; 
ilsparoifTent  être  plus  libres ,  les  filets  qu'ils  trament  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l’étoient  aupara¬ 
vant;  aufii  leur  mouvement  progrefiif  commence -t-il  à 
être  plus  direél ,  Sl  leur  mouvement  d’ofcülation  hori¬ 
zontale  efifort  diminué;  car  plus  les  filets  qu’ils  traînent 
font  longs ,  plus  grand  eft  l’angle  de  leur  ofcillation ,  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  d’autant  plus  de  chemin  de  droite  à 
gauche,  &  d’autant  moins  de  chemin  en  avant,  que  les 
filets  qui  les  retiennent  <&  qui  les  empêchent  d’avancer , 
font  plus  longs ,  &à  mefure  que  ces  filets  diminuent  de 
longueur,  le  mouvement  d’ofcillation  diminue  &  le  mou¬ 
vement  progrefiif  augmente ,  celui  du  balancement  vertical 
fubfifie  &  fe  reconnoit  toujours ,  tant  que  celui  de  pro- 
grefiion  ne  fe  fait  pas  avec  une  grande  vîtefie  :  or  jufqu’ici 
pour  l’ordinaire ,  ce  mouvement  de  progrefiion  efi  encore 
afiezlent,  &  celui  de  balancement  eft  fort  fenfible. 

I  V. 

Dans  fefpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu’elle  peut  avoir  ûns  fe  décom- 
pofer  :  on  voit  alors  ( PL  2  ,  8)  la  plufpart  de  ces  petits 
corps  mouvans  entièrement  dégagés  du  filet  qu’ils  traî- 
noient.;  ils  font  de  figure  ovale,  &  fe  meuvent  progreffi- 
vement  avec  uneaflez  grande  vîtefie ,  ils  refiemblent  alors 
plus  que  jamais  à  des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant ,  en  arrière  &  en  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues ,  ou  pluftôt  qui  traînent  encore  leur  filet ,  paroiflen^ 
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être  Beaucoup  moins  vifs  que  ies  autr-es  ;  &  parmi  ces 
derniers,  qui  n’ont  plus  de  filet  il  y  en  a  qui  paroiffent 
changer  de  figure  Sl  de  grandeur  ;  les  uns  font  ronds ,  la 
plufpart  ovales ,  quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  groffes  que  le  milieu ,  &  on  remarque  encore  à  tous 
un  mouvement  dè  balancement  &  de  roulis. 

V. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  dépofé  au 
bas  dans  le  cryflal  de  montre ,  une  efpèce  de  matière 
gélatineufe  blancheâtre  ,  ou  pliiflôt  couleur  de  cendre  , 
qui  avoit  de  la  confiflance ,  Si  la  liqueur  qui  fùrnageoit 
étoitprefque  aufïi  claire  que  de  beau ,  feulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuâtre,  Sc  reffembloit  très -bien  à  de  l’eau 
claire  dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  fàvon;  ce¬ 
pendant  elle  confervoit  toujours  de  la  vifeofité,  &:  elle 
filoit  lorfqu’on  en  prenoit  une  goutte  Sc  qu’on  la  vouloit 
détacher  du  refte  de  la  liqueur  ;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  aélivité ,  ils  font  tous  débar- 
raffés  de  leur  filet ,  la  plufpart  font  ovales  ,  il  y  en  a  de 
ronds ,  ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  Sc  plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J’en  ai  vu  changer  de  figure  fous  mes 
yeux,  Sc  d’ovale  devenir  globuleux  ;  j’en  ai  vû  fe  divifer, 
fe  partager,  Sc  d’un  feul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux  ;  ils  avoient  d’autant  plus  d’aétivité  &  de  mouve¬ 
ment ,  qu’ils  étoient  plus  petits. 

V  I. 

Vingt -quatre  heures  après  la  liqueur  féminale  avoir 
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encore  dépofé  un.e  pius  grande  quantité  de  matière  géla- 
tineufe;  je  voulus  délayer  cette  matière  avec  de  l’eau  pour 
1 ’obferver  mais  elle  ne  fe  mêla  pas  aifément,  &  il  faut  un 
temps  confidérable  pour  qu’elle  fe  ramolilTe  &  fe  divife 
dans  l’eau.  Les  petites  parties  que  j’en  féparai,  paroilToient 
opaques  &  compofées  d’une  infinité  dé  tuyaux ,  qui  for* 
moient  une  eipèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquoit  aucune 
dilpofition  régulière  &  pas  le  moindre  mouvement  ;  mais 
il  y  en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire  ,  on  y  voyoit 
quelques  corps  en  mouvement,  ils  étoient  à  la  vérité  en 
moindre  quantité  ;  le  lendemain  il  y  en  avoit  encore  quel¬ 
ques-uns  ,  mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  fans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  alTurer  que  chacune  de  ces  obfervations  a  été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  &  fiiivie  avec  toute 
i’exaélitude  poffible,  &  je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  de  qui  fade 
partie  de  leur  individu,  car  ces  queues  n’ont  aucune  pro¬ 
portion  avec  le  refte  du  corps ,  elles,  font  de  longueur  & 
de  grolfeur  fort  différentes ,  quoique  les  corps  mouvans 
foient  à  peu  près  de  la  meme  groffeur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-con- 
fidérable  dans  le  champ  du  microfeope ,  &  d’autres  font 
fort  courtes  ;  le  globule  efl  embarraffé  dans  fon  mou¬ 
vement,  d’autant  plus  que  cette  queue  efl;  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  fà  place , 
&  il  n’a  (pi’un  mouvement  d’ofcillation  de  droite  à  gauche 
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ou  de  gauche  à  droite  lorfque  cette  queue  eft  fort  longue; 
on  voit  clairement  qu'ils  paroiiTent  faire  des  eiiorts  pour 
s'en  débarraffer. 

V  I  I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humain,  récent  <&:  encore  chaud,  elle  ne  paroiffoit d'abord 
être  à  l’œil  fimple  qu'une  matière  miicilagineufe  prefque 
coagulée  Sl  très-vifqueufe ,  je  ne  voulus  cependant  pas  y 
mêler  de  l'eau ,  <Sc  en  ayant  mis  une  goutte  affez  greffe 
fur  le  porte-objet  du  microfeope ,  elle  fe  liquéfia  d'elle- 
même  <&  fous  mes  yeux;  elle  étoit  d'abord  comme  con- 
denfée ,  &  elle  paroiffoit  former  un  tiffu  affez  ferré ,  corn- 
pofé  de  filamens  (PL  ^ )  d'une  longueur  d'une 
groffeur  confidérabfes ,  qui  paroi ffoi en  t  naître  de  la  partie 
la  plus  épaiffe  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  féparoient  à 
mefure  que  la  liqueur  devenoitplus  fiuide,  &  enfin  ils  fe 
divifoient  en  globules  qui  avoient  de  l’aclion  &  qui  paroif- 
foient  d'abord  n'avoir  que  très -peu  de  force  pour  fe 
mettre  en  mouvement ,  mais  dont  les  forces  fembloient 
augmenter  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  filament ,  dont 
il  paroiffoit  qu'ils  faifoienî  beaucoup  d’efîbrt  pour  fe  dé- 
barrafïèr  Ôl  pour  fe  dégager ,  &  auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu'ils  en  tiroient ,  &  qui  tenoit  à  leur  partie 
poftérieure  ;  ils  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
queues  de  différentes  longueurs  ,  dont  quelques  -  unes 
étoient  fi  minces  &  fi  longues  qu'elles  n’avoient  aucune 
proportion  avçc  le  corps  de  ces  globules  ;  ils  étoient  tous 
d'autant  plus  embarraffés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
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étoient  plus  longues;  1  angle  de  leur  mouvement  dof- 
cillation  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche ,  étoit 
auffi  toujours  d  autant  plus  grand  que  la  longueur  de  ces 
filets  étoit  auffi  plus  grande  ,  6l  leur  mouvement  de  pro- 
greffiion  d’autant  plus  fenfihie  que  ces  e:^èces  de  queues 
étoient  plus  courtes. 

VIII. 

Ayant  fuivi  ces  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prefque  làns  interruption ,  je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toû jours  en  diminuant  de 
longueur ,  &  devenoient  fi  minces  &  fi  déliées  qu’elles 
ceffioient  d’être  vifibles  à  leurs  extrémités  fucceffiivement, 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu  à  peu  par  leurs 
extrémités,  difparoiffioient  enfin  entièrement  ;  c’étoit  alors 
que  les  globules  ceffioient  abfolument  d’avoir  un  mouve¬ 
ment  d’ofcillation  horizontale ,  &  que  leur  mouvement 
progreffiif étoit  direél ,  quoiqu’ils  euffient  toujours  un  mou¬ 
vement  de  balancement  vertical,  comme  le  roulis  d’un 
vaiffieau  :  cependant  ils  fe  mouvoientprogreffivement,  à 
peu  près  en  ligne  droite ,  &  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue  ;  iis  étoient  alors  ovales  tranfparens ,  &  tout- 
à-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu’on  voit  dans 
l’eau  d’huître  au  fix  ou  feptième  jour ,  ôl  encore  plus  à 
ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua¬ 
trième  jour ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  faire  en 
conféquence  de  mon  lyftème ,  ôl  qu’il  a  pouffiées  auffi  loin 

que 
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que  je  poiivbis  l’attendre  de  la  iàgacité  de  .fon  efprit  & 
de  fon  habileté  dans  l’art  d’obferver  au  microfcope. 

IX. 

Entre  la  dixième  Sl  la  onzième  heure  de  ces  obferva- 
tions,  la.liqueur  étant  alors  fort  fluide  ,  tous  ces  globules 
me  paroiflbient  fPL  2  ,  10 )  venir  du  même  côté  & 

en  foule,  ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondés  de  temps  ,  ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  marchoient  fur  une  ligne  de  fept  ou  = 
huit  de  front,  Sl  fe  fuccédoient  làns  interruption ,  comme, 
des  troupes  qui  défilent.  J’obfervai  ce  fpeélacle  fingulier 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  comme  ce  courant  d’ani¬ 
maux  ne  finiflbit  point ,  j’en  voulus  chercher  la  fource ,  ôc 
ayant  remué  légèrement  mon  microfcope,  je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d’une  efpèce  de 
mucilage  fPl.2,fig.  ii)  ou  de  lacis  de  filamens  qui  les 
produifoient  continuellement  làns  interruption  ,  &  beau¬ 
coup  plus  abondamment  éc  plus  vite  que  ne  les  avoient 
produits,  les  filamens  dix  heures  auparavant  :  il  y  avoit 
encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpèces  de 
corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épailTe ,  &  ceux-ci 
qui  étoient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais  devenue 
fluide ,  c’efl  que  ces  derniers  ne  tiroient  point  de  filets 
après  eux,  qu’ils  n’avoient  point  de  queue,  que  leur 
mouvement  étoit  plus  prompt,  &  qu’ils  ailoient  en  trou- 
peau'comme  des  moutons  qui  fe  luivent.  J’obfervai  long- 
tenqjs  le.  mucilage  d’où  ils  fortoient  &  où  ils  prenoienî 
Tome  IL  A  a 
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naiiïànce,  &  je  ie  vis  diminuer  fous  mes  yeux  &  fe  con¬ 
vertir  fucce/Tivement  en  globules  mouvans ,  jufqu  a  dimi¬ 
nution  de  plus  de  moitié  de  fon  volume ,  après  quoi  la 
liqueur  s’étant  trop  defféchée,  ce  mucilage  devint  obfcur 
dans  fon  milieu ,  Sl  tous  les  environs  étoièrît  marqués  & 
divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient  (PI.2  ,  ji^.  12 ) 
des  intervalles  carrés  à  peu  près  comme  un  parquet  , 
&  ces  petits  filets  paroiffoient  être  formés  des  corps 
ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvans  qui  s’étoient 
réunis  par  le  defféchement,  non  pas  en  une  feule  maffe, 
mais  en  filets  longs ,  difpofés  régulièrement ,  dont  les 
intervalles  étoient  qiiadrangulaires  ;  ces  filets  faifoient 
un  rézeati  affez  femblable  à  une  toile  d’araignée  fur  la¬ 
quelle  la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de  petits 
globules.. 

'X.  ■ 

J’avois  bien  reconnu  par  les  obfervations  que  j’ai  rap¬ 
portées  les  premières ,  que  ces  petits  corps  mouvans 
chahgeoient  de  figure ,  &  je  croyois  m’être  aperçu  qu’en 
générai  ils  diminuoient  tous  de  grandeur  ,  niai&  je  n’en 
étois  pas  affez  certain  pour  pouvoir  l’affurer.  Dans  ces 
dernières  obfervations ,  à  la  douzième  &  treizième  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement ,  mais  en  même  temps 
j’obfervai  que  quoiqifils  dirninuaffent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume  ;  ils  augmentôient  en  .pefan- 
teur  fpécifique ,  fur- tout  lorfqu’ils  étoient  prêts  à  finir 
de  fe  mouvoir ,  ce  qui  arrivoit  prefque  tout-à-eoup,  & 
toujours  dans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  ils 
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fc  mouvoient  car  lorfque  leur  aélion  cefToit ,  ils  tom- 
boient  au.  fond  de  la  liqueur  &  y  forinoient  un  fédiment 
couleur  de  cendre,  que  l’on  voyoit  à  l’œil  nud,  Ôl  qui 
au  microfcope  paroilToit  n’être  compofé  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres  ,  quelquefois  en  filets  ,  & 
d’autres  fois  en  grouppes ,  mais  prefque  toujours  d’une 
manière  régulière,  le  tout  làns  aucun  mouyemenL  . 

X  L  - 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d’un  chien ,  qu’il 
avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  en  affez  grande 
quantité  ,  j’obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  ,  & 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis,  comme 
les  autres  dont  je  viens  de  parier  ,  dans  un  cryftal  de 
montre,  &  l’ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
fans  y  mêler  de  l’eau  ,  j’y  vis  f  3 ^  )  des 

^orps  .mouvans  prefqu’entièrement  fembjables  à  ceux 
de  la  liqueur  de  l’homme ,  ils  avoient  des  filets  ou  des 
queues  toutes  pareilles ,  iis  étoient  aulTi  à  peu  près  de  la 
même  grofifeur,  en  un  mot  ils  relfembloient  prefquauffi 
parfaitement  qu’il  efi  polTible ,  à  ceux  que  j’avdis  vus  dans 
la  liqueur  humaine  (PL  2 ,  fig. / J  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j’avois  vûs  dans  l’autre ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  j’aperçus  feulement  quelques  filets  Ion  • 
guets  &  très  -  déliés ,  entièrement  femblables  à  ceux  qui 
fervoientde  queues  à  ces  globules  ;  ces  filets  ne  tenoient 
point  à  des  globules ,  Ôl  ils  étoient  làns  mouvement.  Les 
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globules  en  mouvement  Si  qui  avoient  des  queues  ,  me 
parurent  _aller  plus  vite  &  fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminale  de  i’homme  ,  ils  n’avoient 
prefque  point  de  mouvement  d'ofcillation  horizontale , 
mais  toûjours  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou  de  roulis  ;  ces  corps  mouvans  n'étoient  pas  en  fort 
grand  nombre ,  6c  quoique  leur  mouvement  progrelTif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  rhomme,  il  n’étoit  cependant  pas  rapide,  6c  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marqué ,  pour  traverfer  le 
champ  du  microfcope.  J'obfervai  cette  liqueur  d’abord 
continuellement  pendant  trois  heures ,  6c  je  n  y  aperçus 
aucun  changement  6c  rieh  de  nouveau  ;  après  quoi  je  fob- 
fervai  de  temps  à  autre  fucceffivement  pendant  quatre 
-jours,  6c  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminiioit  peu  à  peu  ;  le  quatrième  jour  il  y  en  avoit 
encore,  mais  en  très -petit  nombre ,  &:fouventje  n’en 
îrouvois  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux,  qui  n’en  avoient 
plus  ;  le  troifième  jour  il  y  en  avoit  peu  qui  eulTent  des 
queues  ;  cependant  au  dernier  jour  il  en  reftoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient;  la  liqueur  avoit  alors  dépofé 
au  fond  un  fédirnent  blancheâtre  ,  qui  paroiffoit  être 
compofé  de  globules  fans  mouvement ,  6c  de  plufieurs 
petits  filets ,  qui  me  parurent  être  les  queues  féparées  des 
globules;  il  y  en  avoit  aiuTi  d’attachés  à  des  globules  , 
qui  paroiffoient  être  les  cadavres  de  ces. petits  animaux. 
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Y  PL  fig.  J  mais  dont  ia  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqu’ils 
étoient  en  mouvement,  car  le  globule  paroiffoit  plus 
large  &  comme  entr’ouvert,  Sl  ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mouvans ,  ôl  auffi  que  les  globules  fans  mou¬ 
vement  qui  étoient  au  fond<&  qui  étoient  féparés  de  leurs 
queues. 

XII. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
même  chien ,  qif  il  avoit  fournie  de  meme  par  une  émif- 
fion  naturelle,  je  revis  les  premiers  phénomènes  que  jç 
viens  de  décrire  ;  mais  (  PL^^fig.  ij  J  je  vis  de  plus  dans 
une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe , 
qui  produifoit  des  globules  mouvans,  comme  dans  Tex^ 
périence  IX  ,  ces  globules  formoient  un  courant ,  & 
alloient  de  front  <5c  comme  en  troupeau.  Je  m’attachai  à 
obferver  ce  mucilage ,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d’un  mouvement  de  gonflement ,  qui  produifoit  de  petites 
bourfoufîlures  dans  différentes  parties  affez  éloignées  les 
unes  des  autres,  de  c’étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  Yoyoit  tout -à- coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  vîteffe  à  peu  près  égale ,  &  une  même  direélion  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n’étoit  pas  diffé¬ 
rent  de  celui  des  autres ,  mais  quoiqu’ils  fortiffent  im¬ 
médiatement  du  mucilage ,  ils  n’avoient  cependant  point 
de  queues.  J’obfervai  que  plufieurs  de  ces  globules  chan- 
geoient  défiguré,  iiss’alongeoient  confidérablement ,  6c 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres ,  après  quoi 
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les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfoufiîoient ,  6l  ils 
fe  divifoient  en  deux  autres  globiiies ,  tous  deux  mouvans , 
6c  qui  fuivoient  la  même  direélion  que  celle  qu’ils  avoient 
iorfqu’ils  étoient  réunis ,  foit  fous  la  forme  de  cylindre, 
foit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident ,  je  pris  une  troifième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  ;  mais  foit  qu’il  fût  fatigué  par 
des  émiffions  trop  réitérées,  foit  par  d’autres  caufes  que 
j’ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout  , 
elle  étoit  tranfparente  6c  vifqueufe  comme  la  lymphe  du 
lâng,  6c l’ayant  obfervée  dans  le  moment  6c  une  heure, 
deux  heures ,  trois  heures  6c  jufqu’à  vingt-quatre  heures 
après ,  elle  n’offrit  rien  de  nouveau ,  finon  beaucoup  de 
gros  globules  obfcurs,  il  n’y  avoit  aucim  corps  mouvant, 
aucun  mucilage,  rien,  en  un  mot ,  de  femblable  à  ce 
que  j’avois  vû  les  autres  fois. 

XIV. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien  6c  je  fis  féparer  les  tefti- 
cilles  6c  les  vaiffeaux  qui  y  étoient  adhérens ,  pour  répéter 
les  mêmes  obfervations ,  mais  je  remarquai  qu’il  n’y  avoit 
point  de  véficules  féminales  ,  6c  apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  paffe  direélement  des  tefticüles  dans 
l’urètre.  Je  ne  trouvai  que  très-peu  de  liqueur  dans  les 
tefticüles ,  quoique  le  chien  fût  adulte  ôl  vigoureux ,  6c 
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qu’il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  l’on  cher- 
choit  cette  liqueur,  J’obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramafTer  avec  le  gros  bout  d’un  cure- 
dent;  il  ny  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fem- 
blables  à  ceux  que  j’avois  vus  auparavant  ;  on  y  voyoit 
-feulement  une  grande  quantité  de  très-petits  globules  dont 
laplufpart  étoient  fans  mouvement ,  &  dont  quelques-uns , 
qui  étoient  les  plus  petits  de  tous ,  avoient  enîr’etîx  diifé' 
rens  petits  mouvemens  d  approximation  que  je  ne  pus  pas 
fuivre  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramaffer  ,  étoient  fi  petites  qu^elles  fe  defféchoient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu’elles  avaient  été  mifes  fur  le 
porte-objet. 

-X  V. 

Ayant  mis  infufer  les  tefficules  de  ce  chien ,  que  j  avois 
fait  couper  chacun  en  deux  parties ,  dans  un  bocal  de 
verre  où  il  y  avoit  affez  d’eau  pour  les  couvrir ,  &  ayant 
fermé  exaélement  ce  bocal ,  j  ai  obfervé  trois  jours  après 
cette  infulion  que  j’avois  faite  dans  le^defîein  de  recon- 
noître  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvemens  ; 
je  vis  en  effet  ( PL  16')  dans  l’eau  de  cette  infufion 

une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
letife  &  ovale,  &  femblables  à  ceux  que  j’avois  vûs  dans 
la  liqueur  féminale  du  chien  ,  à  l’exception  qu’aucun  de 
ces  corps  n’avoit  de  filets  ;  ilsfe  mouvoient  en  tout  fens, 
&  même  avec  affez  de  viteffe.  J’obfervai  long-temps  ces 
corps  qui  paroiffoient  animés,- j’en  vis  plufieurs  changer 
de  figure  fous  mes  yeux ,  j’en  vis  qui  s’alongoient,  d’autres 
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qui  fe  raccourcifToient ,  d'autres ,  &  cela  fréquemment , 
qui  fe  gonfîoient  aux  deux  extrémités  ;  prefque  tous  paroif- 
foient  tourner  fur  leur  centre ,  il  y  en  avoit  de  plus  petits 
&  de  plus  gros  ,  mais  tous  étoient  en  mouvement ,  &  à 
les  prendre  en  totalité ,  ils  étoient  de  la  grolfeur  Sl  de  la 
figure  de  ceux  que  j  ai  décrits  dans  la  expérience,  • 
XVL 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules  mouvans 
étoit  encore  augmenté,  mais  je  crus  m'apercevoir, qu’ils 
étoient  plus  petits ,  leur  mouvement  étoit  aiiffi  plus  rapide 
&  encore  plus  irrégulier,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  <&  pour  l’allure  de  leur  mouvement ,  qui 
paroiffoit  être  plus  confus  ;  le  fiir^lendemain  Sl  les  jours 
fiiivans  il  y  eût  toujours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau ,  jufqu’au  vingtième  jour  ;  leur  groffeur  diminuoit 
tous  les  jours  Si  enfin  diminua  fi  fort  que  je  cefîài  de  les 
apercevoir  uniquement  à.  caufe  de  leur  petiteiïe ,  car  le 
mouvement  n’avoit  pas  ceffé ,  &  les  derniers  que  j’avois 
beaucoup  de  peine  à  apercevoir  au  dix-neuvième  Sl  ving¬ 
tième  jour,  fe  mouvoient  avec  autant  &  même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  Il  fe  forma  au  deffus  de  Teau  une 
efpèce  de  pellicule  qui  ne  paroiffoit  compofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement ,  Sl  dont  toute 
ia  fubftance  paroilToit  être  un  lacis  de  tuyaux  ,  de  petits 
filets ,  de  petites  écailles ,.  Slc.  toutes  fans  aucun  mouve¬ 
ment  ;  cette  pellicule  Sl  ces  corps  mouvans  n’avoient  pu 
venir  dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l’air  extérieur ,  puifque 
ie  bocal  avoit  toûjours  été  très-foigneufement  bouché. 

XVIL 
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X  V  IL 

J  ai  fait  ouvrir  flicceiïivement ,  Si  à  difFérens  jours ,  dix 
lapins,, pour  obferver  Si  examiner  avec  foin  leur  liqueur 
féminale  :  le  premier  n  avoitpas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  tefticules ,  ni  dans  les  véficules  féminaies  ;  dans 
le  fécond  je  n’en  trouvai  pas  davantage  ,  quoique  je  me 
fiilfe  cependant  alTiiré  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte, 
Si  qu’il  fût  même  le  père  d’une  nombreufe  famille  ;  je 
n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troifième ,  qui  étoit 
cependant  auffi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m’imaginai  qii’ii 
falloit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  Si  faire  naître  la  femence ,  &  je  fis  acheter 
des  mâles  6c  des  femelles  que  l’on  mit  deux  à  deux  dans 
des  elpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  6c  fe  faire 
des  carelTes  ,  mais  où  il  ne  leur  étoit  pas  polTible  de  fè 
[oindre.  Cela  ne  me  réulTit  pas  d’abord ,  car  on  en  ouvrit 
encore  deux ,  où  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  fémi¬ 
nale  que  dans  les  trois  premiers  ;  cependant  le  fixième 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance  ,  c’étoit 
un  gros  lapin  blanc  qui  paroilfoit  fort  vigoureux;  je  lui 
trouvai  dans  les  véficules  féminaleS  autant  de  liqueur  con¬ 
gelée  qu’il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuillier  à 
café  ,  cette  matière  relTembloit  à  de  la  gelée  de  viande, 
elle  étoit  d’un  jaune  citron  6c  prefque  tranfparente  ;  l’ayant 
examinée  au  microfcope,  je  vis  cette  matière  épailfe  fe 
réfoudre  lentement  6c  par  degrés  en  filamens  6c  en  gros 
globules,  dont  plufieurs  paroiffoient  attachés  les  uns  aux 
autres  comme  des  grains  de  chapelet,  mais  je  ne  leur 
Tome  IL  B  b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diflinâ:,  feulement 
comme  la  matière  fe  liquéfioit,  elle  formoit  une  efpèce 
dé  courant  par  lequel  ces  globules  &  ces  blamens  pa- 
rôifïbiént  tous  être  entraînés  du  même  côté:  je  m’atten- 
dois  à  Voir  |)rendre  à  cette  matière  un  plus  grand  degré 
Hé  lîiliâité,  mais  cela  n  arriva  pas;  après  qu'elle  fe  fut  un 
p‘éü  liquéfiée elle  fe  defiecbâv  éc  je  ne  pus  jamais  voir 
autre  eboîe  qïie  ce  que  je  vièns  de  dire ,  en  obfervant 
cette  matière  lâns  addition  ;  je  la  mêlai  donc  avec  de 
î'èau ,  mais  ce  fiit  encéfè  fans  fuccès  d  abord  ,  car  feau 
îiè  la  pénëirôit  pas  tout  de  fiifte,  &  fembloit  ne  pôiivok 
iâ  délayer. 

X  V  l  i  I. 

Ayant  fait  oàvrfi*  tin  auti^  lapin ,  je  n  y  trouvai  qii  utife 
irés-pefite  quantîté  de  màtièPé  femiialé  qui  é-toit  d  ui¥e 
coule®  &  d^ifne  confifiafice  dfiéientè  de  ceHe  dont  jfe 
VîêŸ^sde  pàriér  >  êlleetoît  à  pêînè  chlorée  de  jaune ,  ôc  plus 
ffide  qàé  ceHé-là  ;  comme  îl  n  y  en  avôit  quetfès-peu, 
'&  qûC  «je  craifnbis  qù  efè  Wê  fè  deff^bat  trop  promp- 
^émerit ,  jé  fus  fêTcé  de  %  mêler  aVec  dè  1  eau  dès  la 
preMèfe  bbjfervatiôn  ,  je  ne  vis  pà's  les  fitoens  ni  les 
cbape'féts  que  j'âVois'Vâs  dans  Iteré  ,  mais  je  têconnus 
fiir  Te  cbaîrnp  Tes  ^gros  gfobdlés',  Sc  fè  vis  de  plus  qu’ils 
^âvoierit  tdtis  ûn  idouvement  dè-trembléme^^  <&  'Corhm'e 
d'inqüléitfde  ;  Tfs  âvbierit  ait/îi  «lîn-nKitfvementde  progref- 
'fion ,  mais  Tbrt'Tènt,  qileiqüës-iins  tournoient  aiM  autour 
de  quèTqiifô  autres,  &  la  plufpaTt  paroifTdiènt  tOiirner  fur 
îeur  centre.  Je 'nie  pus  pas  cette  olifervation  plus 
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loin ,  pgrce  que  je  n’avois  pas  une  aiTez  grande  quantité  de 
cette  liqueur  féminale ,  qui  fe  deffieçha  promptement. 

*  X  I  X. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin ,  pn  n'y  trouyn 
rien  du  tout ,  quoiqu’il  eût  été  depuis  .quelques  jours  auffi 
voifin  de  ià  fernelle  que  les  autres  ;  mais  dans  les  yéficul.es 
féminales  d’un  autre  on  trouva  prefqu’autant  de  liquepr 
congelée  que  dans  celui  de  l’ohfervation  X¥I:J.  Cptte 
liqueur  congelée  ,  que  j’examinai  d  abord  de  Ja  même 
façon ,  ne  me  découvrit  rien  dé  plus ,  en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  inhifer  toute  la  quantité  que  j’en  avois 
pû  raCembler ,  dans  une  quantité  prefque  double  d'eau 
pure ,  &  après  avoir  fecoué  violemment  6c  fouyent  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu,  jelelaiflai 
repofer  pendant  dix  minutes ,  après  quoi  j  obfervai  eette 
infufion  en  prenant  toujours  à  la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  vouloîs  examiner  :  jy  visles  ntêmes  cgros 
globules  dont  j  ai  parlé ,  mais  en  ^petit  nombre  6c  entiè¬ 
rement  détachés  6c  féparés ,  6c  même  rfort  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  ils  avoient  diCérens  mpuvemens  dap- 
proximation les  uns  a  l'égard  des  autres, 'mais  ces  mou- 
vemens  étoient  fi  Iqnts ,  .qu’à  peine  étpientdls  fenfibles. 
Deux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que.çes  iglpbules 
avoient  diminué  de  .volume ,  dCiqueleur  mouvement  éto^ 
devenu  pluslènfible ,  Ils  paroiffoient.tous  tourperflir  ieur^s 
centres  ;  6c  quoique  lepr  mouvement  de.  tremblenient  fût 
bien  plus  marqué  que  celui  de  progrefîion ,  cepençfent  on 
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apercevoit  clairement  qu'ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  il  y  en  avoit 
même  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  fept  heures  après  les  globules  étoient  en¬ 
core  devenus  plus  petits,  leur  action  étoit  augmentée  ; 
ils  rne  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  & 
tous  leurs  mouvement  étoient  fenfibles.  Le  lendemain  il 
y  avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement,  &  iis  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu'ils  ne  m'avoient  paru  d’abord.  J  obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  plufieurs  fois  pendant  huit 
jours ,  il  me  parut  qu’il  y  en  avoit  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  &  dont  le  mouvement finiffoit  après  cette  union, 
qui  cependant  ne  paroiffoit  être  qu'une  union  fiiperbcielle 
&  accidentelle  ;  il  y  en  avoit  de  plus  gros ,  de  plus  petits , 
ia  plufpart  étoient  ronds  <&:  fpliériques  ,  les  autres  étoient 
ovales ,  d’autres  étoient  longuets ,  les  plus  gros  étoient  les 
plus  tranfparens  ,  les  plus  petits  étoient  prefque  noirs  ; 
cette  différence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu¬ 
mière  ,  car  dans  quelque  plan  &  dans  quelque  fituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvafTent,  ils  étoient  toujours 
noirs ,  leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celm 
des  gros ,  ÔL  ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  &  le 
plus  généralement  fur  tous ,  ce  fut  leur  diminution  de 
groffeur ,  en  forte  qu'au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir,  &  enfin 
ils  difparurent  abfolument  à  mes  yeux  fans  avoir  çeffé  de 
fe  mouvoir. 
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X  X. 

Enfin  ayant  obtenu  avec  affez  de  peine  de  la  liqueur 
féininale  d'un  autre  lapin ,  telle  qu’il  la  fournit  à  fà  femelle, 
avec  laquelle  il  ne  relie  pas  plus  d’une  minute  en  copu¬ 
lation  ,  je  remarquai  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  duide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  vélicules  féminales  ,  & 
les  phénomènes  qu’elle  offrit  étoient  auiTi  fort  différens  ; 
car  il  y  avoit  ( PL  ^  ,jîg.  1/  J  dans  cette  liqueur  les  glo¬ 
bules  en  mouvement  dont  j’ai  parlé ,  &  des  nlamens  làns 
mouvement,  &  encore  des  elpèces  de  globules  avec  des 
blets  ou  des  queues  ,  &  qui  relfembloient  aflez  à  ceux  de 
l’homme  &  du  chien ,  feulement  ils  me  parurent  plus  petits , 
8l  beaucoup  plus  agiles  ;  ils  traverfoient  en  un  inllant  le 
champ  du  microfcope  ;  leurs  filets  ou  leurs  queues  me  pa¬ 
rurent  être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
animaux  fpermatiques ,  &  j’avoue  que,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
fur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fufTent  pas  de 
fàufTes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ces  globules 
moiivans  formoient  dans  la  liqueur  qu’ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obferver  ;  car 
d’ailleurs  cette  liqueur ,  quoiqu’affez  fluide ,  fe  defféchoit 
fort  promptement. 

XXL 

Je  voulus  enfuite  examiner  la  liqueur  féminile  du 
bélier,  mais  comme  je  n’étois  pas  à  portée  d’avoir  de 
ees  animaux  vivans ,  je  m’adreflài  à  un  boucher  ,  auquel 
je  recommandai  de  m’apporter  fur  le  champ  les  tefticules 

B  b  iij 
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ÔL  les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu*il 
tueroit;  il  m’en  fournit  à  différons  jours  ,  au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers ,  fans  qu’il  me  fût  poiïible 
de  trouver  dans  les  épididymes ,  non  plus  que  dans  les  vé- 
ficules  féminales ,  affez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver  ;  dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramaffer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
faifbis  ces  obfervations  au  mois  de  mars ,  je  penfai  que 
cette  fàifon  n’étoit  pas  celle  du  rut  des  béliers ,  &  qu’en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d’oélobre ,  je 
pourrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaif- 
feaux  ,  <&:  les  corps  mouvans  dans  laliqueur.  Je  fis  couper 
plufieurs  tefiicules  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
&  ayant  ramaffëavec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liquair  qu’on  pouvoit  en  exprimer ,  cette  li¬ 
queur  ne  m’offrit ,  comme  celle  des  épididymes ,  que  des 
globules  de  différente  groffeur ,  8l  qui  n’avoient  aucun 
mouvement:  au  refie  tous  ces  tefiicules  étoient  fort  fàins , 

tous  étoient  au  moins  auffi  gros  que  des  œufs  de  poule. 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  tefiicules  de  trois  différens  béliers , 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties  ,  je  mis  chacun 
des  tefiicules  ainfi  coupés  en  quatre ,  dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  d’eau  feulement  qu’il  en  falloit  pour  les 
couvrir,  de  je  bouchai  exaélement  les  bocaux  avec  du 
liège  &  du  parchemin  ;  je  laiflai  cette  chair  infufer  ainfi 
pendantquatre  jours,  après  quoi  j’examinai  au  microfeope 
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la  liqueur  de  ces  trois  infùfions,  je  les  trouvai  toutes  rem^ 
plies  d  une  infinité  de  corps  en  mouvement,  dont  la  pluf- 
part  étoient  ovales ,  6l  les  autres  globuleux ,  ils  étoient 
afTez  gros ,  ils  relTembioient  à  ceux  dont  j  ai  parlé 
Vlll).  Leur  mouvement  r/étoitpas  brufque,  ni 
incertain,  ni  fort  rapide ,  mais  égal,  uniforme  &  continu 
dans  toutes  fortes  de  direélions  :  tous  ces  corps  en  mou¬ 
vement  étoient  à  peu  près  de  la  même  groffeur  dans 
chaque  liqueur ,  mais  ils  étoient  plus  gros  dans  1  une,  un 
peu  moins  gros  dans  l’autfe ,  &  plus  petits  dans  la  troi- 
fième;  aucun  n  avoit  de  queue,  il  n  y  avoitni  filamensni 
Blets  dans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s’eîî;  Cônfervé  pendant  quinze  à  feize  jours  ;  ils 
cha'ngeoient  fbuvent  de  figure  6c  fembîoienî  fe  dévêtir 
fucceïTivement  de  leur  tunique  extérieure  ;  ils  devenoient 
avifFi  tous  les  jours  plus  petits,  &  je  ne  les  perdis  de  vûe 
au  feizième  jour  que  par  leur  petitefTe  extrême  ;  car  le 
mouvement  flibfifioit  toûjours  forfque  je  ceflài  de  les 
apercevoir. 

XX  I  I  1. 

iAii  mois  d  oâ}obre  Eiivant  je  fis  ouvrir  un  Mier  qift 
^ôit  fen  rut ,  &  trouvai  une  .aiez  grande  ^quanlité  -de 
'liqueur  fëminale-darts^I’un  des  épklkfymes  ;  l’ayant  examiné 
fbrde  cbamp  âa  miorofbope ,  j  y  vis  une  multitude  innom- 
toble  cfeoorpsmouvans ,  iis  étoient  en  grande  quantité 
que  toute  là  -fubilance  de  la  iiqiieur  paroifFoit  en  être 
^mpô#e  en  entier  ;  eomrrre  elle  étoit  trop  épaifTe  pour 
qïOüYoi*  ^ien  dlflfuguer  fa  forme  de  ces  corps  raouvans. 
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je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau ,  mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  feaii  avoit  arrêté  tout-à-coup  le  mouvement  de  tous 
ces  corps ,  je  les  voyois  très-diflinélement  dans  la  liqueur, 
mais  ils  étoient  tous  abfolument  immobiles  :  ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  obfervation ,  je  m ^aperçus  que 
i’eau  qui ,  comme  je  i  ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs 
féminales  de  l’homme ,  du  chien  ,  &c.  au  lieu  de  délayer 
la  femence  du  bélier ,  femhloit  au  contraire  la  coaguler , 
elle  avoit  peine  à  fe  mêler  avec  cette  liqueur ,  ce  qui  me 
fit  conjeélurer  qu’elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  Sc  durcit;  &  je  me  confirmai  bien¬ 
tôt  dans  cette  opinion ,  car  ayant  fait  ouvrir  l’autre  épidi- 
dyme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n’y  trouvai 
qu’une  matière  coagulée ,  épailTie  Sc  opaque,  le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  à 
l’air  ,  avoit  fiiffi  pour  refroidir  6c  coaguler  la  liqueur 
féminale  qu’elles  contenoient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier,  Sc  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  Sc  de  fe  figer,  je  lailTai 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  l’animal,  que 
l’on  couvroit  avec  des  linges  chauds  ;  avec  ces  précau¬ 
tions  il  me  fut  aifé  d’obferver  un  très-grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ;  elle  étoit 
remplie  d’un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement, 
H étoient  tous  oblongs ,  Sc  ils  fe  remuoient 
en  tous  fens  ;  mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  étoit 

fur 
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fur  le  porte-objet  du  microfcopé  ,  étoit  refroidie ,  le 
mouvement  de  tous  ces  corps  cefToit  dans  un  inflant,  de 
forte  que  je  ne  pôuvois  les  obfervêr  que  pendant  une 
minute  ou  deux.  J’e^yai  de  délayer  la  liqueur  avec  de 
feau  chaude,  je^mouveraent  des  petits  corps  dura 
quelque  temps  dé  plus ,  c"eft-à~dire,  trois  ou  quatre 
minutes.  La  quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  û 
grande  dans  cette  liqueur ,  quoique:  délayée ,  quhls  fè 
touchoient  prefque  tous  les  uns  les  autres  ;  ils  4toient 
tous  de  la  même  grolTeur  Sl  de  la  même  figure ,  aucun 
n^’avoit  de  queue ,  leur  mouvement  n’étoit  pas  fort  rapide, 
&  lorfque  par  la  coagulation  de  la  liqueur  ils  venoientà 
s’arrêter,  ils  ne  changeoient  pas  de  forme, 

/  XXV. 

.  Comme  j’étois  perfuadé/nqn  feulement  par  ma  théorie  , 
mais  uulTi  par  l’examen  que  j’avois  fait  des  obfervations  & 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avôient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  matière,  que  la  femelle  a ,  auffi-bien  que  le 
mâle ,  une  liqueur  féminale  &  vraiment  prolifique ,  ^îq^^ 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  né  fût 
la  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefticule ,  où  les  Ana- 
tomiftes  prévenus  de  leur  lyftème  avxiient  vouiii  trouver 
l’ceuf ,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  Sl  plufieiirs  chiennes , 
ÔL  quelques  lapins  mâles  &  femelles  ,  que  je  fis  garder  êc 
nourrir  tous  féparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à  un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  Sl 
de  toutes  les  brebis  qu’il  tueroit,  je  l’engageai  à  me  les 
Tûmâ  IL  Ce 
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apporter  dans  le  moment  même  que  la  bête  viendroi 
d'expirer,  je  m’affurai  d’un  chirurgien  pour  faire  les 
diffedlions  néceffaires  ;  ôl  afin  d’avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femelle ,  je  commençai 
par  obferver  de  nouveau  la  liqueur  féminale  d’un  chien , 
qu’il  avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  ;  j’y  trouvai 
(PL  /f.,  fig,  jÿ  )  les  mêmes  corps  en  mouvement  que 
j’y  avois  obfervés  auparavant  ;  ces  corps  traînoient  après 
eux  des  filets  qui  reffembloient  à  des  queues  dont  ils 
avoient  peine  à  fe  débarrafier  ;  ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtes ,  fe  mouvoient  avec  plus  d’agi¬ 
lité  que  les  autres;  ils  avoient  tous,  plus  ou  moins,  un 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulisT  &  en 
général  leur  mouvement  progreiTif ,  quoique  fort  fenfible 
&  très-marqué,  n’étoit  pas  d’une  grande  rapidité. 

X  X  Y  L  ^  ' 

Pendant  que  j’étois  occupé  à  cette  obfervation,  l’on 
difféquoit  une  chienne  vivante  qui  étoit  en  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  ,  &  que  le  mâle  n’avoit  point  ap¬ 
prochée.  On  trouva  aifément  les  téfticules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice ,  ils  étoient  à  peu 
près  gros  comme  des  avelines  ;  ayant  examiné  l’un  de 
ces  tefticules ,  j’y  trouvai  un  corps  glanduleux  ,  rouge, 
proéminent ,  &  gros  comme  un  pois  ;  ce  corps  glanduleux 
relTembloit  parfaitement  à  un  petit  mamelon  ,  &  il  y  avoit 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible , 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  l’une  avançoit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  l’autre  ;  ayant  entr’ouvert  cetto 
fente  avec  un  ftilet,  nous  en  vîmes  dégoûter  de  laliqiieur 
que  nous  recueillîmes  pour -la  porter  au  microfcope ,  après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  tefticules 
dans  le  corps  de  Tanimal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J’examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope,  (Scdu  premier  coup  d’œil  j’eus  la làtisfaéliôa 
d’y  voir  (  PL  jig.  20  J  des  corps  mou  vans  avec  des 
queues,  qui  étoient  prefqu’abfôlurnent  femblahles  à  ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien, 
M”  Needbam  &  Daubenton  qui  obférvèrent  après  moi  * 
furent  fi  furpris  de  cette  reirembiance ,  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  perhiader  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  fiiffent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d’obferver  ,  ils  crurent 
que  j’avois  oublié  de  changer  de  porte-objet ,  qu’ri 
avoit  pû  relier  de  la  liqueur  du  chien ,  ou  bien  que  le  cure* 
dent  avec  lequel  nous  avions  ramâlTé  plufieurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne  ,  pouvoir  avoir  fervi  aupa^ 
ravant  à  celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  iui>  même 
un  autre  porte  -  objet ,  un  autre  cure  -dent ,  <&  ayant -été 
chercher  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glândûkux , 
il  l’examina  le  premier  &  y  revit  les  mêmes  animaux ,  les 
mêmes  corps  en  mouvement,  &  il  fe  Gonvainquit  avec 
moi  non  lèulementde  l’exillenee  de  ces  animaux  fpermâ- 
tiquesdans  la  liqueur  féminale  de  la  feméile,  mais  encore 
de  leur  relTemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
mâle.  Nous  revimes  au  moins  dix  fois  de  fuite  &  fur  dif¬ 
férentes  gouttes  les  mêmes  phénomènes  ,  car  il  y  avoit 
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une  aiïez  bonne  quantité  de  liqueur  féminaie  dans  ce  corp^ 
glanduleux ,  dont  la  fente  pénétroit  dans  une  cavité  pro¬ 
fonde  de  près,  de  trois  lignes. 

y  J  J 

Ayant  enfuite  examiné  laiitre tefticule ,  jy  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d  accroiiïement ,  mais  ce 
corps  netoit  pas  mûr ,  il  n  y  avoit  point  de  fente  à  ["exté¬ 
rieur,  il  étoit  bien  plus  petit  de  bien  moins  rouge  que  le 
premier,  &  [ayant  ouvert  avec  un  fcalpel,  je  n’y  trouvai 
aucune  liqueur;,  il  y  avoit  foulement  une  efpèce  de  petit 
pli  dans  l’intérieur,  que  je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité 
qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  fécond  teflicule  avoit 
quelques  véficules  lymphatiques  très-vibbles  à  l’extérieur; 
je  perçai,  l’une  de  ces  véficules  avec  une  lancette,  &  il 
en  jaillit  une  liqueur,  claire  &  limpide  que  j’obfervai  tout 
de  fuite  au  microfeope  ;  elle  ne  contenoit  rien  de  fem- 
blable  à  celle  du  corps  glanduleux ,  c’éfoit  une  matière 
claire  ,  compofée  de  très-petits  globules  qui  étoient  lâns 
aucun  mouvement;  ayant  répété  fouvent cette  obfervation, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  je  m’affurai  que  cette 
liqueur  que  renferment  les  vébcules  n’ed  qu’une  elpècé de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d’animé,  rien  de  femblable 
à  ce  que  l’on  voit  dans  la  femence  de  la  femelle,  qui  fe 
forme  ôl  qui  fe  perfèélionne  dans  le  corps^  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui 
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étoit  en  chaieur  depuis  fept  ou  huit  jours  ,  &  qui  n  avoit 
pas  été  approchée  par  le  mâle,  je  fis  chercher  lés  tefli- 
cules ,  ils  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice;  ces  cornes  font  fort  longues,  leur  tunique  exté¬ 
rieure  enveloppe  les  tefticules-,  &.  ils  paroiffent  recouverts 
de  cette  membrane  comme  d’un  capuchon.  Je  trouvai  fur 
chaque  tefticule  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité, 
le  premier  que  j’examinai  étoit  entrouvert ,  Sc  il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  teficule,  &  qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminale  ;  le  fécond  étoit  un  peu 
plus  proéminent  âc  plus  gros,  &  lafente  ou  le  canal  qui  con- 
tenoit  la  liqueur,  étoit  au  deffous  du  mamelon  qui  fortoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ces  deux  liqueurs ,  Sc  les  ayant  com¬ 
parées  je  les  trouvai  touî-à-fait  femblables  ;  cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  efl  au  moins  auffi  liquide  que  celle 
du  mâle ,  ayant  enfuite  examiné  au  micr<)fcope  ces  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tefficules ,  j  y  trouvai  (Planche^, 
figure  21 J  les  memes  corps  en  mouvement,  je  revis  à 
loifir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avois  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’autre  chienne ,  je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fe  remuoient  très -vivement, 
qui  tâchoient  de  ce  dégager  du  mucilage  qui  les  envi- 
ronnoit ,  Sc  qui  emportoient  après  eux  des  filets  ou  des 
queues ,  il  y  en  avoit  une  auffi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mâle. 

XXIX. 

J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute  la  liqueur 
qu’ils  contenoient,  Sc  L’ayant, raffemblée  Sc  mifedans  un 
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petit  cryflai  de  montre  il  y  en  eut  une  quantité  fiiffifante 
pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ;  je  remarquai  qu’elle  ïàifbit  un  petit  dépôt  au 
bas ,  ou  du  moins  que  ia  liqueur  s  y  épaiffifToit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaifTe  que  l’autre , 
ÔL  l’ayant  mife  au  microfçope,  je  reconnus  (Planche^, 
fig.  22)  ({\XQ  h  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s’étoit 
condenfée,  Sc  qu’elle  formoit  comme  un  tilTu  continu; 
au  bord  extérieur  de  ce  tiflu,  Sc  dans  une  étendue  alTez 
confidérable  de  là  circonférence  il  y  avoit  un  torrent,  ou 
un  courant  qui  paroiflbit  compofé  de  globules  qui  cou- 
loient  avec  rapidité  ;  ces  globules  avoient  des  mouvemens 
propres,  ils  étoient  même  très -vifs,  très-aélifs,  Sc  ils 
paroilToient  être  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  Sc  de  leurs  queues  ;  ceci  relfembloit  ü  bien 
au  cours  du  làng  lorfqu’on  l’obferve  dans  les  petites  veines 
tranlparentes ,  que  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fut  plus  grande ,  Sc  que  de  plus  ces 
globules  euffent  des  mouvemens  propres  Sc  particuliers, 
je  fus  frappé  de  cette  relTemblance  ,  car  ils  paroilToient 
non  feulement  être  animés  par  leurs  propres  forces,  mais 
encore  être  poulTés  par  une  force  commune,  Sc  comme 
contraints  de  fè  fuivre  eri  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  Sc  de  la  ÎX"  Sc  XIP^  que  quand  le  fluide 
commence  à  fe  coaguler  ou  à  s’épailTir ,  foit  par  le  defle- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufes ,  ces  globules  aélifs 
rompent  6c  déchirent  les  enveloppes  mucilagineufes  dans 
lefquelles  ils  font  contenus ,  Sc  qu’ils  s’échappent  du  côté 
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où  la  liqueur  eft  demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  mouvans 
n’avoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblable  à  des  queues, 
ils  étoient  pour  la  plufpart  ovales  &  paroiffoient  un  peu 
aplatis  par  defTpus ,  car  ils  n ’avoient  ^ucun  mouvement 
de  roulis ,  du  moins  qui  fût  fenfible. 

XXX. 

Les  cornes  dé  la  matrice  étoient  à  rextérieur  moîafTes , 
Si  elles  ne  paroiffoient  pas  être  remplies  d’aucune  liqueur  ; 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement ,  &  je  n  y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  liqueur ,  il  y  en  avoit  cependant  affez 
pour  qu’on  pût  la  ramaffer  avec  un  cure -dent.  J’obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope ,  c’étoit  la  même  que  celle  que 
j’avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  teflicule ,  car  elle 
étoit  pleine  de  globules  aélifs  qui  fe  mou  voient  de  la  même 
façon  &  qui  étoient  abfolument  fernblables  en  tout  à  ceux 
que  j’avois  obfervés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux;  aufîi  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  façon  qu’ils  verfent  aifément  cette  liqueur  fur  les  cornes 
de  la  matrice ,  &  je  fuis  peffuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure  ,  &  peut-être  encore  quelque  temps 
après ,  il  y  a  une  flillation  ou  un  dégouttement  continuer 
de  cette  liqueur,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice,  Si  que  cette  flillation  dure  jufqu’à 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuifé  les  véficules  du 
teflicule  auxquelles  il  correfpond ,  alors,  il  s’affàiffe  peu  à 
peu,  il  s’ef^ce,  &  il  ne  iaiffe  qu’une  petite  cicatrice 
rougeâtre  qu’on  voit  à  l’extérieur  du  teflicule. 
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X  X  X  1. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale  qui  étoit  dans  l'une  des 
cornes  de  la  matrice  &  qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux  fpermatiques ,  femblables  à  ceux  du  mâle, 
&  ayant  pris  en  même  temps  de  la  liqueur  féminale  d’un 
chien  ,  qu’il  venoit  de  fournir  par  une  émiffion  naturelle, 
&  qui  contenoit  aulfi ,  comme  celle  de  la  femelle ,  des 
corps  en  mouvement,  j’effayai  de  mêler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune ,  &  ayant  examiné 
ce‘  mélange  au  microfcope ,  je  ne  vis  rien  de  nouveau ,  la 
liqueur  étant  toûjours  la  même ,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes  ;  ils  étoient  tous  fi  femblables ,  qu’il  n’étoit  pas 
polTible  de  diftinguer  ceux  du  mâle  &  ceux  de  la  femelle , 
feulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti ,  mais  à  cela  près  je  ne  vis  pas  que  ce  mé¬ 
lange  eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

X  X  X  I  I. 

Ayant  flit  dilféquer  une  autre  chienne. qui  étoit  jeune, 
qui  n’avoit  pas  porté,  &  qufn’avoit  point  encore  été  en 
chaleur  ,  je  ne  trouvai  fur  l’un  des  tefticules  qu’une  petite 
protubérance  folide,  que  je  reconnus  aifément  pour  être 
l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commencoit  àpoulTer, 
de  qui  auroit  pris  fon  accroilTemeDl  dans  la  fuite  ,  &  fur 
l’autre  tefticule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux  ; 
la  furface  de  ces  tefticules  étoit  lilTe  &  unie,  &  on  avoit 
peine  à  y  voir  à  l’extérieur  les  véficules  lymphatiques ,  que 
je  trouvai  cependant  fort  aifément  en  faifànt  féparer  les 

tuniques 
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tuniques  qui  revêtent  ces  tefliciiies ,  mais  ces  véficules 
n’étoient  pas  confidérables  ,  &  ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pûs  ramaïTer  dans  ces  tefticules 
avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que.  quelques  petits  globules 
fans  aucun  mouvement ,  &  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  &  plus  aplatis ,  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  les  globules  du  làng  dont  cette  liqueur  étoit  .en  effet 
un  peu  mêlée.  '  .  : 

XXXII  L 

Dans  une  autre  chienne  qui  étoit  encore  plus  jeune 
&  qui  n’avoit  que.trois; ou  quatre  mois,  il  ny  avoit  fur 
les  teflicules  aucune  apparence,  du  corps  glanduleux, 
iis  étoient  blancs  à  l'extérieur,  unis  fans; aucibpe  protubé¬ 
rance.,  &  recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autreà  ; 
il  y  avoit  quelques  petites  véficules ,  mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  liqueur ,  &  même  la  fub^ 
fiance  intérieure  des  teflicules  ne  paroiffoit  être  que  de  la 
chair  affez  femhlahle  à  celle  d’un  ris  de  veau  ,  &  à  peine 
pouvoir -on  remarquer  quelques  véfiçules  à  l’extérieur, 
ou  pluflôt  à  la  circonférence  de  , cette  chair- J’eus  la  curio- 
fité  de  comparer  l’un  de  ces  teflicules  avec  celui  d’ün 
jeune  chien  de  même  groffeur  à  peu  près  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  tout -à-fait  femhlahles.  à  l’intérieur  ,  la 
fubflance  de  la  chair  étoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la;  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  Anatomifles  nous  ont  dit  au  fujet  des  teflicules 
des  mâles  ,  qu’ils  affurent  n’être  qu’un  peloton  de  vaif- 
feaux  qu’on  peut  devuider ,  dt  qui  font  fort  menus  &  fort 
Tome  IL  D  d 
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longs,  je  dis  feiiienient  que  Tapparence  de  la  fubftancc 
intérieure  des  tefticules  des  femelles  eft  fémblabie  à  celle 
des  tedicules  des  mdles  ,  iorfque  les  corps  glanduleux 
n’ont  pas  encore  pouffé. 

XXXIV. 

On  m  apporta  une  portière  de  vache  qu’on  venoit  de 
tuer,  &  comme  il  y  avoit  près  d’une  demi-lieue.de  l’en¬ 
droit  où  on  l’avoit  tuée  Jiifque  chez  moi ,  on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds ,  &  on  la  mit  dans 
un  panier  fiir  un  lapin  vivant ,  qui  étoit  lui  -  meme  couché 
fur  du  linge  au  fond  du  panier;  de  cette  manière  elle 
étoit,  Iorfque  je  la  reçus,  prefqu’aulTi  chaude  qu’au  fortir 
du  corps  de  l’animal.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefti- 
ciilcs,  que  nous  n’eumes  pas  de  peine  à  trouver,  ils  font 
gros  comme  de  petits  œufs  de  poule ,  ou  au  moins 
comme  des  œufs  de  gros  pigeons  ;  l’un  de  ces  tefticules 
avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  un  gros  pois  , 
qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  tefticule,  à  peu  près 
comme  un  petit  mamelon  ;  mais  ce  corps  glanduleux 
n’étoit  pas  percé,  il  n’y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  à  l’ex¬ 
térieur  ,  il  étoit  ferme  &  dur ,  je  le  preflài  avec  les  doigts , 
il  n’en  fortit  rien ,  je  l’examinai  de  près ,  &  à  la  loupe ,  pour 
voir  s’il  n’avoit  pas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n’en  aperçus  aucune,  il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  fubftance  intérieure  du  tefticule.  J’ob- 
fèrvai  avant  que  de  j&ire  entamer  ce  tefticule ,  qu’il  y  avoit 
deux  autres  corps  glanduleux  à  d’affez  grandes  diftances 
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du  premier ,  mais  ces  corps  glanduleux  ne  commençoient 
encore  qua  pouffer ,  ils  étoient  deffous  la  membrane 
commune  du  tefticule ,  ils  n'étoient  guère  plus  gros  qüé 
de  greffes  lentilles  ;  leur  couleur  étoit  d’un  blanc  jaunâtrCj 
au  lieu  que  celui  qui  paroiffoit  avoir  percé  la  membrane 
du  tefticule,  &  qui  étoit  au  dehors  ;  étoit  d’un  rouge  cou¬ 
leur  de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longiîudinalemêrit  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit ,  commeTon  voit,  beau¬ 
coup  plus  de  là  niatürité  que  les  autres  ;  j’examinâf  avec 
grande  attention  l’ouverture  qu’on  venoit  défaire,  Ôl  qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu ,  je  reconnus 
qu’il  y  ayoit  au  fond  une  petite  cavité  ;  mais  ni  cette 
cavité ,  ni  tout  le  refte  de  là  fubftance  dé  ce  corps  glan¬ 
duleux  ne  contenoit  aucune  liqueur  ;  je  jugeai  donc  qu’ü 
étoit  encore  affez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XX  X  V.- 

L’autre  tefticule  n’avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fût  proéminent  au  dehors ,  <Sc  qui  eût  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefticule;  il  y  àvoit  feulemerit 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençoient  à  naître 
&  à  former  chacun  une  petite  protubérance  au  deflbus^ 
de  cette  membrane,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel  ,  il  n’en  fbrtit  aucune  liqueur ,  c’étoient 
des  corps  durs ,  blancheâtres ,  un  peu  teints  de  jaune  * 
on  y  voyoit  à  la  loupe  quelques  petits  vaiffeaux  langui  ni 
Ces  deux  tefticules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véfi- 
-cules  lymphatiques ,  qu’il  étoit  très-aifé  de  diftinguer  à 
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leur  fur^ce  ;  il  paroifïbit  que  la  membrane  qui  recquvrè 
letefljcLile  ,  étoit  plus  mince  dans  rendroit  où  étoient  ees 
véricuies ,  &  elle  étoit  comme  tranlparente  ;  cela  me  fit 
Juger  que  ces  véfiçules  contenoiènt  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  &  limpide  ;  &  en  effet ,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette,  la 
liqueur  jaillit;  à  quelques  pouces  de  diflance ,  &  ayant 
percé  de  menie  les  autres  véhicules ,  je  ramàffai  une  affez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  robferver 
âifément  &  J  loifir,  mais  je  n  y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liquetfr  efl  une  lymphe  pure  ,  très  -  tranlparente , 
&  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très- 
petits,  &  :&ns  aucune  forte  de  mouvement  :  après  quel- 
jques  heures  j’examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  véhi¬ 
cules,  elle  me  parut  être  la  même,  il  n’y  avoit  rien  de 
différent,  hi  ce  n’efl  un  peu  moins- de  tranfparence  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur;  je  continuai  à  l’examiner 
pendant,  deux  jours,  juhqu’à  ce  qu’elle  hût  defféchée ,  <& 
je  n’y  reconnus  aucune  altération,  aucun  changement, 
aucun  mouvement. 

V  ..X:X  X  VL  . 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées,  &  qu’on. avoit  enve¬ 
loppées  &  tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première  ; 
on  m’affura  que  l’une  étoit  d’une  jeune  vache  qui  n’avoit 
pas  encore  porté ,  &  que  l’autre  étoit  d’une  vache  qui 
avoit  fait  pluhieurs  veaux  ,  &  qui  cependant  n’étoit  pas 
ei ville.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefticules  de  cette 
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vache  qui  avoit  porté ,  &  je  trouvai  fur  l’un  de  ces  tefti- 
cules  un  corps  glanduleux  ,  gros  &  rouge  comme  une 
bonne  cerife ,  ce  corps  paroifToit  un  peu  mollaffe  à  l’ex¬ 
trémité  de  fon  mamelon  ;  j’y  diflinguai  très-aifément  trois 
petits  trous  où  il  étoit  facile  d’introduire  un  crin;  ayant 
un  peu  preffé  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts,  il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microfcope,  &  j’eus  la  fatisfaélion  d  y  voir 
( PL fig.  22 )  des  globules  mouvans ,  mais  differens 
de  ceux  que  j’avofs  vus  dans  les  autres  liqueurs  féminales, 
ces  globules  étoient  petits  &  obfcurs  ;  leur  mouvement 
progreffif,  quoique  fort  diflinél  &  fort  aifé  à  reconnoître, 
étoit  cependant  fort  lent ,  la  liqueur  n’étoit  pas  épaiffe  ; 
ces  globules  mouvans  n’avoient  aülTi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets  ,  &  ils  n’étoient  pas  à  beaucoup 
près  tous  en  mouvement,  il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroifibient  très  -  femblables  aux  autres ,  &  qui 
cependant  n’avoient  aucun  mouvement  :  voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu¬ 
leux  m’avoit  fournie;  comme  il  n’y  en  avoit  qu’une  très* 
petite  quantité  qui  fe  deffécha  bien  vite,  je  voulus  preffer 
une  fécondé  fois  le  corps  glanduleux ,  mais  il  ne  me 
fournit  qu’une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite , 
6c  mêlée  d’un  peu  defàng;  j’y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement  &  leur  diamètre  comparé  à  celui  des 
globules  du  fàng  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  fànguins. 

Ddii; 
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Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  à  Tune  des  extrémités 
du  tefticule  ,  du  côté  de  la  corne  de  la  matrice,  &  la 
liqueur  qu’il  préparoit  qu’il  rendoit  ,  devoit  tomber 
dans  cette  corne:  cependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice ,  je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  fenfible.  Ce  corps  glanduleux  pénétroit  fort 
avant  dans  le  tefticule  ,  6c  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubftance  intérieure  ;  je  le  fis  ouvrir  6c  féparer  en  deux 
longitudinalement ,  j’y  trouvai  une  cavité  affez  çonfidé* 
râble ,  mais  entièrement  vuide  dé  liqueur  :  il  y  avoit  fur 
le  même  tefticule,  à  quelque  diftance  du  gros  corps 
glanduleux ,  un  autre  petit  corps  de  même  efpèce,  ma's 
qui  cômmertçôit  encore  à  naître,  6c  qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefticule  une  petite  protubérance  de  la 
grofteur  d’une  bonne  lentille  ;  il  y  avoit  aiiffi  deux  petites, 
cicatrices,  à  peu  près  de  la  même  groffeur  d’une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens ,  mais  très-fuperfi- 
ciels ,  ils  étoient  d’un  rouge  foncé  ;  ces  cicatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s’étoient  oblitérés. 
Ayant  enfiiite  examiné  l’autre  tefticule  de  cette  même 
vache  qui  avoit  porté,  j’y  comptai  quatre  cicatrices  6c 
trois  corps  glanduleux,  dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane ,  il  n’étoit  encore  que  d’un  rouge  couleur 
de  chair,  6c  gros  comme  un  pois  ;  il  étoit  ferme  6c  fans 
aucune  ouverture  à  l’extrémité ,  &  il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueur;  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane. 


Des  a  n  I  m  a  u  x.  215 

&  quoique  gros  comme  de  petits  pois,  iis  ne paroifToient 
pas  encore  au  dehors ,  iis  étoient  plus  durs  que  le  premier , 
&  ieur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  II  ne  refloit 
fur  le  premier  tefticiile  que  deux  ou  trois  véhicules  lym¬ 
phatiques  bien  apparentes,  parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  tefticule,  qui  étoit  arrivé  à  fbn  entière  maturité, 
avoit  épuifé  les  autres  véhicules,  au  lieu  que  hurle  fécond 
tefticule  où  le  corps  glanduleux  n’avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  hon  accroiftfement ,  il  y  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véhicules  lymphatiques;  j’en  comptai 
huit  à  l’extérieur  de  ce  tefticule ,  &  ayant  examiné  au  mi- 
crohcope  la  liqueur  de  ces  véhicules  de  l’un  &  de  l’autre 
tefticule ,  je  ne  vis  qu’une  matière  fort  tranlparente  &  qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de  fèmblable  à  ce 
que  jevenois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu¬ 
leux, 

XXXVIII. 

J’examinai  enhuite  les  tefticules  de  l’autre  vache  qui 
n’avoit  pas  porté ,  ils  étoient  cependant  aufti  gros,  & 
peut-être  qn  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porté ,  mais  il  eft  vrai  qu’il  n’y  avoit  point  de  cica¬ 
trice,  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre  de  ces  tefticules  ;  l’un  étoit 
même  abholument  lifte,  làns  protubérance,  &  fort  blanc , 
on  diftinguoit  feulement  à  ha  furface  plühieurs  endroits 
plus  clairs  &  moins  Opaques  que  le  refte ,  éc  c’étoient  les 
véhicules  lyrnphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre: 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu’à  quinze  ,  mais  il 
n’y  avoit  aucun  indice  de  la  naiftànce  des  corps  glanduleux, 
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Sur  Fautre  tefticule  je  reconnus  les  indices  de  . deux  corps 
glanduleux ,  dont  l’un  commençoità  naître ,  <Sc  l’autre  étoit 
déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati ,  iis  étoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti- 
cule,  comme  le  font  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qu’ils  commencent  à  fe  former;  il  y  avoit  auffi  fur 
ces  tefticuTes  un  grand  nombre  de  véficules  lympha¬ 
tiques,  j’en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j’examinai,  &  qui  ne  contenoit  rien  du  tout,  &  ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan¬ 
duleux  ,  il  n’en  fortit  que  du  fang., 

X  X  X  I  X. 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties , 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n’avoit  pas  porté  ^  que  ceux  de 
la  vache  qui  avoit  porté ,  &  les  ayant  mis  chacun  féparér 
ment  dans  des  bocaux,  j’y  verlài  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  falloit  pour  les  couvrir,  &  après  avoir  bouché  bien 
exaélement  les  bocaux  ,  je  lailfai  cette  chair  infufer  pendant 
fix  jours;  après  quoi  ayant  examiné  au  microfcope  l’eau 
de  ces  infiifions ,  j’y  vis  ( PL  j%.  2^ )  une  quantité 
innombrable  de  petits  globules  mouvans  ;  ils  étoient  tous, 
&  dans  toutes  ces  infiifions,  extrêmement  petits^  fort 
aélifs ,  tournans  la  plulpart  en  rond  &  fur  leur  centre ,  ce 
n’étoit ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  atomes ,  mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  prodigieufe  rapidité ,  <&  en  tout  fens. 
Je  les  obfervai  de  temps  à  autre  pendant  trois^  jours, 
iis  me  parurent  toujours  devenir  plus  petits ,  &  enfin  ils 

difparurent 


Des  Animaux.  217 

liiïparurent  à  mes  yeux  par  leur  extrême  petitefTe  ,  ie 
troifième  jour. 

X  K 

On  m’apporta  les  jours  fuivans  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  ;  je  fis  d  abord  cher¬ 
cher  les  tefficules  pour  voir  s’il  ne  s’en  trouveroit  pas 
quelqu’un  dont  le  corps  glanduleux  fut  en  parfaite  matu¬ 
rité  ;  dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai  fur  les  tefîi- 
cilles  que  des  corps  glanduleux  en  accroiffement,  les  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  colorés.  On  n’avoit  pu  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non ,  mais  il  y  avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  plufieurs  fois  en  chaleur  ,  car  il  y  avoit  des 
cicatrices  en  aflez  grand  nombre  fur  tous  ces  teflicules. 
Dans  la  troifième  portière  je  trouvai  un  tetfieule  fur  lequel 
il  y  avoit  un  corps  glanduleux ,  gros  comme  une  cerife  & 
fort  rouge,  il  etoit  gonflé  de  me  parut  être  en  maturité; 
je  remarquai  à  fon  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  l’ori" 
fiee  d’un  canal  rempli  de  liqueur ,  ce  canal  aboutiflbrt  à  la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  auffi  remplie  :  je  preflai  un 
peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  &  il  en  fortit  affez  de 
liqueur  pour  pouvoir  l’ohferver  un  peu  à  loifir.  Je  retrouvai 
2^)  dans  cette  liqueur,  des  globules  mouvans 
qui  paroiffoient  être  abfolument  femblables  à  ceux  que 
j’avois  vû  auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avois  exprimée 
de  même  du  corps  glanduleux  d’une  autre  vache  dont  j’ai 
parlé,  art.XXXVl;  il  me  parut  feulement  qu’ils  étoient 
en  plus  grande  quantité,. &  (ÿieieur  mouvement  progreffif. 
TomeîL  Ee 
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étoit  moins  lent ,  ifs  me  parurent  auffi  plus  gros ,  ôl  ks 
ayant  confidérés-  long-temps ,  j'en  vis  qui  s’alongeoient  & 
qui  changeoient  de  figure  ;  j'introdùifis  enfiiite  un  ftilet 
très -fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux,  il  y  pé¬ 
nétra  aifément  à  plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  & 
ayant  ouvert  lo  long  du  fiilet  ce  corps  glanduleux,  je 
trouvai  la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur ,  elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  grofiTes  gouttes.  Cette  liqueur 
m'offritau  micofcope  les  mêmes  phénomènes ,  les  mêmes 
globules  en  mouvement,  mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur ,  non  plus  que  dans  celle  que  j'avois  obfervée 
auparavant,  an.  XX XVI,  ni  filamens,  ni  filets ,  ni  queues 
à  ces  globules.  La.  liqueur  des  véficules  que  j'obfervai 
enfuite  ne  m’offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avoisdéjà 
vû  les  autres  fois  ,  c’étoit  toujours  une  matière  prefque 
entièrement  tranfparente ,  &  qui  ne  contenoit  rien  de 
mouvant  ;  j’aurois  bien  defiré  d’avoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache ,  mais  les 
gens  à  qui  je  m’étois  adreffé  pour  cela,  me  manquèrent 
de  parole. 

X  L  L 

On  m’apporta  encore  à  différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches  ;  je  trouvai  dans  les  unes  les  tefticules 
chargés  de  corps  glanduleux  prefque  murs ,  dans  les  tef¬ 
ticules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  différens  états  d’accroiffement ,  &  je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau ,  finon  que  dans  deux  telîi- 
cules  de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glanduleux 
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<îans  fon  état  cIWaifTement;  la  bafe  de  l'un  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  auffi  large  que  la  circonférence  d’ime 
cerife ,  &  cette  bafe  n'avoit  pas  encore  diminué  de  largeur, 
mais  l'extrémité  du  mamelon  étoit  moliaffe  ,  ridéo  & 
abattue,  on  y  reconnoiflbit  aifément  deux  petits  trous  par 
où  la  liqueur  s'étoit  écoulée;  j'y  introduifis  ayec  alTezde 
peine  un  petit  crin  ,  mais  il  n'y  avoit  plus  de  liqueur  dans 
le  canal  ,  non  plus  que  dans  la  cavité  intérieure  qui  étoit 
encore  fenfible,  comme  je  le  reconnus  en  failànt  fendre 
avec  un  fcalpel  ce  corps  glanduleux  ;  l'affaiirement  du 
corps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure ,  par  l'extrémité  du  mamelon  ,  il  diminue  de 
hauteur  d'abord ,  6c  enlliite  il  commence  à  diminuer  eu 
largeur,,  comme  je  l'obfervai  fur  un  autre  tedicule  où  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts  ; 
il  étoit  prefque  entièrement  abattu ,  ce  n'étoit,  poiirainli 
dire ,  qu'une  peau  d'un  rouge  obfcur  qui  étoit  yuide  6c 
ridée,  6c  la  ùibftance  du  teftkule  qui  l’environnoit  à  fa 
bafe  ,  avoù  relTerré  la  circonférence  de  cette  bafe  6c 
l'avoit  déjà  réduite  à  plus  de  moitié  de  fon  diamèttre. 

X  L  I  î. 

Comme  les  tefticules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
6c  qu'il  s'y  forme  plufieurs  corps  glanduleux  qui  font  auffi 
fort  petits ,  je  n’ai  pu  rien  obferver  exaélementau  fujet  de 
leur  liqueur  féminale ,  quoique  j'aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ces  femelles  devant  moi  ;  j'ai  feulement  reconnu  que 
les  tedicuies  des  lapines  font  dans  des  états  très-différens 
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ks  uns  des  autres ,  &.  qu’aucun  de  ceux  que  j’avois  vus  ne 
reflemble  parfaitement  à  ce  que  Graaf  a  fait  graver  ;  car 
les  corps  glandiiieux  n’enveloppent  pas  les  véficules  lym¬ 
phatiques  ,  <&  je  ne  leur  ai  jamais  vû  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint;  mais  je  n’ai  pas  affez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

X  LM  L 

J’ai  trouvé  fur  quelques-uns  des  tefîicules  de  vaches 
que  j’ai  examinés ,  des  efpèces  de  veffies  pleines  d’une 
liqueur  tranfparente  6c  limpide,  j’en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états ,  la  plus  groffe  étoit  groffe 
comme  un  gros  pois ,  6c  attachée  à  la  membrane  extérieure 
du  teflicule  par  un  pédicule  membraneux  6c  fort  ;  une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même 
par  un  pédicule  plus  court,  6c  la  troifième  qui  étoit  à  peu 
près  de  la  même  groffeur  que  la  fécondé  /  paroilToit  n’être 
qu’une  véficule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que 
les  autres.  J’imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies  qui 
tiennent  au  tefticule  ,  ou  qui  s’en  féparent  quelquefois, . 
qui  aulTi  deviennent  quelquefois  d’une  groffeur  très- 
confidérable ,  6c  que  les  Anatomiftes  ont  appelées  des 
liydatides ,  pourroient  bien  être  de  la  même  nature  que 
les  véficules  ly  mphatiques  du  tefticuie  ;  car  ayant  examiné 
au  microfcope  la  liqueur  que  contiennent  ces  veffies, 
je  la  trouvai  entièrement  femblable  à  celle  des  véficules 
lymphatiques  du  tefticuie;  c’étoit  une  liqueur  tranfjDarente, 
homogène  6c  qui  ne  contenoitrien  de  mouvant.  Aurefte . 
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je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydatides  que  Ton 
trouve ,  ou  dans  la  matrice ,  ou  dans  les  autres  parties  de 
l’abdomen ,  foient  femblablesà  celles-ci  ;  je  dis  feulement 
qu’il  ma  paru  que  celles  que  j’ai  vû  attachées  aux  tefli- 
cules ,  fembloient  tirer  leur  origine  des  véficules  lympha¬ 
tiques,  &  qu’elles  étoienten  apparence  de  la  même  natiire. 

X  L  I  V.  . 

Dans  ce  même  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l’eau  d’huîtres  ,  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fait  bouillir 
du  poivre,  &  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fimplement  fait 
tremper  du  poivre,  &  encore  fur  de  l’eau  où  j’avois  mis 
infufer  de  la  graine  d’œillet ,  les  bouteilles  qui  contenoient 
ces  infuhons  étoient  exadlement  bouchée^;  au  bout  de 
deux  jours  je  vis  dans  l’eau  d’huîtres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  &  globuleux  qui  fembloient  nager  comme 
des  poilTons  dans  un  étang ,  &  qui  avoient  toute  l’appa¬ 
rence  d’être  des  animaux  •  cependant  ils  n’ont  point  de 
membres  ,  &  pas  même  de  queues ,  ils  étoient  alors  trartf- 
parens ,  gros ,  éc  fort  vihblcs  ;  je  les  ai  vus  changer  de 
figure  fous  mes  yeux ,  je  les  ai  vus  devenir  fucceffivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu’ils  ont 
duré  ,  &  que  je  les  ai  obfervés  tous  les  jours,  &  enfin  j’ai 
vû  dans  la  fuite  avec  M.  Needham  des  animaux  fi  fèm- 
blables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti ,  qui  avoit 
aiiffi  été  bouchée  très-exaébement,  que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  arfimaux  ,  au  moins  dans 
l’acception  reçûe  de  ce  terme,  comme  nous  l’explique¬ 
rons  dans  fijite» 

E  e  iîj 
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L'infùrion  d’œillet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  fpedlacle  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder, 
ia  liqueur  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  de 
globules  mouvans ,  6c  qui  paroiffoient  animés  comme 
ceux  des  liqueurs  féminales  6c  de  l’infulion  de  la  chair 
des  animaux  ;  ces  globules  étoient  même  affez  gros  les 
premiers  jours ,  6c  dans  un  grand  mouvement ,  foit  fur 
eux- mêmes  autour  de  leur  centre  ,  foit  en  droite  ligne, 
foit  en  ligne  courbe ,  ’  les  uns  autour  des  autres ,  cela  dura 
plus  de  trois  femaines,  iis  diminuèrent  de  grandeur  peu  à 
peu,  6c  ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petitefîè. 

Je  vis  la  même  chofe,  mais  plus  tard,  dans  l’eau  de 
poivre  bouillie ,  6c  encore  la  même  chofe ,  mais  encore 
plus  tard,  dans  celle  qui  n’ayoit  pas  bouiilL  Je  foupçonnai 
dès-lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvoit  bien 
n’être  que  l’efïèt  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  6c  des  végétaux ,  6c  pour  voir  quelle  différence 
il  y  avoit  entre  cette  efpèce  de  fermentation  6c  celle  des 
minéraux ,  je  mis  au  microfcope  un  tarit  foit  peu  de  poudre 
de  pierre ,  fur  laquelle  on  yerfà  une  petite  goutte  d’eau 
forte,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tous  différens, 
c’étoient  de  groffes  bulles  qui  montoient  à  la  furface 
6c  qui  obfcurciffoient  dans  un  inflant  la  lentille  du  mi¬ 
crofcope  ,  c’étoit  une  diffoliition  de  parties  groffières  6c 
maffives  qui  tomboient  à  côté  6c  qui  demeuroient  fans 
mouvement ,  6c  il  n’y  avoit  rien  qu’on  pût  comparer  en 
aucune  façon  avec  ce  que  j’ayois  vû  dans  les  infufions 
d’œillet  6c  de  poivre. 
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X  L  V. 

J’examinai  la  liqueur  féminale  qui  remplit  les  laites  de 
difFérens  poiiïbns ,  de  la  carpe  j  du  brochet,  du  barbeau ,  je 
faifois  tirer  là  laite  tandis  qu’ils  étoient  vivans ,  &  ayant 
obfervé  avec  beaucoup  d’attention  ces  différentes  li¬ 
queurs,  je  n’y  vis  pas  autre  chofe  que  ce  que  j’avois  vu 
dans  l’infufion  d’œillet ,  c’eft-à-dire ,  une  grande  quan¬ 
tité  de  petits  globules  obfcurs  en  mouvemens  ;  je  me  fis 
apporter  plufieurs  autres  de  ces  poiflbns  vivans ,  &  ayant 
comprimé  feulement  en  prefiànt  un  peu  avec  les  doigts  la 
partie  du  ventre  de  ces  poiffons  par  laquelle  iis  répandent 
cette  liqueur ,  j’en  obtins ,  fans  faire  aucune  blefiiire  à 
l’animal,  une  affez  grande  quantité  pour  l’ôbferver,  & 
j  y  vis  de  même  une  infinité  de  globules  en  mouvemens 
qui  étorent  tous  obfcurs ,  prefque  noirs  &  fort  petits. 

XL  VL 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  ,  je  vais  rapporter  les 
expériences  de  M.  Needham  fur  la  femence  d’une  efpèce 
de  Sèches ,  appelées  Calmar  ;  cet  habile  obfervateur 
ayant  cherché  les  animaux  fpermatiques  dans  les  laites 
de  plufieurs  poiffons  différens,  les  a  trouvés  d’une  grof- 
feur  très  -  confidérable  dans  la  laite  du  calmar ,  ils  ont 
trois  éc  quatre  lignes  de  longueur ,  vus  à  l’œil  fimple. 
Pendant  tout  l’été  qu’il  difféqua  des  calmars  à  Lifbonne, 
il  ne  trouva  aucune  apparence  de  laite ,  aucun  réfervoir 
qui  lui  parût  defhné  à  recevoir  la  liqueur  féminale ,  &  ce 
ne  fut  que  vers  je  milieu  de  décembre ,  qu’il  commença 
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à  apercevoir  les  premiers  veftiges  d’un  nouveau  vaifTeau 
rempli  d’un  fuc  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta ,  s’éten? 
dit  J  &  le  fuc  laiteux ,  ou  la  femenee  qu’il  contenoit ,  y 
.étoit  répandu  affez  abondamment.  En  examinant  cette 
femenee  au  microfeope ,  M.  Needbam  n'aperçut  dans 
cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques  ,  qui  na- 
geoient  dans  une  efpèce  de  matière  féreiifeflans  aucune 
apparence  de  vie;  mais  ayant. examiné  quelque  temps 
après  la  laite  d’un  autre  calmar ,  &  la  liqueur  qu’elle 
4.  contenoit ,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  for¬ 
mées  dans  plufieurs  endroits  du  réfervoir,  &  ces  parties 
organiques  n’étpient  autre  chofe  que  de  petits  reiforts 
faits  en  fpirale  (ah,  PI.  renfermés  dans 

une  efpèce  d’étui  tranfparent.  Ces  refforts  lui  parurent 
dès  la  première  fois,'  auffi  parfaits  qu’ils  le  font  dans  la 
fuite  ,  feulement  il  arrive  qu’avec  le  temps  le  reffort  fe 
refferre  &  forme  une  efpèce  de  vis ,  dont  les  pas  font 
d’autant  plus  ferrés  ,  que  le  temps  de  l’aclion  de  ces 
refforts  efl  plus  prochain.  La  tête  de  l’étui  dont  nous 
venons  de  parler ,  efl  une  efpèce  de  valvule  qui  s’ouvre  en 
dehors ,  &  par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l’appareil 
qui  efl  contenu  dans  l’étui  ;  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  un  barillet  ôl  une  fubflance  fpongieufe  de. 
Ainfi  toute  la  machine  confifle  en  un  étui  extérieur'^ 
jîg.  2,  tranfparent  à.  cajtilagineux ,  dont  l’extrémité  fupé- 
rieure  efl  terminée  par  une  tête  arrondie ,  qui  n’efî:  formée 
que  par  l’étui  lui  -  même ,  qui  fe  contourne  de  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  efl  contenu  un  tuyau 

tranfparent 
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tranfparent ,  qui  renferme  le  reflbrt  dont  nous  avons  parlé , 
une  foLipape ,  un  barillet-,  &  une  fubflance  fpongieufe  ;  la  vis 
occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  &  de  l’étui ,  le  pifton 
&  le  barillet  font  placés  au  milieu ,  &  la  iiibftance  fpon¬ 
gieufe  occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pompent 
la  liqueur  laiteufe ,  la  lùbftance  Ipongieulé  qu’elles  con¬ 
tiennent  s’en  remplit,  &  avant  que  l’animal  fraie,  toute  la 
laite  n’efl  plus  qu’un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfolument  pompé  &  delféché  la  liqueur  laiteufe  ; 
aulTi-tôt  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
l’animal  &  qu’elles  font  da^ns  l’eaii  ou  dans  l’air,  elles 
agilTent  f  Planche  J  ^  figures  2  ir  ^  J  le  reffort  monte , 
füivi  de  la  foupape,  du  barillet  &  du  corps  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur  ,  Sc  dès  que  le  relîort  ôl  le  tuyau  qui 
le  contient,  commencent  à  fortir  hors  de  l’étui ,  ce  reflbrt 
fe  plie,  &  cependant  tout  l’appareil  qui  refie  en  dedans 
continue  à  fe  mou  voir  |iifqu’à  ce  que  le  reffort ,  la  foupape 
&  le  barillet  foient  entièrement  fortis  ;  dès  que  cela  efl 
feit ,  tout  le  refie  faute  dehors  en  un  inflant ,  ôl  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  &  qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  fpongieux  ,  s’écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervation  efl  très-fingufière  &  qu’elle 
prouve  inconteftablement  que  les  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar,  ne  font  pas  des  animaux, 
mais  de  ûmples  machines ,  des  efpèces  de  pompes,  j’ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu’en  dit  M.  Needham ,  ch.  tC*' 


*  Voyez  nouvelies  Découvertes  faites  avec  le  inicrolcope  par  M. 
Meeclham. 
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5>  Lorfque  les  petites  machines  font,  dit -il,  parvenues  à 
»  leur  entière  maturité ,  piufieurs  agiffent  dans  le  moment 
»  qu'ellés  font  en  plein  air  ,  cependant  la  plufpart  peuvent 
5?  être  placées  commodément  pour  être  vues  au  microfcope 
3î  avant  que  leur  aélion  commence  ;  de  même  pour  qif elle 
»  s’exécute  il  faut  humeder  avec  une  goutte  d’eau  l’extré- 
mité  fupérieuré  de  l’étui  extérieur  ,  qui  commence  alors 
»  à  fe  développer  ,  pendant  que  les  deux  petits  ligamens 
5>  qui  fortent  hors  de  l’étui,  fe  contournent  de  s’entortillent 
»  en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
5>  lentement,  les  volutes  qui  font  à  fon  bout  fupérieur,  fe 
rapppQcbent  de  agiffent  contre  le  fommet  de  l’étui  ;  cepen- 
»  dant  celles  qui  font  plus  bas ,  avancent  auffi  de  femblent 
»  être  çontinueilement  fuivies  par  d’autres  qui  fortent  du 
pifton  ;  je  dis  qu’elles  femblent  être  fuivies ,  parce  que  je 
»  ne  crois  pas  qu’elles  le  fbient  effedivement ,  ce  n’efl 
qu’une  fimple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 
53  vement  de  la  vis.  Le  pifton  de  le  barillet  fé  meuvent  auffi 
fuivant  la  même  diredion  ,  de  la  partie  inférieure  qui 
3î  contient  la  femence ,  s’étend  en  longueur  de  fe  meut  en 
»  même  temps  vers  le  haut  de  l’étui ,  ce  qu’on  remarque 
5>  par  le  vuide  qu’elle  laiffe  au  fond.  Dès  que  la  vis ,  avec 
3>  le  tube  dans  lequel  elle  efl:  renfermée  ,  commence  àpa- 
53  roître  hors  de  l’étui ,  elle  fe  plie,  parce  qu’elle  efl  retenue 
33  par  fes  deux  ligamens  ;  &  cependant  tout  l’appareil  inté- 
3)  rieur  continue  à  fe  mouvoir  lentement ,  de  par  degrés , 
53  jufqu’à  ce  que  la  vis ,  le  piflon  de  le  barillet  foient  entière- 
33  ment  fortis  ;  quand  cela  efl  fait ,  tout  le  refie  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  pifton  b  fe  fépare  ('PL  2)  du  « 
barillet  o  le  ligament  apparent,  qui  eft  au  delTous  de  ce  « 
dernier,  fe  gonfle,  6c  acquiert  un  diamètre  égal  à  celui  « 
de  la  partie  Ipongieufe  qui  le  fuit  :  celle-ci ,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  l’étui,  devient  encore  cinq  « 
fois  plus  longue  qu’auparavant  ;  le  tube  qui  renferme  le  « 
tout,  s’étrécit  dans  fon  milieu,  Sc  forme ainfi  deux  elpèces  •:< 
de  nœuds  4  fig‘-^  ^ 3 )  Aifl^ns  environ  d’iin  ^c 

tiers  de  là  longueur ,  de  chacune  de  lès  extrémités  ;  enfuite 
la  femence  s’écoule  par  le  barillet  c ,  (fig.  2)  &  elle  êll 
compofée  de  petits  globules  opaques ,  qui  nagent  dansune  « 
matière  féreufe ,  làns  donner  aucun  figne  de  vie ,  6c  qui  font 
précifément  tels  que  j’ai  dit  les  avoir  vus ,  lorfqu’ils  étoient 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  *.  Dans  la  figure ,  « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  4  paroît  être  « 
frangée  ;  quand  on  l’examine  avec  attention  ,  l’on  trouve  « 

*  Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n’avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  afîèz  loin,  car  s’il  les  eût  oblerves  attentivement,  il  aüroif 
làns  doute  reconnu  qu’ils  viennent  à  prendre  de  la  vie,  ou  pluftôt  de 
i’adivité  &  du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  Grganiquei 
des  femences  animales  ;  &  de  même ,  û  dans  ce  temps  il  eût  obfervé 
la,  première  liqueur  laiteufe  dans  les  vûes  qu’il  a  eues  depuis,, d’après 
ma  théorie  qiie  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  &ir  le  croit 
lui- même,  qu’il  auroiî  vû  entre  ces  globules  quelque- mou  varient 
d’approximation ,  })uirq.ue  ks  machines  le  font  forméeside  l’alîêmbiâgfi  ‘ 
de  ces  globules  ;  car  on  doit  obrerver  que  les  relîorts  qui  font  les 
parties  qui  paroilTent  les  premières,  font  entièrement  détachés  du 
Vâilfeau  féininal  qui  les  contient,  &  qu’ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur,  ce  qui  prouve  qu’ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
même  iiqneUr. 
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»  que  ce  qui  fa  fait  paroître  telle,  c’eft  que  la  fubflance 
»  fpongieufe  qui  eft  en  dedans  du  tube,  eü  rompue  <Sc 
»  feparée  en  - parcelles  à  peu  près  égales  ;  les  phénomènes 
»  fuivans  prouveront  cela  clairement. 

»  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  &  le  tube  fe  rompent 
»  précifément  au  deffiis  du  piflon  h,  lequel  refte  dans  le 
»  barillet  O alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  & 
»  prend  une  figure  conique  en  fe  contraélant ,  autant  qu’il  ell; 
»  poifible,  par-defiiis  Textréniité  de  la  vis/’;  cela  démontre 
qu’il  efi  très-élaftique  en  cet  endroit,  &  la  manière  dont 
«  il  s’accommode  à  la  figure  de  la  fubfiance  qu’il  renferme, 
»  lorfque  celle-ci  fouifre  le  moindre  changement,  prouve 
qu’il  ïeû  également  par-tout  ailleurs.  « 

M.  Needham  dit  enfiiiîe  qu’on  feroit  porté  à  croire 
que  l’aélion  de  toute  cette  niachine  feroit  dûe  au  relTort 
de  la  vis,  mais  il  prouve  par  pliifieurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à  une  force  qui  réfide  dans 
îa  partie  fpongieufe,  dès  que  la  vis  efi  féparée  du  refte, 
elle  celTe  d’agir  &  elle  perd  toute  fon  aélivité.  L’auteur 
feit  enfiiite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 
«  Si  j’avois  vu,  dit-il,  les  animalcules  qu’on  prétend  être 
»  dans  la  femence  d’un  animal  vivant,'  peut-être  fèrois-je 
»  en  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
»  vivantes,  ou  fimplement  des  machines  prodigieufement 
»  petites,  &  qui  font  en  mignature  ce  que  les  vaifleaux  du 
calmar  font  en  grand.  « 

Par  cette  analogie  Sl  par  quelques  autres  raifbnnemens 
M.  Needham  conclut  qu’il  y  a  grande  apparence  que  les 
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vers  fpermatiques  des  autres  animaux  ne  font  que  des 
corps  organifés ,  6l  des  efpèces  de  machines  femhlables 
à  celles-ci ,  dont  ladlion  fe  fait  en  différens  temps  ;  car  ^ 
dit-il,  fuppofons  que  dans  le  nombre  prodigieux  devers 
Ipermatiques  qu’on  voit  en  même  temps  dans  le  cham.p 
du  microfcope,  il  y  en  ait  feulement  quelques  milliers 
qui  agiiïent  Si  fe  développent  en  même  temps ,  cela  fuffira 
pour  nous  faire  croire  qu’ils  font  tous  vivans  :  concevons 
de  même,  ajoûte-t-il,  que  le  mouvement  de  chacun  de- 
ces  vers  fpermatiques  dure,  comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors,  comme  il  y 
aura  fucceffion  d’aétion  &  de  machines  les  unes  aux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps,  Si  les  prétendus  animaux 
paroîtront  mourir  fucceffivement.  D’ailleurs,  poiu-qiioi  le 
calmar  feul  n’auroit-il  dans  fà  femence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auroient  des  vers  fper¬ 
matiques,  de  vrais  animaux!  l’analogie  efl  ici  d’une  fi 
grande  force ,  qu’il  ne  paroît  pas  poffible  de  s’y  refufen 
M.  Needham  remarque  encore  très-bien,  que  les  obfer- 
vations  mêmes  de  Leèuwenhoek  femblent  indiquer  que 
les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec 
les  corps  organifés  de  la  femence  du  calmar.  J’ai  pris, 
dit  Leeuwenhôek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau , 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  Si  diflendus ,  parce  qu’ils  étoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu’ils  étoient  en 
vie;  Si  dans  un  autre  endroit,  j’ai  remarqué,  dit -H,  en 
parlant  de  la  femence  du  chien ,  que  ces  animaux  changent 
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foiivent  de  figure ,  fiir-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nagent,  s’évapore;  leur  mouvement  progrefllf  ne  s’étend 
pasaudefà  du  diamètre  d’un  cheveu.  F^^^Leeuwenhoek, 
Arc.  Nat.pag.  ^06 ,  dr  :^ip. 

•  Tout  cela  étant  pefé  &  examiné ,  M.  Needham  a  con- 
jeéluré  que  ies  .prétendus  animaux  fpermatiques  pou- 
voient  bien  n’être  en  effet  que  des  efpèces  de  machines 
naturelles ,  des  cjorps  bien  plus  fimplement  organifés  que 
le  corps  d’un  animal.  J’ai  vû  à  fon  microfcope,  &  avec 
lui ,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar,  on  peut 
être  affuré  que  la  defcription  qu’il  en  a  donnée ,  efl  très- 
fidèle  &  très-exaéle.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  eft  compofée  de  parties  qui  cherchent 
à  s’organifer  ,  qu’elle  produit  en  effet  dans  elle -même 
des  corps  organifés ,  mais  que  ces  corps  organifés  ne 
font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés  fem^ 
blables  à  l’individu,  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d’inftru^ 
mens  qui  fervent  à  perfeélionner  la  liqueur  féminâle  & 
à  la  pouffer  avec  force ,  que  c’efl  par  cette  aélion  vive 
éc  intérieure  qu’elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur 
de  la  femelle. 
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CHAPITRE  VIL 
Comparaifon  de  mes  Ohfervations  avec  celles 
de  M.  Leeuwènhoek. 

Quoique  j  aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  de 
rapporter,  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capsule, 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois , 
je  fuis  perfuadé  qu'il  m'a  encore  échappé  bien  des  choies 
que  d'autres  pourront  apercevoir  ;  je  n'ai  dit  que  ce  que 
j’ai  vû ,  revû,  &  ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi,  avec  un  peu  d'art  &  beaucoup  de  patience.  J'ai 
même  évité ,  afin  d'être  libre  de  préjugés ,  de  me  remplir 
,  la  mémoire  de  ce  que  les  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs;  j'ai  cru  que  par -là  je  lèrois 
plus  alTuré  de  n’y  voir  en  effet  que  ce  qui  y  elî: ,  &  ce 
n’eft  qu’après  avoir  fait  &  avoir  rédigé  mes  obfervations, 
comme  l’on  vient  de  le  voir,  que  j’ai  voulu  les  comparer 
à  celles  des  autres ,  de  fur- tout  à  celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  n'ai  garde  de  me  comparer  moi  -  même  à  ce  célèbre 
obfervateur ,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n'en  a  eu  dans  l’art  d’obferverau  microfeope;  il  fuffit  de 
dire  qu’il  a  palfé  là  vie  entière  à  faire  des  microfeopes 
&  à  s’en  fervir ,  qu'il  a  fait  des  obfervations  continuelles 
pendant  plus  de  foixante  ans ,  pour  faire  tomber  les  pré¬ 
tentions  de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  delTus  de  lui 
dans  ce  genre ,  &  pour  faire  fentir  en  même  temps  corn- 
'bien  je  fuis  éloigné  d'en  avoir  de  pareilles. 


2^2  Histoire  Naturelle, 

Cependant,  quelque  autorité  que  ces  confidérations 
piiifTent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Micro- 
icopifte,  il  eft  permis  de  les  examiner  ,  Si  encore  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  Tiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  examen ,  &  on  re-^ 
connoîtra  que  nous  le  faifons  ici  làns  aucune  partialité. 
Si  dans  la  vûe  feule  d’établir  quelque  chofe  de  fixe  &  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corp§  en  mouvement  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1 677  ,  Leeinvenhoek  quiavoit 
déjà  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfcopiqiies  fur  le  nerf  optique ,  fur  le 
làng,  fur  la  fève  de  quelques  plantes  ,  fur  la  texture  des 
arbres,  fur  l’eau  de  pluie.  Sic.  écrivit  à  Mylord  Brouncker 
Préfident  de  la  Société,  dans  les  termes  fuivans*.  Pojl- 
qiiam  Exc.  Domînus  Proféjjbr  Cranen  me  vtfitatîone  faa 
fæpiîis  hoîîorarat  ^  luteris  rùgavk  Domino  Ham  cognato 
fiio  >  qiiafdam  ohfervaûonum  me  arum  videndas  darem.  Hic 
Dominus  Ham  me  '  fecundb  invifens ,  fecum  in  laguncuîa 
vitrea  femen  viri  ^  gonorrhæa  laborantis ,  fpontè  dejiillatum , 
attidiî ,  dicens  J  fe  pojî  paucijjimas  temporis  minutias  ( cum 
materia  ilia  jam  in  tantum  effet  refoluta  ut  jïflulœ  viirece 
immini  poffet  J  animalcula  viva  in  eo  obfervaffe ,  quœ  caur 
dam  ir  ultra  2p.  horas  non  vivemia  judicabat  :  idem  re-’ 
ferebat  fe- animalcida  obfervaffe  mortiia  pofi  fumptam  ab 
œgroîo  therebinnnam.  Materiant  prædicatam  fijiulœ  vitre æ 
immiffam ,  præ fente  Domino  Ham ,  olfervavi,  quafdamque 
Voyez.  Trauf.  Phil.  N.°  14 1 ,  pag.  i  opi, 
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in  -ea  cre atur as  viv entes ,  ac  pofi  decurfum  2  aut  ^  Itorarim 
eamdem  foins  niateriain  obferv ans  f  mortuas  vidi. 

Eamdem  materiam  (  femen  virile  )  non  œgrotl  alicujus  , 
non  diuturnâ  confervatione  corruptamy  vel  pofi  aliquot  mo-  " 
menta  jhiidiorem  fadam ,  fed  fani  viri  fiatim  pofi  ejedlo- 
nem,  ne  interlahentibus  quidem  f  ex  arteriæ  pulfibus,  fæpiuf- 
culè  obfervavi,  tmtamque  in  ea  viventium  mimalculorwm 
multitudinem  vidi ,  ut  interdum  plura  qmm  ^i&oo  in  mag-  > 
nitudine  arenæ  fefe  moverenv  ;  non  in  totù  femine ,  fed 
in  materia  fluida  crqffiori  adhœreme ,  ingentem  illam  ani~ 
malculoTum  multitudinem  obferv avi  y  in  crafjîori  verè  feminis 
materia  quafi  fine  motu  jàcebant ,  qitod  inde  provenir é  m  'ihi 
imaginabar,  qubd  materia  ilia  craffa  ex  tam  variis  coheereae 
partibus ,  ut  animalcüla  in  ea  fe  movere  ne qiment  y  minora 
globulis  fanguini  ruborem  adferéntibus  hœc  animalcüla  erant, 
Ut  judicem,  millena  tnillia  arenam  grandiorem  magnitüdine 
non  œquatura,  'Corpora  eorum  rotnnda ,  anteriora  ohtufa 
pofieriora  ferme  in  aculeum  depientia  liabebant  ;  eaudâ  tènui 
longitudiné  corpus  quinquies  fexiefvè  excedente  ,  &  pellu^- 
cidâ,  crafiîtiem  vero  ad  2p  partem  corporis  habente  prædita 
erant ,  adeb  ut  ea  quo  ad  figiiram  cum  tyclaminis  minorî’r 
bus  y  longam  caudatn  habentibus  y  opttmè  comparare  queam  t 
motu  caudœ  f  erp  entino ,  aut  m  àngüillœ  in  aqua  natantis 
progfediebantur  ;  in  materia  vero  aliqxtantulum  craffiori  caU'^ 
dam  odies'  deckfve  quidem  evibrabant  anrequam  latitüdi- 
nem  capilli  procedebant.  Inter dum  imaginabar  me  intemôfcere 
pojfe  adhuc  varias  in  corpore  horiim  animalculomm  partes  > 
quia  vero  continub  eas  videre  nequibam,  de  iis  tacebo,  His 
Tome  IL  ^  S 
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animakülis  minora  adhiic  ariimalcula ,  quibus  non  mjï  glo- 
huit  fiÿiram  àttribtiere  po^iim ,  permijla  erant. . 

,  Memmi  me  ante  très  aut  quatuor  anno s ,  rogam  Dcmm 
Oldenburg,  B.  M.  fetpen  vif  de  obfervaffe  ir  preediâa  and  ^ 
mdlia  pro  globidis  habuîffe  ;  fed  quia  fujlidiebam  ab  ulteriori 
inqüifitione  >  dr.magis  quidem  à  defcriptione  >  tune  temporis 
eam  bmifi»  J am  quoad partes  àpfas ,  .ex.  ,quibus  crajfam  fe^. 
minis  mdtermmj  quoad  majorem  fui  panenpcanjiflere  fœpihs . 
cutn  adrnirdtione  obfervavi,,  ea  funt  tam  varia  ac  multa  vafa 
imo  in  tmtamultimdme  iiœc  vafa  yidï,  .ut.cre.damme  in  unica. 
feminïs  gutta  '  plur a  obfervaffe  quam  anàîomico  per  inregrum 
dièm  fubj.eâîm  aïïquod fecanti  occurrant;  Qüibns  vifs,  jhr-. 
miter  credebam  mdla  in  :  eorpore  humano  /atn  formata  ejfg: 
vafa ,  quœ  m  femine  virilï  bene  conf  itiito  non  reperiamurr 
Çîim  materia  h(^c. per momenta  quædam  aëri  fttiffet  expoft^^^ 
prœdiôa.  vaforum  mubitudo  in  aquofam  mdgnis .  oleagmofs. 
glohuUs  .permfam  niàteriam  muiabatur ,  it.c-  .  .  -  ■. .  - 

.  .Le  SecréÊaire  de  la  Société  royale  r.épon dit  à  cette 
lettre  de  M.  Le  qu’il  feroit  bon  de  faire  des 

obfervations . .  femblables  fur  la  fem ence  des  animaux , 
comme  Itir  celle  des  chiens,  des  chevaux,  6c  .d’autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décpu- 
verte  ,  mais  auffi  pour  reconnoître  les  différènces  qui 
poiuToient  fe  trouver ,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ces  animalcules  ;  &  par  rapport  aux  Taiffeaiix , 
dC:  la  partie  la  plus  épaiffe  de.  la  liqiîeur  féminafe ,  il  lui 
marquoit  qifon  doutoit  beaucoup- de  ce  qu’il  en  avoit 
dit,  que  ce  n’étoient  peut-être  què  des  fiianiens  ;  //iJ/ 
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yidehatur  vaforum  conneries  ,  fonaffis  feminïs  Junt  quœdam 
jilamenta,  haud  organicè  conjiruda ,  fed  dwn  ‘pe^memunt 
vafa  generaîioni  înfervîentîa  in  ijlïufmodijiguram  elongaia. 
Non  diffimili  modo,  ac  fæpiiis  notatus  fum  falïvam  cmjjîorenfl 
ex  glandularum  faucium  foraîninibus  editam  ,  quafi  e  convo- 
lutis  jibrillis  conjiantem.  Voyez  ia  réponfe  du  Secrétaire 
de  la  Société  à  la  letre  de  Leeuwenhoek,  dans  lesTranf! 
phîl.  N.'*  14 1  ,  page  10^3. 

Leeiiwenhoek  répondit  lé  18  mars  1678  ,  en  ces 
termes  :  Si  quandb  canes  coemt  marem  à  fœmina  jkitim 
feponas ,  materia  quœdam  tenais  ix  aqiiofa  (iympha  fcilicet 
fpermatica)  à  pêne  folet  paulatim  exjlillare  ;  banc  materiam 
numerojîfflmîs  animalculis  replet am  aliquoties  vidi  ,  eorum 
magnitudine  quœ  in  femine  virili  confpiciuntur ,  quibiis  parti'’ 
culœ  globulares  aliquot  quinquagies  majores  permifc eh antur. 

Quod  ad  vaforum  in  crajjtori  feminis  virilis  ponione  fpec  - 
tahilium  obfervationem  attinet ,  denub  non  femel  heratam^ 
faltem  mihimetipf  comprobajfe  vide  or  ;  me  que  omnino  per- 
fuafumhabeo  ,  cunicidi ,  canis,  felis ,  arteriaS  j  venafvl  fiiifje 
h  peritijfmo  anatomico  haud  unquam  magis  perfpicuè  obfet- 
vatas ,  quam  mihi  vàfa  in  femini  virili ,  ope  perjpicilli  ,  in 
confpedumvenere. 

•  Cum  mihi  prædiâa  vafa  primiim  innotuere ,  Jlatim  etiam 
pituitàm ,  tum  Ix  falivam  perfpicillo  applicavi  ;  verum  hîc 
minime  exifentia  animaliafruflraquœfvi. 

A  cuniculorum  coïta  lymphœ  fpermaticœ  ^ttulam  unam 
&  ah eram,  è  femella  extillantem,  examini  fubjeci  ^  ubianî- 
malia prœdiâorum  f  milia,  fed  longe  pauciora,  comparuere. 

G  g  i; 
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Globuli  ium  qûmn  plurimi ,  plerique  magnhudine  antmarnmi , 
iifdem  permifii  fiint.  , 

Horum  animalium  Æquoî  £tiam  delineationes  tranfmiji ; 
figura  J  (  Planche  6,  %.  i .  )  exprimit  eorum  aliquot  vïvum 
^  in  femme:  çmicidi  arbitror )  eâque  formâ  quâ  videbamr, 
dum  afpkientem  me  versus  tendît.  A  B  C  ^  capitulum  cum 
minco  mdîcant  ;  C  D  ,  ejufdem  eau  dam ,  qmm  pariter  ut 
fuam  anguilla  internat andum  vibrât.  Horum  rfiillena  mïllia, 
quantum  eonjeâare  efi^  aremîæ  Inajoris  molem  vix  fuperant. 
^  Planche  6  ,  fTg.  2 ,  4.  y/unt  ejufdem generis  animalia, 

fed jam  emorma.  ^  - 

(  Planche  6 figure  ^ .  )  delineamr  vivum  anîmalculum 
quemadmodîim  in  femine  canîno  fefe  aliqueties  mihi  atieniius 
intuenti  exhibuit.  ^  V  Q  y  capui  cum  trunco  îndigitant, 
G  H ,  ejufdem  caudam.  \  Planche  6  3  figures  6 ,  fi,  )  alia 
fmt:  in  femine  canino  quœ  motu  èr"  vitâpyivantm,  qualium 
çtiam  vivorum  numerum  adep  ingentem  vidt  j  ut  judicaretn 
fortionem.  lympliœ  fpermaticœ  arenulœ  medioerî  rejponden- 
tem eorum  uiminimiim  decena  millja  continere. 

_  Par  une  amre  lettre-  écrite  à  la  Société  royak  ,'  le  3 1 
îRiai  i6yfi  ,  Le€ii\yénhpèk  ajputev  ce  qui  .fuit  i  Semink 
canini  tantillum  microfeopio  applicatum  itertim  cjontemplaîus 
fum  y  in  eoque  ante  a  deferipta  animalia  numero(ïJltmè  conf 
pexi.  Aqua  pluvialis  parj  quamitate  adjeda iifdem  con- 
fieflim  mortem  accercit.  Ejufdem  feminis  canini  port iuncidâ. 
in  vitre 0  tubulo  unçiçe  panem  duo  de  eitnalem.craffô  fervatâ, 
fex  èr  triginta  hordrum  fpatip-  contenta  anbnalia  ,vitâ  dejlk 
ma  pleraqiie ,  reliqua  moribunda  videbantur. 
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Quo  de  vaforum  in  femine  genhali  exifientia  magts  conf- 
tam,  delineationem  aliqualem  mitto,  ut  in  figura  A  B  C  D  E 
I  Planche  6,  %.  9.  )  quibus  litteris  circumfctiptum  fpatium 
arenulam  mediocrein  vix  fuperat. 

J  ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu- 
wenhoek  écrivit  d  abord  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  des  animaux  fpermatiques,  je  l’ai  copié  dans 
les  Tranlàélions  phiforopliiques  ,  parce  que  dans  le  re¬ 
cueil  entier  des  ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  vo¬ 
lumes  in-quarto ,  il  fe  trouve  quelque  différence  que  je 
ferai  remarquer,  6c  que  dans  les  matières  de  cette efpèce 
les  premières  ohfervations  que  Ton  a  faites  âm  aucune 
vûe  de  fyftème,  font  toujours  celles  qui  font  elécrites  le 
plus  fidèlement,  6c  fur  lefquelles  par  conféquent  on  doit 
le  plus  compter.  On  verra  quauffi-tôt  que  cet  habile 
obférvateur  fe  fût  formé  un  fyftème  au  fojet  des  animaux 
fpermatiquès  ,  il  commença  à  varier  ,  même  dans  les 
chofes  effentielles. 

Il  eft  aifë  de  de  voir  parles  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoeker  n’efl  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  f]3ermatiques ,  il  n’efl  pas  fûr 
qifil  foiten  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plufieurs  écrivains  font  affuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savans,  du  ly  août  1678,  page 
l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Huguens  au  fujet  d’une  nou¬ 
velle  efpèce  de  microfcope  fait  d’une  feule  petite  houle 
de  verre,  aveclecjuel  il  dit  avoir  vû  des  animaux  dans  de 
l’eau  où  i  on  avoit  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 

Ggiij 
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ou  trois  jours  ,  comme  Leeiiwenhoek  l’avoit  obfervé 
auparavant  avec  de  femblables  microfcopes  ,  mais  dont 
les  boules  ou  lentilles  n'étoient  pas  fi  petites.  Hugucns 
ajoute  que  ce  qu’il  a  obfervé  de  particulier  dans  cette 
eau  de  poivre ,  eft  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  même  efpèce  d’animaux.,  ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres",  foit  que 
cela  vienne  de  la  vieillelfe  du  poivre  ou  de  quelqu’autre 
caufe  qu’on  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il  y  a  encore 
d’autres  graines  qui  engendrent  de  femblables  animaux , 
comme  la  coriande.  J’ai  vu,  continue -t- il,  la  même 
chofe  dans  de  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir  gardée  cinq 
ou  fix  jours.  II  y  en  a  qui  en  ont  obfervé  dans  l’eau  où 
l’on  a  fait  tremper  des  noix  mufcades  de  de  la  canelle ,  & 
apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d’autres  matières. 
On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s’engendrent  par  quel* 
que  corruption  ou  fermentation  ;  mais  il  y  en  a,  ajoûte- 
t'il ,  d’une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
comme  font  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microfeope 
dans  la  femence  des  animaux ,  lefquels  femblent  être  nés 
avec  elle ,  &  qui  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  femble 
qu’elle  en  eft  prefque  toute  compofée;  ils  font  tous  d’une 
matière  tranfparente ,  ils  ont  un  mouvement  fort  vite,  de 
leur  figure  eft  femblable  à  celle  qu’ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cette  dernière  dé¬ 
couverte  qui  a  été  faite  en  Hollande  pour  fa  première 
fois,  me  paroît  fort  importante,  &c, 

M.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  i’on  voit ,  dans 
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cette  lettre  lauteur  de  la  découverte ,  <5c  il  n  y  efl  queftion 
lîi  de  Leeuwenhoek,  ni  de  Hartfoeker  par  rapport  à. 
cette  découverte ,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29 
août  de  la  meme  année ,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hart- 
focker ,  dans  laquelle  il  donne  la  manière  d’arrondir  à  la 
lampe  ces  petites  Loiiles  de  verre,  6c  l’auteur  du  Journal 
dit  :  «  De  cette  manière,  outre  les  obfervations  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  il  a  découvert  encore  nouvellement  que 
dans  l’iirine  qu’on  garde  quelques  jours  ,  il  s’y  engendre 
de  petits  animaux  qui  font  enqpre  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre  ,  6c  qui  ont  la 
figure  de  petites  anguilles;  il  en  a  trouvé  dans  la  femence 
du  coq,  qui  ont  paru  à  peu  prè.'de  cette  même  figure , 
qui  eft  fort  différente ,  comme  l’on  voit,  de  celle  qu’ont 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  ref- 
femblent,  comme  nous  l’avons  remarqué,  à  des  grenouilles 
naifiàntcs.  »  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  Je  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte;  l’auteur  paroît 
l’attribuer  à  Hartfoeker,  mais  fi  l’on  fait  réflexion  fur  la 
manière  incertaine  dont  elle  y  efl  préfentée ,  fur  la  manière 
affurée  6c  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 
fa  lettre  écrite  6c  publiée  près  d’un  an  auparavant ,  on 
ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  foit  en  effet  le  premier  qui 
ait  fait  cette  ofifervation  ;  il  la  revendique  auffi  ,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient ,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
i’occafjon  des  eflàis  de  Dioptrique  de  Hartfoiker ,  qui 
parurent  vingtansaprès.  Ce  dernier  s’attribue  dans  ce  livre 
la  première  découverte  de  ces  animaux  ;  Leeuwenhoek 
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s’en  piaint  hautement,  6c  il  fait  entendre  que Hartfoeker 
a  voulu  iui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte ,  dont 
ii  avoir  fait  part  en  1 677  ,  non  feulement  à  Mylord 
Brouncker  6c  à  la  Société  royale  de  Londres,  mais  même 
à  IVL  Çonflantin  Huguens,  père  du  fameux  Hiiguens 
que  nous  venons  de  citer  :  cependant  Hartfoeker  foûtint 
toûjours  qu  rl  avoit  fait  cette  découverte  en  16741!  âge 
de  dix-huit  ans  ;  il  dit  qu’il  n  avoit  pas  ofé  la  communi¬ 
quer  d’abord,  mais  qu’en  1 676  il  en  fit  part  à  fon  maître 
de  Mathématiques  6c  à  un  autre  ami ,  de  forte  que  la  con- 
teftation  n’a  jamais  été  bien  décidée.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  pas  ôter  à  Leeuwenhoek  la  première  invention 
de  cette  elpècè  de  microfcope ,  dont  les  lentilles  font 
dès  houles  de  verre  faites  à  la  lampe  ;  on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n’eût  appris  cette  manière  de  faire  des 
microfcopes  de  Leeuwenhoek  même,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obferver  ;  enfin  il  paroît  que  fi  Leeuwenhoek 
n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte,  il  eft 
'  celui  qui  l’a  fuivie  le  plus  loin  6c  qui  l’a  le  plus  accrédi¬ 
tée  ;  mais  revenons  à  c-es  obfervations. 

Je  remarquerai  ,  i*’  que  ce  qu’il  dit  du  nombre  6c 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules ,  eft  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu’il 
regarde  comme  la  tête  6c  le  tronc  du  corps ,  n’eftpas 
toûjours  telle  qu’il  la  décrit  ;  quelquefois  cette  partie  qui 
précède  la  queue  eft  toute  ronde  ou  globuleufe ,  d’autres 
fois  elle  eft  al ongée,  fouvent  elle  paroît  aplatie  ,  quelque¬ 
fois  elle  paroît  plus  large  que  longue ,  ^c.  6c  à  Wgard  de 
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la  queue ,  elle  eft  auffi  très -fouvent  beaucoup  plus  grofTe 
ou  plus  petite  qu’il  ne  le  dit;  le  mouvement  de  flexion 
GU  de  vibration  ,  motus  ferpentims ,  qu’il  donne  à  cette 
queue ,  &  au  moyen  duquel  il  prétend  que  l’animalcule 
nage  &  avance  progreffivement  dans  ce  fluide ,  ne  m’a 
jamais  paru  tel  qu’il  le  décrit.  J’ai  vû  pliifieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofcillations  de  droite  à 
gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite,  avant  que  d’avancer  en 
effet  de  l’épaiffeur  d’un  cheveu ,  &  même  je  leur  en  ai 
vû  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout ,  parce  que  cette  queue ,  au  lieu  de  les  aider  à  nager , 
efl  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans 
le  mucilage  ,  ou  .  même  dans  la  matière  épaiffe  de  la 
liqueur  ;  ce  filet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  à  un  clou  retient  la  baie  d’un  pendule ,  &  il  m’a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n’étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
fe  courbe  un  peu  à  la  fin  d’une  ofcillation.  J’ai  vu  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenlioek: 
appelle  des  vaiffeaux ,  vafa  ;  je  les  ai  vus  s’en  féparer 
après  plufieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  vus  s’alonger  d’abord ,  enfuite  diminuer,  &  enfin 
difparoitre  totalement^,  ainfi  je  crois  être  fondé  à  regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles ,  comme  une 
efpèce  d’enveloppe  au  corps  mouvant ,  &  non  pas  comme 
une  partie  effentielle ,  une  efpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  ici ,  c’efl  .que  Leeiiwenhoek  dit  précifément 
Tome  IL  H  fi 
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dans  cette  lettre  à  Myiord  Brouncker ,  qu’outre  ces  ani¬ 
maux  qui  avoient  des  queues ,  il  y  avoit  aiiffi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n’avoient  pas  d’autre 
figure  que  celle  d’un  globule  :  His  anirnalculis  ( caudatis 
fcîlîcetj  minora  adhuc  animalcula,  qiiibus  non  nifi  globidi 
figiiram  amibuere  pojjïim ,  permïfia  erant.  Ç’efl  la  vérité , 
cependant  après  que  Leeuwenhoek  eût  avancé  que  ces 
animaux  étoient  le  feul  principe  efficient  de  la  génération , 
&  qu’ils  dévoient  fe  transformer  en  hommes ,  après  qu’il 
eût  fait  fon  iyfième ,  il  n’a  regardé  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues  ;  6c  comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à  fe^  vues  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
métamorphôfer  en  hommes  ,  n’eufTent  pas  une  forme 
confiante  6c  une  unité  d’eipèce ,  il  ne  fait  plus  mention 
dans  la  fuite ,  de  ces  globules  mouvans  ,  de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n’ont  point  de  queues ,  6c  j’ài  été  fort  furpris 
lorfque  j’ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu’il 
a  publiée  plus  de  vingt  ans  après ,  6c  qui  efi  dans  fon 
troifième  volume ,  pa^e  ,  car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  on  trouve  ceux  ci ,  page  82.  Animalculis 
hifce  permijlæ  jacebant  aliœ  minutïores  partîculœ ,  quibus 
non  aliam  qiiam  globuiorum  feu  fphæricam  figuram  ajjignare 
queo ;  ce  qui  efi,  comme  l’on  voit,  fort  different.  Une 
particule  de  matière  à  laquelle  il  n’atribue  pas  de  mou¬ 
vement  ,  efi  fort  différente  d’un  animalcule,  6c  il  efi 
étonnant  que  Leeuwenhoek ,  en  fe  copiant  lui-même ,  ait 
changé  cet  article  eflentiel.  Ce  qu’il  ajoûte  immédiate- 
nient  après,  mérite  aulfi attention  ;  il  dit  qu’il  s’efi  foiiyenu 
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qu’à  la  prière  de  M.  Oldenbiirg,  il  avoit  obfervé  cette 
jiqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant ,  &  qu’alors  ii  avoit 
pris  ces  animalcules  pour  des  globules ,  c’eft  qu’en  efîèt 
il  y  a  des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  font  que 
des  globules ,  des  temps  où  ce  ne  font  que  des  globules 
fans  prefque  aucun  mouvement  fenfible ,  d’autres  temps 
où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement,  des  temps 
où  ils  ont  des  queues ,  d’autres  où  ils  n’en  ont  point.  Il  dit 
en  parlant  en  général  des  animaux  fpermatiques wm.  111, 
p.  3'7i.  Ex  hifceîneis  obfervationibus  co^itare  cæpi,  quamvis 
antehhc  de  anhnalcidis  in  feminibus  mafculinis  a^ens  firip-, 
ferîm  me  in  illis  caudas  non  detexijfe ,  jieri  tmnen  pojjè  uè 
ilia  animakula  œqul  candis fuerint  injlruüa  ac  nunc  comperî 
de  animakulis  in  gallorum  gallinaceomm  femine  mafculino: 
autre  preuve  qu’il  a  vu  fouvent  les  prétendus  animaux 
fpermatiques  de  toute  efpèce  fens  queues. 

.  On  doit  remarquer  en  fécond  lieu  que  les  filamens 
dont  nous  avons  parlé  de  que  l’on  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  qu’elle  foit  liquéfiée ,  avoient  été  reconnus 
par  Leeiiwenboek ,  de  que  dans  le  temps  de  fes  premières 
obfervations lorfqu’ii  n’avoit  point  encore  fait  d’hypo- 
thèfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ces  filamens  lui  pa-' 
rurent  des  veines ,  des  nerfs  de  des  artères ,  qu’il  croyoit 
fermement  que  toutes  ces  parties  Sl  tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale  1 
-aiiffi  clairement  qu’un  anatomifte  les  voit  en  fàifànt  la 
difleétion  d’un  corps,  &  qu’il  perfifioit  dans  ce  fentiment 
îualgré  les  repréfentatioos  qu’Qldenburg  lui  faifoità  ce^ 
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fujet  (le  la  part  de  la  Société  royale  ;  mais  dès  qu’il  eût 
fongé  à  transformer  en  hommes  ces  prétendus  animaux 
ipermatiqiies ,  il  ne  parla  plus  des  vaiffeaux  qu’il  avoit 
ohfervés  ;  Sl  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs, 
les  artères  Sl  les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence ,  il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fondion 
qu’ils  ont  réellement,  qui  efl  de  produire  ces  corps  mou- 
vans,  &  il  dit,  tome  1  ^  page  y,  Qiiidjîet  de  omnibus- illis 
-particidis  feu  corpufculis  prœter  ilia  anirnalcula  femini  virili 
homînurn  inhœrentibus  !  Olim  prïufquam  liœc  faiberem,  in 
ea  fente  ntl  a  fui  prœdiâas  flrias  vel  vafa  ex  teficulis  prin- 
cipium fecurn  ducere ,  dans  un  autre  il  dit  que  s’il 

a  écrit  autrefois  quelque  chofe  au  fujet  de  ces  vaiffeaux 
qu’on  trouve  dans  la  femence  ,  il  ne  faut  y  faire  aucune 
attention  ,  en  forte  que  ces  vaiffeaux  qu’il  regardoit  dans 
le  temps  de  fà  découverte  comme  les  nerfs  ,  les  veines 
éc  les  artères  du  corps  qui  devoit  être  formé  ,  ne  lui, 
parurent  dans  la  fuite  que  des  filamens  inutiles,  auxquels 
il  n’attribue  aucun  iifage  ,  auxquels  même  il  ne  veut  pas 
qu’on  faffe  attention.  . 

Nous  obferverons  en  troifième  lieu  que  fi  l’on  compare 
les  figures  1,2,  3^4  (PI  d' drp' )  que  nous  avons  fait 
ici  repréfenter  comme  elles  le  font  dans  les  Tranfadions 
philofophiques,  avec  celles  que  Leeiiwenhoek  fit  graver 
plufieurs  années  après ,  on  y  trouve  une  différence  auffi 
grande  qu’elle  peut  l’être  dans  des  corps  auffi  peu  orga- 
nifés ,  fur-tout  les  figures  2  ,  3  de  4  des  animaux  morts 
du  lapin  :  il  en  efl  de  même  de  ceux  du  chien ,  je  les  ai 
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iàit  repréfenter  afin  qu'on  puifle  en  juger  aifément.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclurre  que  Leeuwenhoek  n'a 
pas  toujours  vû  les  mêmes  chofes  ;  que  les  corps  mou- 
vans  qu’il  regardoit  comme  des  animaux ,  lui  ont  paru  fous 
des  formes  différentes ,  &  qif  il  n'a  varié  dans  ce  qu'il  en 
dit ,  que  dans  la  vue  d'en  faire  des  efpèces  confiantes 
d'hommes  ou  d’animaux.  Non  feulement  il  a  varié  dans 
ie  fond  de  l'obfervation  ,  mais  même  fur  la  manière  de  la 
faire  ,  car  il  dit  exprelfémenf  que  toutes  les  fois  qu'il  a 
voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiqiies ,  il  a  toujours 
délayé  cette  liqueur  avec  de  l'eau ,  afin  de  féparer  &  divifer 
davantage  la  liqueur ,  de  donner  plus  de  mouvement  à 
ces  animalcules  (Voy.  tome  111,  pag.  y  2  Ir  y  y)  &  cepen¬ 
dant  il  dit  dans  cette  première  lettre  à  M}dord  Brouncker, 
qu'ayant  mêlé  de  l’eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d'un  chien  ,  dans  laquelle ,  lorfqu’il 
l’examinoit  fans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d’animalcules  vivans  ,  cette  eau  qu'il  mêla  leur  caufà  la 
mort;  ainfi  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  été.  faites  comme  les  miennes  ,  fans  mélange,  &  ii 
paroît  qu’il  ne  s’efiavifé  de  mêler  de  l'eau  avec  la  liqueur, 
que  long-temps  après ,  puifqu’il  croyoit  avoir  reconnu  par 
le  premier  efiài  qu'il  en  avoit  fait ,  que  cette  eau  faifoit 
périr  les  animalcules  ,  ce  qui  cependant  n’efi  point  vrai; 
je  crois  feulement  que  ie  mélange  de  l'eau  diffout  les 
filamens  très -promptement,  car  je  n'ai  vû  que  fort  peu 
de  ces  filamens  dans  toutes  les  obfervations  que  j'ai  faites, 
iorfque  j’ayois  mêlé  de  l'eau  avec  la  liqueur. 
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Lorfque  Leeuwenhoek  fè  fut  une  fois  perfuadé  que 
les  animaux  fpermatiques  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux ,  il  crut  remarquer  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  de  chaque  efpèce  d'animal ,  deux  fortes  d’animaux 
fpermatiques,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles,  de 
cette  différence  de  fexe  fervoit ,  félon  lui ,  non  feulement 
à  la  génération  de  ces  animaux  entr’eux,  mais  auffi  à  la 
produéfion  des  mâles  &  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde ,  ce  qu’il  étoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  fimple  transformation  ,  fi  ces  animaux  fpermatiques 
n’avoient  pas  eu  auparavant  différens  fexes.  Il  parle  de 
ces  animalcules  mâles  &  femelles  dans  fà  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfàélions  philofophiques  N  °  145  ,  Ôl  dans 
pliifieurs  autres  endroits  (  Voyeitome  I ^  page  jâ'y,  ^ 
tome  111 ,  P  âge  10 1  du  Recueil  de fes  ouvrages)  ;  mais  nulle 
part  il  ne  donne  la  defeription  ou  les  différences  de  ces 
animaux  mâles  ou  femelles ,  lefquels  n’ont  en  effet  jamais 
exiflé  que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à  Leeuwenhoek 
s’il  n’avoit  pas  obfervé  dans  les  animaux  fpermatiques  dif¬ 
férens  degrés  d’accroiffement  &  de  grandeur ,  Leeuwen¬ 
hoek  lui  répond  qu’ayant  fait  difféquer  un  lapin ,  il  a  pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  les  épididymes  ,  &  qu’il  a  vû  & 
fait  voir  à  deux  autres  perfonnes  une  infinité  d’animaux 
lîîCJ'edibilem,  dit-il,  viventium  anhnalcutorurn  nu~ 
merum  confpexerunt ,  cum  hœc  animalcula  feypito  impojïta 
vitre  0  îllic  emottua,  in  7’ar  tores  or  dînes  Sfparajjèjn ,  ér 

per  coniinuos  aliquot  dies  fæpius  vifu  exatninajffem.,  queedmn- 
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ad juftam  magnïtudinem  nondimt  exarvijfe  adverti.  Ad  Iiæc 
^lafdam  obfervavip articulas  perexiles  oblongas,  alias  aliis 
majores,  &  ,  quantum  o cuits  apparebat  cauda  dejlitutas  ; 
quas  quidem  p articulas  non  niji  animale ula  ejfe  credidi,  quæ 
ad jiijlam  mapnitudinem  non  excrevijfent.  (  Voyez  tome  IV, 
pages  2do  ir  2S1).  Voilà  donc  des  animaux  de  pliifieurs 
grandeurs  différentes,  voilà  des  animaux  avec  des  queues , 
à.  des  animaux  fans  queues ,  ce  qui  s’accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obfervations  qu’avec  le  propre  fyftème  de 
jLeeuwenhoek ;  nous  différons  feulement fiir  cet  article, 
en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblongues  &  fans  queues 
étoient  de  jeunes  animalcules  qui  n’avoient  pas  encore 
pris  jeur  jufle  accoiflement ,  &  qu’au  contraire  j’ai  vû 
ces  prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  desf 
filets ,  &  enfuitc  les  perdre  peu  à  peu. 

Dans  la  même  lettre  à  Boerhaave  il  à\t ,  tome  IV, 
page  28,  qu’ayant  fait  apporter  chez  lui  les  teflicules  en¬ 
core  chauds  d’un  bélier  qui  venoit  d’être  tué,  il  vit  dans 
la  liqueur  qu’il  en  tira ,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont,  les  moutons.  A  tribus  circiter  annis  tejles 
ariens,  adhuc  calentes  ,  ad  ce  de  s  mens  defefri  curavera:m  ; 
cum  igitur  mater iam  ex  epididymibus  edudam ,  ope  micro- 
f copii  contemplarer ,  non  fine  ingenti  voluptate  advenebam 
animalcula  omnia ,,  quotquot  innatabant  femini  tnaficuldio  , 
eundem  n^tando  curfium  tenere ,  ita  nimir  mn  ut  quo  itinere 
priora  prœnatarènt ,  eodem  pofieriora  fiubfiequerentur  ,  adeb 
ut  hifice  animalculis  quafi  fit  ingenitum,  quod  oves  faditars 
Vîdemus  ,  ficïlicet ,  ut;pmcedemiu!iî  vefiifiis  grex  univerfus 
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incedat.  Cette  obfervation  que  Leeuwenhoek  a  faite  eh 
lyi^  ,  car  fa  lettre  ell  de  1716,  qu’il  regarde  comme 
une  chofe  fingulière  de  nouvelle ,  me  prouve  qu’il  n’avoit 
jamais  examiné  les  liqueurs  féminales  des  animaux  avec 
attention  &  aflez  long-temps  de  fuite,  pour  nous  donner 
des  réfiiltats  bien  exaéts  ;  Leeuwenhoek  avoit  foixante- 
onze  ans  en  171 3  ,  il  y  avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu’il  obfervoit  au  miçrofcope  ,  iLy  en  avoit  trente -fix 
qu’il  avoit  publié  la  découverte  des  animaux  fperma- 
tiques,  &  cependant  il  voyoit  pour  la  première  fois  dans 
la  liqueur  féminale  du  bélier  ,  ce  qu’on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales ,  &  ce  que  j^ài  vu  piufieurs  fois  de 
que  j’ai  rapporté  dans  lu  fixiènie  cbapitre ,  anicle  IX  de 
la  femence  de  i’hornme ,  article  Xll  de  celle  du  chien , 
&  article  XXIX  aù  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 
Jl  n’eft  pas  néceffalrè  de  recourir  aü  naturel  des  moutons , 
de  de  tranfporter  leur  inftinél  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animal¬ 
cules  qui  vont  en  troupeau,  puifqüe  ceux  de  l’homme, 
ceux  du  chien  de  ceux  de  la  chienne  vont  de  meme  ,  de 
que  ce  mouvement  dépend uniquement  de  quelques  cir- 
Gonftances  particulières  dont  la  principale  ell  que  toüte 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d’un  côté,  tandis 
qii^fe  partie  épailTe  ell  de  l’autre  ;  car  alors  tous  les  corps 
en  mouvement  fe  dégagent  du  mucilage  du  même  côté  , 
&  lliiyent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  liqueur. 

Dans  une  autrejettre  écrite  la  même  année  à  Eioerhaave 
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{V(^ei  tome  IV,  page  ^0^^  fmv.)  il  rapporte  d’autres 
obfervations  qu’il  a  faites  llir  les  béliers  ,  &  il  dit  qu’il  a 
vu  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaifleaiix  déférens ,  des 
troupeaux  d’animalcules  qui  alioient  tous  d’un  côté ,  de 
d’autres  troupeaux  qui  revenoient  d’un  autre  côté  &  en 
fëns  contraire  ;  que  dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vû 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vivans ,  qu’ayant 
coupé  les  tefticules  en  deux ,  il  n’avoit  point  trouvé  d’ani¬ 
maux  dans  la  liqueur  qui  en  fuintoiL,  mais  que  ceux  des 
épididymes  étoient  en  fi  grand  nombre  &  tellement  amon¬ 
celés  ,  qu’il  avoit  peine  à  en  diftinguer  le  corps  &  la  queue, 
il  ajoute ,  neque  illud  in  unica  epididymum  parte ,  fed  if, 
in  aliis  quas  prœcideram  partibus ,  obfervavi.  Ad  hœc in 
quadam  parajlatarum  refeâa  poriione  complura  vidi  ani- 
malçula  quæ  needum  in  jujlam  magnitudinem  adoleverant , 
nam  if  corpufiula  illis  exiliora  if  caudœ  tripla  breviores 
erant  quam  adultis.  Ad  hœc ,  caudas  nonhabebant  dejïnentes 
in  mucronem,  qualcs  tamen  adultis  ejfe  pajfim  .comperio.  Prœ- 
lerea  inquamdam  parajlatarum  porûonem  incidi,  animalculis  , 
quantum  difeernere  potui ,  dejlitutam  ,  tantum  illi  quœdam 
perexiguæ  inerant  particulæ ,  partim  longiores  partim  bre¬ 
viores ,  fed  altéra  fui  extremitate  crajfunculœ  ;  ifl as  p  articulas, 
in  animalcida  tranfituras  effe  non  dubitabam.  Il  eft  aifé  de 
voir  par  ce  paflàge ,  que  Leeuwenhoek  a  vu  en  effet  dans, 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j’ai  vû  dans  toutes  ,  c’eft- 
à-dire,  des  corps  mouvans  de  différentes  groffeurs,  de 
figures  différentes,  dont  les  mouvemens  étoient  auffidif- 
férens  ;  &  d’en  conciurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  IL  I  i 
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mieux  à  des  particuies  organiques  en  mouvement  qu’à 
des  animaux. 

Il  paro'it  donc  que  les  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nullement  contraires  aux  miennes,  &  quoiqu’il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très  -  différentes  de  celles 
que  jai  cru  devoir  tirer  des  miennes ,  il  n’y  a  que  peu 
d’oppolition  dans  les  faits ,  &  je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  pa¬ 
reilles  obfervations,  elles  n’auronîpas  de  peine  à  recon- 
ïîoître  d’où  proviennent  ces  différences,  &  qu’elles  ver¬ 
ront  en  même  temps  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  foit 
entièrement  conforme  à  la  vérité  ;  pour  les  mettre  plus  en 
état  de  décider|,  j’ajoûterai  quelques  remarques  que  j’ai 
feites  &  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toûjours  dans  la  liqueur  féminale  de 
l’homme  les  filamens  dont  j’ai  parlé,  il  faut  pour  cela 
l’examiner  dans  le  moment  qu’elle  vient  d’être  tirée  du 
corps ,  ÔL  encore  arrivera  -  t  -  il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
iJ  n’y  en  aura  qu’une  où  l’on  verra  de  ces  filamens  ;  quel¬ 
quefois  la  liqueur  féminale  ne  préfente  ,  fur- tout  lorf- 
qu’elle  efi  fort  épaiffe ,  que  de  gros  globules ,  qu’on  peut 
même  diffinguer  avec  une  loupe  ordinaire  ;  en  les  regardant 
enfuiteau  mîcrofcope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges ,  &  ils  font  fort  opaques ,  un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfcope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules ,  je  crus  d’abord  que  c’étoient  quel¬ 
ques  corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
féminale  ;  mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes  &  ayant 
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toujours  vu  la  même  cfeofe,  les  mêmes  globules,  &  ayant 
confidéré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe ,  je  reconnus 
qu'elle  êtoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J’en 
cherchai  au  microfcope  un  des  plus  ronds  &.  d’une  telle 
groffeur  que  fon  centre  étant  clans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope ,  je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonférence  entière,  &  je  l’obfervai  enfuite  fort  long¬ 
temps  ;  d’abord  il  étoit  abfolument  opaque ,  peu  de  temps 
après  je  vis  fe  former  fur  4  furfàce ,  à  environ  la  moitié 
de  la  dihance  du  centre  à  la  circonférence  ,  un  bel  anneau 
lumineux  &  coloré^  qui  dura  plus  d’une  demi-heure ,  & 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés ,  4 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  &  coloré ,  tandis 
que  tout  le  relie  étoit  opaque.  Cette  lumière  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule  ,  reiïembloit  alors  à  celle  que  l’on 
voit  dans  les  grolTes  bulles  d’air  qui  fe  trouvent  alfez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  :  le.  gros  globule 
que  j’obfervois  prit  un  peu  d’aplatilfement ,  &  en  même 
temps  un  petit  degré  de  tranfparence ,  &  l’ayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite  ,  je  n’y  vis  aucun, 
autre  changement  ,  aucune  apparence  de  mouvement,  ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l’eau  ces  globuies  pourroient  changer ,  ils  chan¬ 
gèrent  en  effet ,  mais  iis  ne  me  préfentèrent  qu’une  liqueur 
tranfparente  &  comme  homogène  ,  où  il  n’y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laillai  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d’elle-même,  &  l’ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures, 
de  douze  heures ,  &  de  plus  de  yingt-quatre  heures ,  je  ne 
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vis  plus  qu’une  liqueur  fluide  ,  traniparente ,  homogène, 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenflble.  Je  ne  rapporte  cette  obfervation  que  comme 
une  efpèce  d’avertiflement ,  &  pour  qu’on  fâche  qu’il  y 
a  des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminaie 
de  ce  qu’on  y  voit  dans  d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroifTent  avoir 
des  queues,  fur -tout  dans  la  liqueur  de  l’homme  &  du 
chien,  leur  mouvement  alors  n’efl:  point  du  tout  rapide,. 
&  il  paroît  toujours  fe  faire  avec  effort;  fl  on  laiffe  defle- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  fllet  s’attacher 
le  premier ,  <&  l’extrémité  antérieure  continue  pendant 
quelque  temps  à  faire  des  ofcillations ,  après  quoi  le  mou¬ 
vement  ceffe  par-tout,  Sl  on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  defféchement  pendant  long-temps  ;  enfuite  fi 
on  y  mêle  une  petite  goutte  d’eau ,  leur  figure  changé  & 
ils  fe  rédüifent  en  plufieurs  petits  globules,  qui  m’ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  d’approxi¬ 
mation  entr’eux  que  de  trépidation  &  de  tournoiement 
flir  eiix-raê mes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  liqueur  féminaie  de  l’homme, 
ceux  de  la  liqueur  féminaie  du  chien  ,  &  encore  ceux  de 
la  chienne ,  fe  reffemblentau  point  de  s’y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fortir  du  corps  de  l’animal.  Ceux  du  lapin  m’ont 
paru  plus  petits  &  plus  agiles  ,  mais  ces  différences  ou 
reffemblances  viennent  autant  des  états  diflerens  ou  fem- 
blables  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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robfervation ,  que  de  la  nature  même  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  effet  différente  dans  ies  differentes  efpèces 
d animaux;  par  exempie,  dans  celle  de  l’homme  j’ai  vû 
des  flries.ou  de  gros  filamens  qui  fe  trouvoient  comme 
on  le  voit  dans  la  PL  ijfig.  ixc.  &  j’ai  vû  ies  corps^ 
mouvans  fe  féparer  de  ces  filamens ,  où  il  m’a  paru  qu’ils 
prenoient  naiffance;  mais  je  n’ai  rien  vû  de  femblable  dans 
celle  du  chien ,  au  lieu  de  filamens  ou  de  flries  féparées , 
c’efl  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiffu  eft  plus  ferré, 
&  dans  lequel  on  ne  diftingue  qu’avec  peine  quelques 
parties  filamenteufes ,  &  ce  mucilage  donne  naifïànce  aux 
corps  en  mouvement ,  qui  font  cependant  femblables  à 
ceux  de  l’homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long -temps 
dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  l’homme,  & 
il  efl  auffi  plus  aifé  de  s’affurer  fur  celle  du  ohien  ,  du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  du  corps  de  l’animal ,  on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plufpart 
des  queues ,  douze  heures ,  ou  vingt-quatre  heures ,  ou 
trente-fix  heures  après  ,  on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement ,  ou  prefque  tous ,  ont  perdu  leurs  queues , 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés , 
des  ovales  en  mouvement ,  &  ce  mouvement  efl  fouvent 
plus  rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à  la  flir- 
face  de  la  liqueur ,  ils  y  font  plongés  ;  on  voit  ordinaire¬ 
ment  à  la  furface  quelques  groffes  bulles  d’air  tranfparentes^ 

I  i  ii| 
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Sl  qui  font  ïàns  aucun  moiiveilient  ;  quelquefois  à  la  vérité 
ces  bulles  fe  remuent  &  paroifTent  avoir  un  mouvement 
de  progrefTion  ou  de  circonvolution ,  mais  ce  mouvement 
leur  eft  communiqué  par  celui  de  la  liqueur  que  lair  ex¬ 
térieur  agite,  &  qui  d’elle -même  en  fe  liquéfiant ,  a  un 
mouvement  général ,  quelquefois  d’un  côté ,  ,  quelquefois 
de  l’autre ,  ôc  fouvent  de  tous  côtes.  Si  l’on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu’il  ne  faut ,  les  corps  en  mouvement 
paroifTent  plus  gros  qu’auparavant ,  au  contraire  ils  pa- 
roifTent  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre ,  &  ce  n’efi  que 
par  l’expérience  qu’on  peut  apprendre  à  bien  juger  du 
point  de  vue ,  &  à  faifir  toujours  le  meme.  Au  defibus 
des  corps  en  mouvement ,  on  en  voit  fouvent  d’autres 
beaucoup  plus  petits,  qui  font  plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  &  qui  ne  paroifTent  être  que  comme  des 
globules ,  dont  fouvent  le  plus  grand  nombre  efi  en  mou¬ 
vement  ;  Sl  j’ai  remarqué  généralement  que  dans  le  nom¬ 
bre  infini  de  globules  qu’on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  Sc  qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs  ,  ou  plus  obfcurs  que  les  autres ,  Sc 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  Sl  tranfparens  n’ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement ,  il  femble  auffi  qu’ils 
pèfent  fpécifiqiiement  plus  que  les  autres  ,  car  ils  font 
toujours  au  defTous ,  foit  des  autres  globules ,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VIII. 
Réflexions  far  les  expériences  précédentes» 

J’ÉTOis  donc  aiïuré  par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles , 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve¬ 
ment;  je  m’étois  confirmé  de  plus  en  plus  dans  f  opinion 
que  ces  corps  en.  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani¬ 
maux  ,  mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes  ;  je 
m  etois  convaincu  que  ces  parties  exiftentnon  feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes ,  mais  dans  la 
chair  meme  des  animaux ,  &  dans  les  germes  des  végétaux  : 
&  pour  reconnoître  fi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous- les  germes  des  végétaux  contenoientauffi  des  parties 
organiques  vivantes ,  je  fis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
différens  animaux ,  &  de  plus  de  vingt  efpèces  de  graines 
de  différentes  plantes;  je  mis  cette  chair  &  ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exaélement  bouchées ,  dans  fef- 
quelles  je  mettois  affez  d’eau  pour  recouvrir  d’un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines  ;  &  les  ayant 
enfuite  obfervées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
en  infufion ,  j’eus  la  fatisfadion  de  trouver  dans  toutes , 
ces  mêmes  parties  organiques  en  mouvement;  les  unes 
paroiffoient plus  tôt,  les  autres  plus  tard  ;  quelques-unes 
confervoient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
d’autres  ceiroient  plus  tôt  ;  les  unes  produifoient  d’abord 
de  gros  globules  en  mouvement,  qu’on  aiiroiî  pris  pour 
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des  animaux ,  &  qui  changeoient  de  figure ,  fe  féparoienC 
&  devenoient  luccefTivement  plus  petits  ;  les  autres  ne 
produifoient  que  de  petits  globules  fort  aélifs,  de  dont  les 
moiivemens  étoient  très-rapides ,  les  autres  produifoient 
des  filamens  qui  s’alongeoient  &  fembloient  végéter,  de 
qui  enfuite  fe  gonfloient  &  laiffoient  fortir  des  milliers  de 
globules  en  mouvernent;  mais  il  efl  inutile  de  groffir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infufions  des 
plantes,  parce  que  M.  Needham  les  a  fuivies  avec  beau¬ 
coup  plus  de  foin  que  je  nauroispû  le  faire  moi-méme, 
de  que  cet  habile  Naturalifte  doit  donner  inceffamment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qif  il  a  faites  fiir  cette 
matière  :  je  lui  avois  lii  le  traité  précédent  ,  d^  javois 
très-fouvent  raifonné  avec  lui  fùr  cette  matière ,  de  en 
particulier  fur  la  vrai -femblaace  qu’il  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits,  de 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubflantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement ,  des  parties  organiques  vivantes , 
comme  dans  la  femence  des  animaux  mâles  de  femelles. 
Cet  excellent  obfervateur  trouva  que  ces  vues  étoient 
affez  fondées  de  affez  grandes  pour  mériter  d’être  fuivies: 
il  commença  à  faire  des  obfervations  fur  toutes  les  parties 
des  végétaux  ,  de  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fiijet ,  ont  plus  fruéfifié  entre  fes  mains 
qu’elles  n’auroient  fait  entre  les  miennes  ;  je  pourrois  en 
citer  d’avance  plufieurs  exemples  ,  mais  je  me  bornerai 
à  un  feul ,  parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il 
efl  queflion ,  &  que  je  vais  rapporter. 


Pour 


Des  Animaux.  257 
Pour  s  afliirer  fi  les  corps  mouvans  qu"on  voit  dans  les 
infufions  de  la  chair  des  animaux ,  étoient  de  véritables 
animaux ,  ou  fi  c’étoient  feulement ,  comme  je  le  pré- 
tendois,  des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham 
penfa  qif  il  n^  avoit  qu’à  examiner  le  réfidu  de  la  viande 
rôtie,  parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux,  & 
qu’au  contraire  fi  ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  des 
animaux ,  on  devoit  les  y  retrouver  comme  on  les  trouve 
dans  la  viande  crûe  ;  ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau 
ôi  d’autres  viandes  grillées  <&  rôties  ,  il  les  examina  au 
microfcope  après  les  avoir  laiffé  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
hoLiteilles  bouchées  avec  grand  foin,  de  il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  :  il  me  fit 
voir  plufieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infufions,  ôl 
entr’autres  celle  de  gelée  de  veau  ;  dans  laquelle  il  y  avoit 
des  efpèces  de  corps  en  mouvement,  fi  parfaitement 
femblables  à  ceux  qu’on  voit  dans  les  liqueurs  féminales 
de  l’homme,  du  chien  &  de  la  chienne  dans  le  temps 
qu’ils  n’ont  plus  de  filets  ou  de  queues,  que  je  ne  pouvois 
me  lalfer  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  pour  de 
vrais  animaux  ;  de  quoique  nous  les  vilTions  s’alonger, 
changer  de  figure  de  fe  décompofer ,  leur  mouvement 
relfembloit  fi  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage , 
que  quiconque  les  verroit  pour  la  première  fois  ôl  làns 
favoir  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  les  prendroit  pour 
des  animaux.  Je  n’ajoûterai  qu’un  mot  à  ce  fiijet,  c’eft  que 
M.  Needham  s’efi;  alTuré  par  une  infinité  d’obfervations 
Tome  IL  Kk 
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que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  par¬ 
ties  organiques  mouvantes ,  ce  qui  confirme  ce  que  j’ai 
ditj  étend  encore  ia  théorie  que  j"ai  établie  au  fujet 
de  la  compofition  des  êtres  organifés  &  au  fujet  de  leur 
reproduétion. 

Tous  les  animaux,  mâles  ou  femelles ,  tous  ceux  qui 
font  pourvûs  des  deux  fexes  ou  qui  en  font  privés ,  tous 
les  végétaux,  de  quelques  efpèces  qifils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végetans,  font  donc  com- 
pofés  de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démon¬ 
trer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminales 
des  animaux ,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits , 
dans  les  graines ,  dans  les  parties  les  plus  fubftantielles  de 
f  animal  ou  du  végétal ,  &  c’efi:  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animal  ou  du  végétal ,  que  fe  fait  la  reproduétion ,  toû- 
jours  femblable  à  l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s’opère  ,  parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
peut  fe  faire  qu’au  moyen  du  moule  intérieur,  c’eft-à-dire, 
dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal ,  &  c’efi  en  quoi  confifle  l’efiênce  de  l’unité 
&  de  la  continuité  des  efpèces ,  qui  dès-lors  ne  doivent 
jamais  s’épuifer ,  ôl  qui  d’elles-mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à  celui  qui  les  a  créées  de  les  laiffer  fubfifter. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conféquences  générales  du 
iÿflème  que  je  viens  d’établir,  je  dois  fàtisfaire  à  plufieurs 
chofes  particulières  qu’on  poiirroit  me  demander,  <&.  en 
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même  temps  en  rapporter  d  autres ,  qui  ferviront  à  mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mouvans  qu’on  trouve  dans  Tes  liqueurs 
féminales  foient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ontdbfervés  les  ont  regardés  comme  tels,  &  que  Leeu- 
wenhoek  &  les  autres  Obfervateurs  s’accordent  à  les 
appeler  animaux ,  qu’il  ne  paroît  même  pas  qu’ils  aient 
eu  le  moindre  doute ,  le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me  dire  aulfi  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’eft  que  des  parties  organiques  vivantes ,  à  moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules ,  &  que  de  fuppofer 
qu’un  animal  eft  compofé  de  petits  animaux ,  eft  à  peu 
près  la  même  chofe  que  de  dire  qu’un  être  organifé  elî: 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à  ces  queftions  d’une  manière  fatisfaifante. 

Il  eft  vrai  que  prefqiie  tous  les  Obfervateurs  fe  font 
accordés  à  regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou¬ 
vans  des  liqueurs  féminales  ,  de  qu’il  n’y  a  guère  que 
ceux  qui ,  comme  Verheyen ,  ne  les  avoientpas  obfervées 
avec  de  bons  microfeopes ,  qui  ont  cru  que  le  mouve¬ 
ment  qu’on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit  provenir 
des  efprits  de  la  femence  qu’ils  fuppofoient  être  en 
grande  agitation  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain ,  tant  par 
mes  obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la 
femence  du  calmar,  que  ces  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  féminales  font  des  êtresvpius  fimples  &.  moins 
organifés  que  les  animaux.  • 
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Le  mot  Animal ,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement ,  repréfente  une  idée  générale ,  formée  des 
idées  particulières  qu’on  s’elt  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  :  toutes  les  idées  générales  renferment  des 
idées  différentes  ,  qui  approchent  ou  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres ,  &  par  conféqiient  aucune  idée 
générale  ne  peut  être  exaéle  ni  précife  ;  l’idée  générale 
que  nous  nous  fournies  formée  de  l’animal ,  fera ,  fi  vous 
voulez,  prife  principalement  de  l’idée  particulière  du 
chien  ,  du  cheval ,  &  d’autres  bêtes  qui  nous  paroiffent 
avoir  de  l’intelligence  ,  de  la  volonté  ,  qui  femblent  fe 
déterminer  &  fè  mouvoir  fuivant  cette  volonté,  &  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  6c  de  fàng ,  qui  cherchent  6c 
prennent  leur  nourriture ,  qui  ont  des  fens ,  des  fexes  6c 
la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d’idées  particulières,  lorfque  nous 
nous  formons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal ,  6c  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières ,  il  n’y  en  a  pas  une  qui 
conflitue  l’effence  de  l’idée  générale  ;  carily  a,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  des  animaux  qui  paroiffent  n’avoir 
aucune  intelligence,  aucune  volonté ,  aucun  mouvement 
progreffif;  il  y  en  a  qui  n’onî  ni  chair  ni  fàng ,  6c  qui  ne 
paroiffent  être  qu’une  glaire  congelée  ;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture ,  &  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l’élément  qu’ils  habitent  ;  enfin  il  y  en  a  qui  n’ont 
point  de  fens,  pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  à 
un  degré  qui  nous  foit  fenfible;  il  y  en  a  qui  n’ont  point 
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Je  fexes ,  ou  qui  les  ont  tous  deux ,  &  il  ne  refte  de 
général  à  1  animal  que  ce  qui  lui  elt  commun  avec  le 
végétal,  c’efl-à-dire,  la  faculté  de  fe  reproduire.  C'eft 
donc  du  tout  enfemble  qif eft  compoféc  Vidée  générale , 
ÔL  ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes ,  il  y  a 
néceffairement  entre  ces  parties  des  degrés  ôc  des  nuances  ; 
un  infeéle  dans  ce  fens,  efl  quelque  cliofe  de  moins  ani¬ 
mal  qifun  chien  ;  une  huître  efl  encore  moins  animal 
qu’un  infeéle  ,  une  ortie  de  mer ,  ou  un  polype  d’eau 
douce  ,  l’efl;  encore  moins  qu’une  huître  ;  &  comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfihles  ,  nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles que  nous  nous  fbmmes  formées 
pour  raffernhler  une  grande  quantité  d’objets  dans  le 
même  point  de  vue ,  &  elles  ont  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (Tome  1 ,  Difc.  i.J  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre ,  elles  font 
de  même  oppofées  à  la  marche  de  la  Nature,  qui  fe  fait 
uniformément,  infenfiblement  ôl  toûjours  particulière¬ 
ment  ;  en  forte  que  c’efî;  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d’idées  particulières  dans  un  feul  mot, 
que  nous  n’avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fîgnifie,  parce  que  ce  mot  étant  reçu ,  on  s’imagine  que 
ce  mot  eft  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  produclions 
de  la  Nature ,  que  tout  ce  qui  efi  au  deffus  de  cette  ligne 
efl;  en  effet  animal ,  &  que  tout  ce  qui  efi  au  défions  ne 
peut  être  que  végétal,  autre  mot  auffi  général  que  le 
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premier,  qu’on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
réparation  entre  les  corps  organifés  &  les  corps  bruts. 
Mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois ,  ces 
lignes  de  féparation  n’exiftent  point  dans  la  Nature ,  il  y 
a  des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux ,  ni  végétaux ,  ni  miné¬ 
raux  ,  8l  qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres  ;  par  exemple ,  lorfque  M.  Trembley ,  cet 
auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul¬ 
tiplient  par  chacune  de  leurs  parties  détachées,  coupées 
ou  réparées ,  obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d’eau ,  combien  employa-t-il  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante  1 
6l  combien  n’eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  &  d’incerti¬ 
tudes  !  c’efî;  qu’en  efïèt  le  polype  de  la  lentille  n’eft  peut- 
être  ni  l’un  ni  l’autre,  &  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’eft  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que  du  vé¬ 
gétal  ;  6c  comme  on  veut  abfolument  que  tout  être  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante ,  on  croiroit  n’avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à  l’un 
ou  l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu’il  doit  y 
avoir ,  6c  qu’en  effet  il  y  a  une  grande  quantité  d’êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  féminales ,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux  6c  dans  les  graines  ôl  les  autres 
parties  infufées  des  plantes ,  font  de  cette  efpèce  ;  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux  ,  6c  afüirément  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraujc. 
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On  peut  donc  afTurer  ,  fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  produélions  de  la  Nature  en 
Animaux,  Végétaux' Ôi  Minéraux,  ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels;  il  exifle  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
feit  par  des  degrés  nuancés  &  fouvent  imperceptibles , 
aufîi  palTe-t-elIe  par  des  nuances  infenfibles  de  l'animal 
au  végétal  ,  mais  du  végétal  au  minéral  le  paflàge  efl 
brufque  ,  &  cette  loi  de  n  aller  que  par  degrés  nuancés 
paroît  fe  démentir.  Cela  m'a  fait  foupçonner  qu'en  exa¬ 
minant  de  près  la  Nature ,  on  viendroit  à  découvrir  des 
êtres  intermédiaires,  des  corps  organifés  qui,  fans  avoir, 
par  exemple ,  la  puiflànce  de  fè  reproduire  comme  les 
animaux  &  les  végétaux,  auroient  cependant  une  efpèce 
de  vie  &  de  mouvement  ;  d'autres  êtres  qui ,  làns  être  des 
animaux  ou  des  végétaux ,  pourroient  bien  entrer  dans  la 
conflitution  des  uns  &  des  autres,  &  enfin  d'autres  êtres 
qui  ne  feroient  que  le  premier  affemblage  des  molécules 
organiques  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens. 

Je  mettrois  volontiers  dans  la  première  claffe  de  ces 
efpèces.  d’êtres  les  œufs  ,  comme  en  étant  le  genre  le 
plus  apparent.  Ceux  des  poules  &  des  autres  oifeaux 
femelles  tiennent ,  comme  on  fait ,  à  un  pédicule  com¬ 
mun  ,  &  ils  tirent  leur  origine  éc  leur  premier  accroifïè- 
ment ,  du  corps  de  l'animal  ;  mais  dans  ce  temps  qu'ils 
font  attachés  à  l'ovaire ,  ce  ne  font  pas  encore  de  vrais 
œufs ,  ce  ne  font  que  des  globes  jaunes  qui  iè  fépareni 
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de  Tovaire  dès  qu’ils  font  parvenus  à  un  certain  degré 
d ’accroiffement;  lorfqu’ils  viennent  à  fe  féparer  ,  ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes ,  mais  des  globes 
dont  i’organiiàtion  intérieure  eft  telle  qu’ils  tirent  de  la 
nourriture,  qu’ils  la  tournent  en  leur  fub fiance ,  &  qu’ils 
s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  efl 
baignée ,  <Sc  qu’en  s’appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
le  blanc ,  Jes  membranes ,  Sl  enfin  la  coquille.  L’œuf, 
comme  l’on  voit  ,  a  une  efpèce  de  vie  &  d’organifation , 
un  accroiffement ,  un  développement ,  &  une  forme  qu’il 
prend  de  lui -même  Sl  par  fes  propres  forces,  il  ne  vit 
pas  comme  l’animal,  il  ne  végète  pas  comme  la  plante, 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l’un  &  l’antre  ;  cependant 
il  croît ,  il  agit  à  l’extérieur  Sl  il  s’organifè.  Ne  doit -on 
pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme  un  être  qui  fait  une 
claffe  à  part ,  Sl  qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  au  minéraux  î  car  fi  l’on  prétend  que  l’œuf  n’efi  qu’une 
produélion  animale  defiinéepour  la  nourriture  du  poulet, 
&  fi  l’on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule , 
une  partie  d’animal,  je  répondrai  que  les  œufs,  foit  qu’ils 
foient  fécondés  ou  non ,  foit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s’organifent  toujours  de  la  même  façon,  que  même 
la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  prefqu’invifible , 
que  dans  tout  le  refte  l’organifation  de  l’œuf  efl  toûjours 
la  même,  qu’il  arrive  àfà  perfection  Sl  à  l’accompliffe- 
ment  de  fa  forme ,  tant  extérieure  qu’intérieure,  foit  qu’il 
contienne  le  poulet  ou  non  ,  Sl  que  par  conféquent  c’efl: 
un  être  qu’on  peut  bien  confidérer  à  part  Sl  en  lui-même. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  paroîtra  üen  plus  clair ,  fi  on 
confidère  la  formation  &  l’accroifTement  des  œufs  de 
poiffon  ;  lorfque  Ja  femelle  les  répand  dans  Teau  ,  ce  ne 
font  encore ,  pour  ainfi  dire,  que  des  ébauches  d*œufs  ; 
ces  ébauches  féparées  totalement  du  corps  de  ranimai 
&  flottantes  dansj’eau,  attirent  à  elles  &  s’approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent ,  &  croiflent  ainfi  par  intuf- 
fufceptjon  ;  de  la  même  façon  que  l’œuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  Sc  du  blanc  dans  la  matrice  où 
il  flotte;,  de  même  les  œufs  de  poiflon  acquièrent  d’eux- 
mêmes  des  membranes  Sc  du  blanc  dans  l’eau  où  ils  font 
plongés^  Sc  fok  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré¬ 
pandant  defliis  la  liqueur  de  fa  laite,  ou  qu’ils  demeurent 
inféconds  faute  d’avoir  été  arrofés  de  cette  liqueur ,  ils 
n’arrivent  pas  moins ,  dans  l’un  Sc  l’autre  cas ,  à  leur  en¬ 
tière  perfèétion.  Il  me  femble  donc  qu’on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés,  qui 
n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à  part. 

Un  fécond  genre  d’êtres  de  la  même  efpèce  font  les 
corps  organifés  qu’on  trotive  dans  la  fèmence  de  tous 
les  animaux ,  <î^  qui ,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  pluftôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  aflemblage  qui  réfuite 
des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé  ,  ils 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  les  a  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux ,  parce  que  la  femence  n’efl: 
en  effet  que  le  réfldu  de  toutes  les  molécules  organiques 
IL  Li 
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que  laninial  prend  avec  les  alimens;  c’efî: ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  ce  qu 'il  y  a  de  plus  analogue  à  Tanimal  même , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait 
la  matière  de  la  femence,  ôl  par  conféqiient  on  ne  doit 
pas  être  étonné  d  y  trouyer  des  corps  organifés. 

Pour  reconnoitre  clairement  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  de  vrais  animaux  ,  il  n’y  a  qu’à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  :  les 
corps  mouvans  que  j’ai  obfervés  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales ,  ont  été  pris  pour  des  animaux ,  parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  prôgreffif,  &  qu’on  a  cru  leur  remarquer  une 
queue  ;  mais  fi  on  fait  attention  d’un  côté  à  la  nature  de 
ce  mouvement  progrefTif  qui,  quand  il  efl  une  fois  com¬ 
mencé  ,  finit  tout-à-coup  làns  jamais  fe  renouveler ,  ôl  de 
l’autre  à  la  nature  de  ces  queues ,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui ,  on  commen¬ 
cera  à  douter ,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement , 
quelquefois  vite ,  il  s’arrête  <&  fe  repofe  quelquefois  dans 
ion  mouvement;  ces  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toûjours  de  même,  dans  le  même  temps,  je  ne  lésai 
jamais  vûs  s’arrêter  &  le  remettre  en  mouvement,  ils 
continuent  d’aller  &  de  fe  mouvoir  progrelfivement  fans 
jamais  fe  repofer,  &  lorfqu’ils  s’arrêtent  une  fois,  c’ell 
pour  toûjours.  Je  demande  fi  cette  efpèce  de  mou¬ 
vement  continu  8l  làns  aucun  repos ,  efl:  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux ,  &  fi  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani¬ 
maux.  De  même  il  paroît  qu’un  animal ,  quel  qu’il  foit. 


Des  Animaux,  267 

doit  avoir  une  forme  confiante  &  des  membres  diflinfls  ; 
ces  corps  mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à  tout 
inftant,  iis  n’ont  aucun  membre  diftind: ,  &  leur  queue  ne 
paroît  être  qu’une  partie  étrangère  à  leur  individu  ;  dès- 
lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux  î  On  voit  dans  ces  liqueurs  des  filamens  qui 
s’alongent  &  qui  femblent végéter,  ils  fe  gonflent  enfuite 
de  produifent  des  corps  mouvans;  ces  filamens  feront, 
fi  l’on  veut ,  des  efpèces  de  végétaux ,  mais  les  corps 
mouvans  qui  en  fortent,  né  feront  pas  des  animaux,  car 
jamais  l’on  n’a  vû  de  végétal  produire  un  animai  t  ces 
corps  mouvans  fe  trouvent  auffi-bien  dans  les  germes  des 
plantes  que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux ,  ôn  les 
trouve  dans  toutes  les  fubflances  végétales  ou  animales  ; 
ces  corps  mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux  :  ils  ne 
fe  produifent  pas  paries  voies  de  la  génération,  ils  n’ont 
pas  d’efpèee  confiante  ;  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des 
animaux ,  ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc  l  on  lés 
trouve  par-tout ,  dans  la  chair  des  animaux ,  dans  la  fub fiance 
des  végétaux;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans 
les  femences  des  uns  ôl  des  autres  ,  n’efl-il  pas  naturel  de 
les  regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui 
compofent  l’animal  ou  le  végétal,  comme  des  parties 
qui  ayant  du  mouvement  &  une  efpèce  de  vie,  doivent 
produire  par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  d:  vivans, 
Sl  former  les  animaux  ôl  les  végétaux  l 

Mais  pour  iaiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons,  examinons  les  obfervations  des  autres.  Peut-on 

Liij 


Histoire  Naturelle, 

dire  que  les  machines  actives  que  M.  Needham  a  trouvées 
dans  la  laite  du  calmar ,  foient  des  animaux  !  pourroit-on 
croire  que  les  œufs  qui  font  des  machines  actives  d’une 
xiutre  efpèce,  foient  auffi  des  animaux!  &  h  nous  jetons 
|v  s  yeux  liif  la  repréfentation  de  prefque  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leeuwenhoek  a  vus  au  microfcope 
dans  une  infinité  de  différentes  matières,  ne  reconnof 
trons-nous  pas,  même  à  la  première  infpeélion ,  que  ces 
corps  ne  font  pas  des  animaux ,  puifqu  aucun  d’eux  n’a 
de  membres,  &  qu’ils  font  tous,  ou  des  globules ,  ou  des 
ovales  plus  ou  moins  alongés ,  plus  ou  moins  aplatis  !  Si 
nous  examinons  enfuite  ce  que  dit  ce  célèbre  Obfervateur 
lorfqu’il  décrit  le  mouvement  de  ces  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tels,  &  nous  nous  confirmerons  de  plus 
en  plus  dans  notre  opinion  ,  que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement,  nous  en  rapporterons 
ici  plufieurs  exemples.  Leeuwenhoek  donne ,  tome  I, 
page  J I  des  corps  mouvans  qu’il  a  obfervés  dans 

ia  liqueur  des  tefiicules  d’une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu’un  corps  menu,  long  &  pointu  par 
i’une  des  extrémités ,  &  voici  ce  qu’il  en  dit  ;  Uno  tempore 
caput  (  c’eftainfi  qu’il  appelle  l’extrémité  la  plus  groffede 
ce  corps  mouvant }  crajjîiis  mihi  apparebat  alio  ;  plemmque 
agnofeebam  anîmalcidum  haud  ulterius  quàm  à  capire  ad 
medium  corpus ,  ob  caudœ  tenuitatem,  êr  cùm  idem  animal- 
culum  paulb  vehementius  moveretw  (  quod  tatnen  tarde  fiebat) 
quafi  voîumine  quodam  circà  caput  ferebatur.  Corpus  feu 
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{orehat  molu,  cauda  tamen  in  ms  quatiiorvejlexüs  volvebatur. 
Voilà  îe  changement  de  forme  que  j’ai  dit  avoir  obfervé, 
voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour 
fe  dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
ces  corps  ne  font  pas  dégagés  de  leur  mucilage,  &  enfin 
voilà  un  animai  félon  Leeuwenhoek,  dont  une  partie  fe 
meut  &  l’autre  demeure  en  repos,  dont  1  une  eü  vivante 
ÔL  lautre  morte  ;  car  il  dit  plus  bas ,  movebant  pojleriorem 
folum  j)artem;  quæ  uhima ,morti  vkina  ejfe  judkabam.  Tout 
cela ,  comme  l’on  voit,  ne  convient  guère  à  un  animal, 
de  s’accorde  avec  ce  que  jai  dit ,  à  l’exception  que  je 
n’ai  jamais  vu  la  queue  ou  le  filet  fe  mouvoir  que  par 
l’agitation  du  corps  qui  le  tire ,  ou  bien  par  un  mouve¬ 
ment  intérieur  que  j’ai  vû  dans  les  fîfamens  lorfqu’ils  fe 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  Il  dit 
enfuite,  fage  ,  en  parlant  de  la  liqueur  féminale  du 
cabillau  ;  Non  ejl  putandum  omnia  animalcida  in  femine 
üfellï  contenta  mo  eodemque  tempore  vivere ,  fed  ilia  potiùs 
tantum  vivere  quæ  exitui  feu  parmi  vkiniora  funt  ,  quæ  Ix 
copiofiori  Immido  innatant  prœ  reliqiiis  vit  a  carentibtis ,  adhuc 
in  crajfa  materia ,  quam  liumor  eorum  efficit ,  jacentibus.  Si 
ce  font  des  animaux,  pourquoi  n’ont -ils  pas  tous  vie  ! 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  font- 
ils  vivans,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
épaiffe  de  la  liqueur  ne  le  font  pas  !  Leeuwenhoek  n  a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épaiffe  dont  il  attribue 
l’origine  à  rhumeur  de  ces  animalcules  ,  n’eftau  contraire 
autre  chofe  qu’une  matière  muciiagineufe  qui  les  produit. 
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En  délayant  avec  de  Teaii  cette  matière  mucilagineufe, 
il  auroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules,  qui  cependant, 
félon  lui ,  ne  doivent  vivre  que  long-temps  après  .;  fou- 
vent  même  ce  mucilage,  n’ell;  qu'un  amas  de  ces  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu'ils  peuvent 
fe  féparer,  &  par  conféquent  cette  matière  épailTe,  àu  lieu 
d’être  une  humeur  que  ces  animaux  produifent ,  n'eft  au 
contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  pluflôt  c’ell, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  matière  qui  contient 
&  qui  produit  lés  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  pariant  de  la  femence  du  çoq ,  Leeu^ 
wenhoek  dit ,  page  y  de  ià  lettre  écrite  à  Grew  :  Contem-^ 
pîando  materiam  ( femimlein)  animadveni  ibidein  tantam 
àbimdanûam  vïvenûiimanimalmmf  utea  Jluperem  ;  forma  feu 
externa  figura  fua  nqfiraies  angüillas  fiuviatile s.  referebant, 
vehementîjjïma  agitatione  mov.ebantur ;  quibus  tamen  fuhflrati 
videhantur  multi  èr'  admodhn  exiles  gîobuli,  item  multcs 
plan -ovales  figures quibus  etiam  vita  poffet  attribui ,  if 
quidem  pr opter  eammdem  conmotiones  ;  fed  exiflimabam 
omnes  hafee  commàtiones  if  agitationes  provenire  ab  ani-^ 
malculis ,  ficqué  etiam  res  fe  Imhebat;  attamen  ego  non  opi- 
nime  folum ,  fed  etiam  ad  veritatem  milii.  perfüadeo  lias 
P  articulas  planam  if  ovakmfi^ram  habentes  ^  effe  quædcm 
animalcula  inter  fe  ordine  fuo  difpofita  if  mixta  ^  vîtaque 
adliuc  carentia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féminale 
des  animalcules  de  différentes  formes ,  &  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations ,  que  fi  Leeuwenhoek  eût 
pLfervé  exaélementles  mouyemens  de  ces  ovales ,  il  auroit 
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reconnu  qu’ils  fe  remuoient  par  leur  propre  force ,  &  que 
par  conféquent  ils  étoient  vivans  aufli-bien  que  les  autres. 
Il  eft  vilibleque  ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
uous  avons  dit,  ces  corps  mouvans  font  des  parties  or¬ 
ganiques  qui  prennent  différentes  formes ,  &  ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d’animaux ,  car  dans  le  cas 
préfent ,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une  anguille  font 
les  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  efl  defliné  à 
devenir  un  coq ,  ce  qui  fuppofe  une  organifàtion  bien 
parfeite  &  une  forme  bien  confiante ,  que  feront  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  &  à  quoi  ferviront-ils  l  II  dit  un 
peu  plus  bas  qu  on  pourvoit  concevoir  que  ces  ovales 
feroient  les  mêmes  animaux  que  les  anguilles,  en  fiippo- 
Ênt  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  raffemblé 
en  fpirale  ;  mais  alors  comment  concevra  -  t-on  qu’un 
animal  dont  le  corps  efl  ainfi  contraint ,  puiffe  fe  mou¬ 
voir  fans  s’étendre  l  Je  crois  donc  que  ces  ovales  n’étoient 
autre  chofe  que  les  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet.  Si  que  les  anguilles  étoient  ces  mêmes  parties  qui 
traînoient  leur  filet ,  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  dans 
d’autres  liqueurs  féminales. 

Au  refie  Leeuwenhoek  qui  croyoit  que  tous  ces  corps 
mouvans  étoient  des  animaux ,  qui  avoit  établi  fur  cela  un 
fyflème  ,  qui  prétendoit  que  ces  animaux  fpermatiques 
dévoient  devenir  des  hommes  <Sc  des  animaux,  n’avoit 
garde  de  foiipçonner  que  ces  corps  mouvans  ne  fufîent 
en  effet  que  des  machines  naturelles ,  des  parties  orga¬ 
niques  en  mouvement;  car  il  ne  doutoitpas  tomel^ 
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page  â/ que  ces  animaux  fpermatiques  ne  continfTent  en 
petit  le  grand  animal,  &  il  dit  :  Progeneratio  animalïs  ex 
aniinalculo  in  [eminibus  mafcidinis  omnï  exceptione  major  ejl; 
nam  etiamji in  animalcido  ex  femïne  mafculo ,  unde  oriiim  ejl, 
jiguram  animalis  conjpkere  nequeamiis ,  attamen  fatis  fuper- 
que  certï  ejfe  pojfumus  jiguram  animalis  ex  qua  animal  ortum 
ejl,  in  animalcido  quod  in  fanine  mafculo  reperitur ,  conclufam 
jacere  Jîve  ejfe  :  &  quanquam  mihi  fœpius ,  confpeâis  animaP 
culis  in  femine  înafculo  animalis ,  imaginanis  fiierim  me  pojfe 
dicere,  en  ibi  capiit,  en  ibi  humer  os ,  enibifemora;  attamen  cum 
ne  minima  quidem  cenitüdine  de,  iis  judicium  ferre  potuerim , 
hucufque  certi  quid  jlatuere  fuperfedeo ,  donec  taie  animal, 
cujus  femina  mafcida  tam  tnagna  erunt ,  ut  in  iisfigüram 
creaturœ  ex  qua  provenu,  agnofcere  que am ,  invenire  fecunda 
nobis  concédât  fortuna.  Ge  haiàrd  iieureux:  que  Leeuwen- 
hoek  defiToit,  6c  n’a  pas  eu  ,  s’eft  offert  à  M,  Needham, 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quattre 
lignes  de  longiiéur  à  l’oeil  fimple ,  il  eft  extrêmement  aifé 
d’en  voir  toute  l’organilàtion  6c  toutes  les  parties,  mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars  ,  comme  l’auroit  voulu 
Leeuwenhoek ,  ce  ne  font  pas  meme  des  animaux,  quoi¬ 
qu’ils  aient  du  mouvement  ;  ce  ne  font ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  que  des  machines  qu’on  doit  regarder  comme 
le  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  fe  dé¬ 
tromper  de  cette  façon ,  ilavoit  cependant  obfervé  d’autres 
phénomènes  qui  auroient  dû  l’éclairer,  par  exemple,  il 

avoit 
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avoit  remarqué  (  Voy.  tome  1,  page  lâ'oj  que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure, 
fur-tout  lorfque  la  liqueur  dans-  laquelle  ils  nâgeoient, 
étoit  fur  le  point  de  s’évaporer  entièrement  ;  il  avoit 
obfervé  que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture 
à  la  tête  lorfqu’ils  étoient  morts <&.  que  cette  ouverture 
n’exifioit  point  pendant  leur  vie  ;  il  àvoit  vu  que  la  partie 
qu’il  regardoit  comme  la- tête  de  l’animal,  étoit  pleine 
&  arrondie  lorfqu’il  étoit  vivant,  ôl  qu’au  contraire  elle 
étoit  affaiffée  ôc  aplatie  après  la  mort  :  tout  cela  devoit 
le  conduire  à  douter  que  ces  corps  mouvans  fuifent  de 
vrais  animaux  ,  Sc/m  effet  cela  convient  mieux,  à  une 
efpèce  de  machine  qui  fe  vuide,  comme  celle  du  calmar, 
qu’à  un  animal  qui  fe  meut. 

J’ai  dit  que  ces  corps  mouvans ,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme :  fe  rnoiivroient  des  animaux, 
qu’il  n’y  a  jamais  aucun  intervalle  de  repos  rlans  leur  mou¬ 
vement.  Leeiiwenhoek  l’a  obfervé  tout  de  même,  <Sc  il 
le  remarque  précifément,  tome  I  ,  p.  1 68.  Quotiefcumque,_ 
dit-il ,  animalcula  in  femine  mafculo  animalium  fuerim  con- 
templatuSf  attamen  iUa  fe  unquam  ad  quietem  comulije ,  me 
nunquarn  vidijfe ,  mïhî  dicendiim  efi  ^  fi  modo  fat  fini dœ.fuper-l 
efièt  materïœ  in  quâ  fiefs  commode  movere  poterant;  at  eadem 
in  continiio  înanent  motu ,  ix  tempore  quo  ipfis  moriendiini 
apprôpinquante ,  motus  magis  magifique  .déficit  ufiquedîim 
nullus  prorsus  motus  in  illis  agnoficendiis  fit.  Il  me  par  oit 
qu’il  efi' difficile  de  concevoir  qu’il  puiffie  exifter  des 
animaux,  qui  dès  le  moment  de  leur  naiffiance  jufqu’à 
i orne  IL  Mm 
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celui  de  leur  mort  foient  dans  un  mouvement  continuel 
&  très-rapide,  fans  le  plus  petit  intervalle  de  repos; 
comment  imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien, 
par  exemple,,  que  Leeuwenhoek  a  vus ,  après  le  feptième 
jour  ,  en  mouvement  auffi  rapide  qu’ils  l’étoient  au  fortir 
du  corps  de  l’animal,  aient  confervé  pendant  ce  temps 
un  mouvement  dont  la  vîtefTe  eft  ü  grande,  qu’il  n’y  a 
point  d’animaux  fur  la  terre  qui  aient  affez  de  force  pour 
fe  mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  fur-tout  fi  l’on  fait 
attention  à  la  réfidance  qui  provient  tant  de  la  denfité 
que:  de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  pré¬ 
tendus  animaux  fe  meuvent  !  Gette  efpèce  de  mouvement 
continu  convient  au  contraire  à  des  parties  organiques 
qui,  comme  des  machines  artificielles,  produifent  dans 
un  temps  leur  effet  d’une  manière  continue ,  &  qui  s’ar¬ 
rêtent  lorfque  cet  effet  efl  produit. 

;  Dans  le  grand  nombre  d’obferyations  que  Leuwen- 
hoek  a  faites ,  il  a  fans  doute  vû  fouvent  ces  prétendus 
animaux  fans  queues,  il  le  dit  même  en  quelques  endroits, 
dcil.tâche  d’expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
fition  ;  par  exemple  fTome  II,  page  rgo)  il  dit  en  parlant 
de  la  femence  du  merlus  :  JJhi  verb  ad  ladium  accederem 
ohfervationem ,  in  iis  panibus  quas  animalcula  eÿe  cenfebam, 
neque  vitam  neque  catidam  dignofcere  potui  ;  cuqus  reiraûo- 
nem  ejfe  exijiimaham ,  quod  qiiandiîi  animalcula  natando  loca 
fuaperfeâlmutare  nonpojjimt ,  tarn  diu  etiam  cauda  concinnè 
circa  corpus  maneat  ordinata,  quodque  ideb  fingula  animal 
cula  rotundum  reprœfentent  corpufculum.  Il  me  paroit  qu’il 
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eût  été  pins  fimple  de  dire,  comme  ceia  eft  en  effet,  que 
les  animaux  fpermatiqiies  de  ce  poiffon  ont  des  queues 
dans  un  temps  Sl  n’en  ont  point  dans  d autres,  que  de 
fuppofer  que  cette  queue  eft  tortillée  fi  exaélement  autour 
de  leur  corps ,  que  cela  leur  donne  la  figure  d’un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  à  croire  que  Leeuwenlioek 
n  a  fixé  fies  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  it 
voyoitdes  queues  -  qu’il  ne  nous  a  donné  la  defcription 
que  des  corps  mouvans  qu’il  a  vûs  dans  cet  état  ;  qu’il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu’ils  étoien^fans  queues , 
parce  qu’alors ,  quoiqu’ils  fuffent  en  mouvement,  il  ne  les 
regaixloit  pas  comme  des  animaux ,  &  c’efi  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiqiies  qu’il  a  dépeints, 
fe  reffemblent,  Sl  qu’ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu’il 
ne  les  à  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu’ils  font  en 
effet  dans  cet  état,  de  que  quand  il  les  a  vûs  fous  d’autres 
formes,  il  a  cru  qu’ils  étoient  encore  imparfaits,  ou  bien 
qu’ils  étoient  près  de  mourir,  ou  même  qu’ils  étoient 
morts.  Au  refte  il  paroît  par  mes  obfervations,  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fà  queue,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  eft  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek ,  il  perd  au  contraire  fucceffivement  les 
parties  extrêmes  de  fa  queue ,  à  mefure  qu’il  nage  plus 
promptement  ,  de  qu’enfin  cette  queue  qui  n’efi  qu’un 
corps  étranger,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne, 
difparoît  entièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  mdïoii  (Tom.  )  Leeuwenhoek 

en  parlant  des  animaux  fpermaîiques  de  l’homme ,  dit  : 
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Aliquanda  etiam  animadverti  inter  anifnalada  particulas 
quafdam  piinores  fiibrotimdas  ,  çum  verb  fe  ea  aliquoiies 
eô  modo ,  oculis,  mets  etKhibuerint  ^  ut  niihi  ima^inarer  eas 
exi^uis  mjlruâas  ejfe  caudis ,  co phare  cœpi  an  non  hœ  forte 
particidœ  forent  animalcula  redns  nata  ;  certum  enim  mihi 
eji  ea  etiam  animalcula  per  penerationent  provenir e ,  vel  ex 
mole  mini  feula  adadultam  procedere  quantitatem  :  &  quis 
feif  an  non  ea  animalcida  ^  ubi  moriuntur  -,  aliorwn  animalcu- 
lorum  nutrioni  atque  aupmini  inferviant  !  ii  paroît  par  ce 
paiïàge ,  que  Leeiiwenhoek  a  vu  dans  la  liqueur  félninale 
de  l'homme  des  animaux  iàns  queues  auffi-hien  que  des 
animaux  avec  des  queues,  Sl  qu'il  eft  obligé  de  fuppofer 
que  ces  animaux  qui  n'avoient  point  de  queues  étoient 
nouvellement  nés  &  n’étoient  point  encore  adultes.  J’ai 
obfervé  tout  le  contraire ,  car  les  corps  en  mouvement 
ne  font  jamais  plus  gros  que  lorfqu’ils  fe  féparent  du  fila¬ 
ment,  c’eft-à-dire,  lorfqii’ils  commencent  à  fe  mouvoir, 
&  lorfqu’ils  font  entièrement  débarraffés  de  leur  enve¬ 
loppe  ,  ou  fi  l’on  veut  du  mucilage  qui  les  environne, 
ils  font  plus  petits,  &  d’autant  plus  petits  qu’ils  demeurent 
plus  long-temps  en  mouvement.  A  l’égard  de  la  géné¬ 
ration  de  ces  animaux ,  de  laquelle  Leeuwenhoek  dit  dans 
cet  endroit  qu’il  eft  certain ,  je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfonnes  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d’obferver 
avec  foin  les  liqueurs  fominales  ,  trouveront  qu’il  n’y  a 
aucun  indice  de  génération  d’animal  par  un  autre  animal, 
ni  meme  d’accouplement;  tout  ce  que  cet  habile  ob- 
fervateur  dit  ici ,  efi  avancé  fur  de  pures  fiippofitions  ;  il 
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eft  aifé  de  le  lui  prouver ,  en  ne  fe  fervant  que  de  fes 
propres  obfervations;  par  exemple,  il  remarque  fort  bien 
(Tome  111,  page  pS )  que  les  laites  de  certains  poiffons , 
comme  du  cabillau  ,  fe  rempIÜTent  peu  à  peu  de  liqueur 
féminale,  &  qu'enfuite  après  que  le  poilTon  a  répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèchent,  fe  rident,  &  ne 
font  plus  qu’une  membrane  sèche  &  dénuée  de  toute 
liqueur*  Eo  tempore ,  dit-il ,  quo  afelliis  inajor  lades  fuos 
emijït,  rugæ  illæ ,  feu  toiTiles  ladium  partes ,  ifque  adeo 
contrahuntur ,  iii  nihil  præter  pelliculas  feu  membranas  ejfe 
videantur.  Gomment  entend-il  donc  que  cette  membrane 
sèche ,  dans  laquelle  il  n’y  a  plus  ni  liqueur  féminale  ni^ 
animaux,  puiffe  reproduire  des  animaux  de  la  même  ef- 
pèce  l’année  fuivante  î  s’il  y  avoit  une  vraie  génération 
dans  ces  animaux,  c’eft-à-dire,  û  l’animal  étoit  produit 
par  ranimai,  il  ne  pourroitpasy  avoir  cette  interruption  , 
qui  dans  la  plufpart  des  poiffons  eft  d’une  année  entière, 
aufti  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas 
Necefario  flatuendum  erît  ,  ut  afellus  major  femen  fitum 
em  ferit ,  in  ladibus  etiamnum  multum  materiœ  feminalîs 
gignendis  animalculis  aptœ  remanfffe ,  ex  qua  mate^  ia  plura 
oportet  prov entre  animalcula  feminalta  quhm  anno  proximè 
elapfo,  emijfafuerant.  On  voit  bien  que  cette  fuppofttion , 
qu’il  refte  de  la  matière  féminale  dans  les  laites  pour  pro¬ 
duire  les  animaux  fpermatiques  de  l’année  ftiivante  ,  eft 
abfolument  gratuite  ,  &  d’ailleurs  contraire  aux  obfer¬ 
vations,  par  lefquelles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
laite  n’eft  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane  mince  & 
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abfokiment  Jefféchée.  Mais  comment  répondre  à  ce  que 
l’on  peut  oppofer  encore  ici,  en  faifànt  voir  qu’il  y  a 
des  poiiïbps,  comme  le  calmar  ,  dont  non  feulement  la 
liqueur  féminale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans ,  mais 
meme  le  réfervôir  qui  la  contient,  la  laite  elle-même î 
pourra-t-on  dire  alors  qu’il  relie  dans  la  laite  de  la  matière 
féminale  pour  produire  les  animaux  de  l’année  fuivante, 
tandis  qu’il  ne  relie  pas  même  de  laite,  &  qu’après  ïé^ 
milTion  entière  de  la  liqueur  féminale,  la  laite  elle-même 
s’oblitère  entièrement  Sl  difparoît ,  ôc  que  l’on  voit  foii^ 
fes  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  l’année  fuivante  î  II 
ell  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  fperma- 
îiques  ne  fe  multiplient  pas  comme  les  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération ,  ce  qui  lèul  lùffiroit  pour 
faire  préfumer  que  çes  partie^  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  féminales ,  ne  font  pas  de  vrais  animaux,  Aulîî 
Leeuwenhoek  qui ,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu’il  ell  certain  que  les  animaux  Ipermatiques  fe 
multiplient  Si  fe  propagent  par  la  génération ,  avoue  cepen¬ 
dant  dans  un  autre  endroit  (Tome  T  1^ 

manière  dont  fe  produifent  ces  animaux ,  ell  fort  obfcure,' 
&  qu’il  lailFe  à  d’autres  le  foin  d’éclaircir  cette  matière  : 
Perfuadebam  mlhi ^  dit-il  en  parlant  des  animaux  IjDërma- 
tiques  du  loir ,  hæcce  animakula  ovïbus  prognafci  ^  quia 
diverfa  in  orbem  jacentia  in  femet  convoliita  ndebam; 
fed  unde ,  quæfo ,  primarn  illorum  originem  derivabimus  !  an 
animo  ?ioJîro  concipiemus  hcrum  animalculo7‘iim  femen  jam 
procrçatum  ejfe  in  ipfa  generatione  ^  hoc  que  femen  tant  dik 
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in  îejliculis  liominum  hœrere ,  ufqiiedum  ûd  aiimm  œtatis 
deàmum-  qiiarmm  vel  dechnum  -  qmntum  aut  fextum  perve- 
nerint^  eademque  animalcula  thn  demiim  vit  a  don  an  ^  vel  in 
jujlam  fiatûram  excrevijfej  illoqiie  temporis  ankulo  gene- 
randi  maturitatem  adeffe  !  fed  hœc  lampada  aliis  trado.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  foit  nécefiàire  de  faire  de  plus  gi’andes 
réflexions  fur  ce -que  dit  ici  Leeuwenhoek:  il  a  vû  dans 
ia  femence  du  loir  des  animaux  ipermatiques  iàns  queues 
&, ronds,  in  femet  convolutaf  dit-il,  parce  qu’il  fuppofoit 
toujours  qu’ils  dévoient  avoir  des  queues  ;  &  à  i’cgard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux,  on  voit  que 
Lien  loin  d’être . certain ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération ,  il  paroît  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfqu’il  eût  obfervé  la 
génération  des  pucerons,  &  qu’il  fe  fût  affuré  ' (Voye:^ 
Tome  ll,  pag.  ddÿ  ^  Tome  111 ,  page  2yjJ  qu’ils 

engendrent  d’eux-mêmes  &  fans  accouplement,  il  làifit 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  iper- 
matiques  :  Qiiemadmodnm ,  dit -il,  animalcula  hœc  quæ 
pediculomm  antea  nomine  dejignavimus  (les  pucerons)  dum 
adhuc  in  utero  mater  no  latent ,  qam  prœdita  fimt  materia 
feminali  ex  qu a  ejufdem  generis  proditura  funt  animalcula , 
"pari  ratione  cogkare  licet  animalcida  in  feminibus  mafculinis 
ex  animalium  tejiiculis  non  migrare ,  feu  ejici,  quin  pojl  fe 
relmquant  minuta  animalcula,  aut  faltem  materiam  femina- 
lem  ex  qua  iteriim  ali  a  ejufdem  generis  aiiimalcida  proveti- 
iiir-a  funt  ÿ  idque  ah f que  côitu,  eadem  ratione  qua  fupradiéla 
animalcida  generari  obfeiyavimus.  Ceci  efl,  comme  l’on 
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voit,  une  nouvelle  fuppofition  qui  ne  làtisfait  pas  plus 
que  les  précédentes  ;  car  on  n^entend  pas  mieux  par  cette 
comparaiibn  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec 
celle  du  puceron ,  comment  ils  ne  fe  trouvent  dans  la 
liqueur  féminale  de  TPiomme  que  lorfqu’il  efl;  parvenu  à 
Tâge  de  quatorze  ou  quinze  ans;  on  n"en  feit  pas  plus 
d’où  ils  viennent,  on  n’en  conçoit  pas  mieux  comment 
ils  fe  renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poifTons,  (&c.& 
il  me  paroît  que  quelques  efforts  que  Leeuwenhoek  ait 
faits  pour  établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux 
ipermatiques  fur  quelque  cbofé  de  probable,  cette  matière 
efl  demeurée  dans  une  entière obfcurité,  &  y  feroit  peut* 
être  demeurée  perpétuellement,  fi  les  expériences  précé¬ 
dentes  nenoiisavoientapprisqiie  ces  animaux  fpermatiques 
ne  font  pas  des  animaux ,  mais  des  parties  organiques  mou¬ 
vantes  qui  font  contenues  dans  la  nourriture  que  1  animal 
prend  &  qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la 
liqueur  féminale ,  qui  efl  l’extrait  le  plus  pur  &  le  plus 
organique  de  cette  nourriture. . 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits  qü’il  n’a 
pas  toûjours  trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  fémi^ 
nales  des  mâles ,  par  exemple ,  dans  celle  du  coq  qu’il 
a  obfervée  très-fouvent ,  il  n’a  vû  des  animaux  fperma¬ 
tiques  en  forme  d’anguilles  qu’une  feule  fois  ;  &  plu- 
fieurs  années  après  il  ne  les  vit  plus;  fous  la 'figure  d’une 
anguille  ('  Vojei  tome  111  j  Rage  ^/o  )  mais  avec  ufié 
groffe  tête  <&:  une  queue  que  fon  deffinateur  ne  pouvoit 
pas  voir.  îl  dit  auffi  (Tottie  111 ,  pa^e  S )  qu’une  année 
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il  ne  pût  trouver  dans  la  liqueur  féminale  tirée  de  la  laite 
d  un  cabillau ,  des  animaux  vivans  ;  tout  cela  venoit  de 
ce  qu’il  vouloit  trouver  des  queues  à  ces  animaux,  <Sc 
que  quand  il  voyoit  de  petits  corps  en  mouvement  <Sc 
qui  n’avoient  que  la  forme  de  petits  globules ,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux ,  c’ell  cependant  fous 
cette  forme  qu’on  les  voit  le  plus  généralement,  d:  qu’ils 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  les  fubdances  animales  ou 
végétales.  Il  dit  dans  le  même  endroit,  qu’ayant  pris  toutes 
les  précautions  poffiblcs  pour  faire  voir  à  un  deffinateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau  ,  qu’il  avpit  lui- 
même  vûs  fi  diftinélement  tant  de  fois,  il  ne  pût  jamais 
en  venir  à  bout  :  Non  folum ,  dit  -  il ,  ob  eximiam  eoriim 
exilhatem ,  fed  etiam  quod  eonim  corpora  adeo  ejfent  fra- 
gilia ,  ut.  corpufcula  pajjîm  dirumperentur ;  wide  fadum  fuit 
ut  nonnifi  mro  ,  nec  fine  attentijfima  ohfervanone  anïmadver^ 
teretn  p articulas  planas  atque  ovormn  in  morem  longas ,  in 
quibus  ex  parte  caudas  di^oficere  licebat;  particidas  lias 
ovif ormes  exifiimavi  animalcula  efie  dirupta,  quod  p  articulez 
hæ  diniptœ  quadruplo  fere  viderentur  majores  corporibus 
animalculorum  vivorum.  Lorfqu’un  animal ,  de  quelque 
efpèce  qu’il  foit,  ceffe  de  vivre,  il  ne  change  pas  commiC 
ceux-ci,  fubitement  de  forme,  de  long  comme  un  fil  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  fa  mort  qu’il  ne  l’étoit 
pendant  là  vie  ;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ne 
convient  à  des  animaux ,  tout  convient  au  contraire  à 
des  efpèces  de  machines  qui,  comme  celles  du  calmar, 
'  Tome  II.  N  n 
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fe  vuident  après  avoir  fait  leurs  fondions.  Mais  faivons 
encore  cette  obfervation  :  il  dit  qubd  a  vù .  ces  animaux 
ipermatiques  du  cahillati  fous  des  formes  différentes ,  multa 
apparebant  animalcula  fphæram  pellucidam  reprœfentantia  ; 
ii  les  a  vus  de  diffcreutes  groffeurS;,  hæc  animalcula  mïnori 
ndebantur  mole ,  qiihn  ubi  eadem  aniehac  in  tubo  vitre o 
retundo-examinaveram.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a  point  ici  d’efpèce  ni  de  forme  .confiante, 
&  que  par  conféquent  il  n’y  a  point  d’animaux ,  maisfeule- 
ment  des  parties  organiques  en  mouvement ,  qui  prennent 
en  effet  par  leurs  différentes  çombinaifons  des  formes  <Sc 
des  grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mou¬ 
vantes  fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l’extrait  &  dans 
les  réfidus  de  la  nourriture  :  la  matière  qui  s’attache  aux 
dents ,  &  qui ,  dans  les  perfonnes  Jiines ,  a  la  même  odeur 
que  la  liqueur  féminale ,  doit  être  regardée  com  me  un  réfulu 
de  la  nourriture  ;  auffi  y  trouve-t-on  une  grande  quantité  de 
ces  prétendus  animaux ,  dont  quelques-uns  ontdes  queues 
&  refTèmblent  à  ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker 
en  a  fait  graver  quatre  efpèces  différentes ,  dont  aucune 
n’a  de  membres  ,  &  qui  toutes  font  des  efpèces  de  cy- 
lindres ,  d’ovales,  ou  de  globules  fans  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues  :  pour  moi  je  fuis  perfuadé, 
après  les  avoir  examinées,  qu’aucune  de  ces  efpèces  ne 
font  de  vrais  animaux,  &  que  ce  ne  font,  comme  dans 
la  femence  ,  que  les  parties  organiques  &  vivantes  de  là 
nourriture,  qui.fe  préfentent  fous  des  formes  différentes. 
Leeuwenhoek  qui  ne  fàvoit  à  quoi  attribuer  l’origine 
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de  ces  prétendus  aniroaux  de  cette  matière  qui  s’attache 
aux  dents ,  fiippofe  qu’ils  viennent  de  certaines  nourritures 
où  il  y  en  a,  comme  du  fromage  ;  mais  on  les  trouve  éga¬ 
lement  dans  ceux  qui  mangent  du  fromage  &  dans  ceux 
qui  n’en  mangent  point,  &  d’ailleurs  ils  ne  refîemblent 
en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites 
bêtes  qu’on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  l’eau  de  citerne  que  l’on  boit,  parce  qu’il  a  ob- 
fervé  des  anirnaiix  femblables  dans  l’eau  du  ciel ,  fur- tout 
dans  celle  qui  a  féjourné  fur  des  toits  couverts  ou  bordés 
de  plomb,  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’efpèces^ 
d’animaux  diïférens  ;  mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
donnerons  l’hiftoire  des  animaux  microfcopiques ,  que  la 
plufpart  de  ces  animaux  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  phiie , 
ne  font  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  fe  di- 
vifent,  qui  fe  rafTemblenî,  qui  changent  de  forme  à.  de 
grandeur,  à.  qu’on  peut  enfin  faire  mouvoir  Sl  lefter  en 
repos ,  GU  vivre  6l  mourir,  auffi  fouvent  qu’on  le  veut. 

La  pkifpart  des  liqueurs  féminaies  fe  délaient  d’elles- 
mêmes  ,  &  deviennent  plus  liquides  à  l’air  &  au  froid 
qu’elles  ne  le  font  au  fortir  dti  corps  de  l’animal,  au 
contraire  elles  s  epaifTilTent  lorfqu’on  les  approche  du 
feu  ÔL  qu’on  leur  communique  un  degré ,  même  mé¬ 
diocre,  de  chaleur.  J’ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à  un  froid  affez  violent,  en  forte  qu’au  toucher 
elles  êtoîent  auffi  froides  que  de  l’eau  prête  à  fe  glacer, 
ce  froid  n’a  fait  aucun  mal  aux  prétendus  animaux,  ils 
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conîiniioient  à  fe  mouvoir  avec  ia  même  vîteffe  6l  auflj 
long -temps  que  ceux  qui  ny  avoient  pas  été  expofés; 
ceux  au  contraire  qui  avoient  foufFert  un  peu  de  chaleur, 
cefToient  de  fe  mouvoir,  parce  que  la  liqueur  s’épaifTiiïbit. 
Si  ces  corps  en  mouvement  étoient  des  animaux,  ils 
feroient  donc  d"une  çoiiiplexion  &  d’un  tempérament 
tout  différent  de  tous  les  autres  animaux ,  dans  lefquels 
une  chaleur  douce  &  modérée  ne, fait  qu’entretenir  la  vie 
&  augmenter  les  forces  6e  le  mouvement,,  que  le  froid 
arrête  &  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité 
de  ces  prétendus  animaux,  &  on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fouîmes  trop  étendus  flr  ce  fujet  Je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles  ;  ^’efr  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques ,  qui  ne  font  en  effet  que 
les  parties  organiques  vivantes  de  la  nourriture ,  exiftent 
non  feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes 
ÔL  dans  le  réfidü  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents, 
mais  qu’on  les  trouve  auffi  dans  le  chyle  &  dans  les  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  les  ayant  rencontrés  dans  les 
excrémens  des  grenouilles  6c  de  plufieurs  autres  animaux 
qu’il  difféquoit ,  en  fut  d’abord  fort  furpris ,  6c  ne  pouvant 
concevoir  d’où  venoient  ces  animaux,  qui  étoient  en¬ 
tièrement  femblables  à  ceux  des  liqueurs  féminales  qu’il 
venait  d’obferver ,  il  s’aceufe  lui-même  de  mal-adreffe  6c 
dit,  qu’apparemment  en  difféquant  l’animal  il  aura  ouvert 
avec  le  fcalpel  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  femence, 
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&  qu’elle  fe  fera  iàns  doute  mêlée  avec  les  excrémens  ; 
mais  enfaite  les  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  6l  même  dans  les  Tiens,  il  ne 
lait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J’obferverai  que 
Leeuwenhoek  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  fes  excré¬ 
mens,  que  quand  iis  étoient  liquides  :  toutes  les  fois  que 
Ton  eftomac  ne  faifoit  pas  fes  fonélions  Sl  qifil  étoit 
dévoyé,’  il  y  trouvoit  de  ces  animaux  ,  mais  lorfque  la 
coélion  de  la  nourriture  fe  fàifoit  bien  ôl  que  les  excré¬ 
mens  étoient  durs,  il  n’y  en  avoit  aucun,  quoiqu’il  les 
délayât  avec  'de  l’eau,  ce  qui  femble  s’accorder  parfai¬ 
tement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant;  car 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  lorfque  l’eftomac  &  les 
inteftins  font  bien  leurs  fonélions ,  les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture,  &  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  vraiment  nourriffant  &  d’organique  efl  entré  dans  les 
vailfeaux  qui  fervent  à  nourrir  l’animal ,  que  par  confé- 
quent  on  nè  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc,  qui  eft  principalement  com- 
pofédes  parties  brutes  de  la  nourriture  &  des  récrémens 
du  corps ,  qui  ne  font  aufîî  que  des  parties  brutes  ;  au  lieu 
que  fi  l’eftomac  Sl  les  intekins  lailfent  paffer  la  nourriture 
îans  la  digérer  alfez  pour  que  les  vailfeaux  qui  doivent 
recevoir  ces  molécules  organiques,  puilfent  les  admettre, 
ou  bien ,  ce  qui  eli  encore  plus  probable,  s’il  y  a  trop 
de  relâchement  ou  de  tenfion  dans  les  parties  folides 
de  ces  vailfeaux ,  &  qu’ils  ne  foient  pas  clans  l’état  où 
il  faut  qu’ils  foient  pour  pomper  la  nourriture,  alors  elle 
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pafle  avec  les  parties  brutes,  &  on  trouve  les  molécules 
organiques  vivantes  dans  les  excrémens  ;  d’ou  l’on  peut 
conciurre  que  les  gens  qui  ibritfouvent  dévoyés  ,  doivent 
avoir  moins  de  liqueur  féminale  que  les  autres ,  8l  que 
ceux  au  contraire  dont  les  excrémens  font  moulés  &  qui 
vont  rarement  à  la  garde-robe ,  font  les  plus  vigoureux 
&  les  plus  propres  à  la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jiifqu’ici ,  j  ai  toujours  fuppofé 
que  la  femelle  fdurnilToit,  auffi-bien  que  le  mâle,  line 
liqueur  féminale,  &  que  cette  liqueur  féminale  étoit  aufli 
néeelfaire  à  l’œuvre  de  la  génération  que  celle  du  maie, 
J’ai  tâché  d’établir  (Chapitre  premier)  tout  corps 
organifé  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J’ai  prouvé  (Chap.  II  if  I II )  qm  là  nutrition  &  la 
reprodiiélion  s’opèrent  par  une  feule  &  meme  caiife,  que 
k  nutrition  fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  dans  chaque  partie  du  corps ,  &  que  k  repro* 
duélion  s’opère  par  le  fiiperdu  de  ces  memes  parties 
organiques  ralTemblées  dans  quclqu’endrôit  où  elles  font 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps.  J ’âi  expliqué 
(Ghap.^  IV )  comment  on  dort  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l’homme  Sc  des  animaux  qui  ont 
des  fexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organifés 
comme  les  mâles,  elles  doivent  aulh  .  comme  je  l’ai  établi, 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fuperflu  des  parties  orga** 
niques  foit  renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps , 
ce  fuperflu  ne  peutpasy  arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d’une  liqueur,  piiifque  c’efl;  un  extrait  de  toutes 
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les  parties  du  corps ,  <Sc  cette  liqueur  eft  ce  que  j’ai  tou¬ 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’eft  pas,  comme  le  prétend  Ariflote, 
une  matière  inféconde  par  elle- même,  &  qui  n’entre  ni 
comme  matière,  ni  comme  forme  ,  dans  l’ouvrage  de  la 
génération  ;  c’efl  au  contraire  une  matière  prolifique ,  & 
eficntiellement  prolifique  que  cellé  du  mâle ,  qui 
contient  lés  parties  caraétérifiiques  du  fèxe  féminin , 
que  la  femelle  feule  peut  produire ,  comme  celle  du 
mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  organes 
mafculins ,  &  chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qu’on  peut 
regarder  comme  comniiines  aux  deux  fexes ,  ce  qui  fait 
que  par  leil#  mélange  là  fille  peurreffenihler  à  fon  père  , 
&  le  fils  à  fa  mère.  Cette  liqueur  n’eft  pas  compofée, 
comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs,  rune  forte 
qui  doit  fervir  à  produire  des.  mâles,  &  l’autre  foible  qùi 
doit  former  les  femelles  ,  cette  fiippofition  efi  gratuite  , 
&  d’ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  efi  l’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle ,  il  y  ait  des  parties  qui  puiffenî 
produire  des  organes  que  la  femelle  n’a  pas,  c’efi-à-dlre^ 
ies  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  k 
matrice  des  animaux  qiu  portent  <&  nourrifient  leur  fœtus 
au  dedans  de  leur  corps ,  ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
fur  d’autres  parties  dans  les  anin^aiix  qui  n’ont  point  de 
Vraie  matrice  ;  ces  parties  font  les  œufs  qu’on  peut 
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regarder  comme  cfes  matrices  portatives,  &  que  1  animal 
jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  iinç 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle , 
dans  fendroit  qu’on  appelle  la  cicaîricule;  iorfqiul  ny  a 
pas  eu  de  communication  avec  le  mâle  ,  cette  goutte, de 
liqueur  prolifique  fe  rafîemble  fous  la  figure  d’une  petite 
mole,  comme  1  a  obfervé  Malpighi,  &  quand  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle  ,  contenue  dans  la  cicatricule.,  a 
été  pénétrée  par  celle  du  mâle  çlle  produit  un' fœtus  qui 
tire  là  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 
il  efi  contenu. 

Les  œufs,  au  lieu  d’être  des  parties  qui  fe  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles ,  ne  font  donc  au 
contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a  employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font. privées 
de  cet  organe  ;  au  lieu  d’être  les  parties  aélives  Sl  eflen-r 
tielies  à  la  première  fécondation  ,  les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  palfives  Sl  accidentelles  à  la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des'  liqueurs  des  deux 
fexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice,  comme  le  font 
les  fœtus  dans  quelqu’endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d’être  des  êtres  exiftans  de  tout  temps  renfermés 
à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  Sl  contenant  des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  Sl  femelles  ,  les  œufs  font 
au  contraire  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperfîu  d’une 
nourriture  plus  groffière  Sl  moins  organique  que  celle 
qui  produit  la  liqueur  féminale  &  prolifique ,  c’efi;  dans 
les  femelles  ovipares  quelque  chofe  d’équivalent ,  non 

feplement 


D  E  S  A  N  1  M  A  U  X.  289 

feulement  à  la  matrice ,  mais  même  aux  menftrues  des 
yivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  deftinées  parla 
Nature  à  remplacer  la  matrice  dans  les  animaux  qui  font 
privés  de  ce  vifcère  ,  c’efl  que  ces  femelles  produifent 
des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon 
que  la  matrice  exifle  dans  les  vivipares,  comme  partie 
appartenante  au  fexe  féminin  ,  les  poules  qui  n’ont  point 
de  matrice ,  ont  des  œufs  qui  la  remplacent,  ce  font  plu- 
fleurs  matrices  qui  fe  produifent  fucceffivement,  &  qui 
cxiftent  dans  ces  femelles  nécefîairement  &  indépendam¬ 
ment  de  i’aéle  de  la  génération  &  de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  efl  préexiftant  dans 
ces  œufs,  &  que  ces  œufs  font  contenus  à  l’infini  les  uns 
dans  les  autres ,  c’efl;  à  peu  près  comme  fi  l’on  prétendoit 
que  le  fœtus  efl;  préexifbnt  dans  la  matrice,  &  que  toutes' 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres ,  ôc 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomiftes  ont  pris  le  mot  œuf  dans  des  accep¬ 
tions  diverfes  ,  &  ont  entendu  des  chofes  differentes  par 
ce  nom.  Lorfque  Harvey  a  pris  pour  devife,  Omnia  ex 
Qvo  ,  il  entendoit  par  l’œuf  des.  vivipares ,  le  fàc  qui  ren¬ 
ferme  le  fœtus  &  toutes  fes  appendices  ,  il  croyoit  avoir 
vû  former  cet  œuf  ou  ce  fàc  fous  fes  yeux  après  la 
copulation  du  mâle  &  de  la  femelle  ;  cet  œuf  ne  venoit 
pas  de  l’ovaire  ou  du  tefliciile  de  la  femelle,  il  a  même 
foûtenu  qu’il  n’avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
Tome  IL  O  O 
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à  ce  tefticuie ,  &c.  On  voit  bien  qu’il  n  y  a  rien  ici  qui 
foit  femblable  à  ce  que  1  on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d’œuf,  fi  ce  n’efl  que  la  figure  dun  fac  peut  être 
celle  d’un  œuf,  comme  celle  d’un  œuf  peut  être  celle 
d’un  fàc.  Harvey  qui  a  difféqué  tant  de  femelles  vivipares 
n’a ,  dit-il ,  jamais  aperçu  d’altération  aux  tefticiiles ,  il  les 
regarde  même  comme  de  petites  glandes  qui  font  tout- 
à-fait  iniitiies  à  la  génération  (Voyei  Harvey ,  Exercït. 

(Ty),  tandis  que  ces  tefticules  font  des  parties  fort 
confidérables  dans  la  plufpart  des  femelles ,  &  qu’il  y  arrive 
des  changemens  éc  des  altérations  très  -  marquées ,  puif- 
qu’on  peut  voir  dans  les  vaches  croitre  le  corps  glandu¬ 
leux  depuis  la  groffeur  d’un  grain  de  millet  jiifqu’à  celle 
d’une  groffe  cerife  :  ce  qui  a  trompé  ce  grand  Anatomifle, 
c’eft,  que  ce  changement  n’efl  pas  à  beaucoup  près  fi 
marqué  dans  les  biches  &  dans  les  daines,  Conrad  Peyer 
qui  a  faét  plufieiirs  obfervations  furies  teflicules  des  daines, 
dit  :  Exigui  qu'tdem  fûm  damarum  tejficuli  ,  fed pojl  coi- 
'  lurn  fœciindum  in  alterutro  eoriim  papïlla  f  Jive  tuberculum 
jibrofum .  femper  fiiccrefcit  ;  fcrofis  miem  prœgnannbiis 
tanta  acàdit  tejllculorum  rnutatio  y  ut  mediocrem  quoque 
mtenttomm  fugere  nequeat.  (Vide ,  Conrad!  Peyeri  Mery- 
cologm ).  Cet  auteur  crok  avec  quelque  raifon  ,  que  la 
petitefî'e  des  teflieules  des  daines  &  des  biches  efl  caufe 
de  ce  que  Harvey  n’y  a  pas  remarqué  de  changemens , 
mais  il  efl  lui -même  dans  l’erreur  en  ce  qu’il  dit  que  ces 
changemens  qu’il  y  a  remarqués,  &  qui  avoient échappé 
à  Harvey,  n’arrivent  qu’après  une  copulation  féconde. 
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11  paroît  d  ailleurs  que  Harvey  s ’efc  trompé  liir  pliideurs 
jfutres  chofes  elTentielles  ;  il  afTiire  que  la  femence  du 
mâle  n’entre  pas  dans  la  matrice  delà  femelle,  &  même 
qu’elle  ne  peut  pas  y  entrer,  &  cependant  Verheyen  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  (a 
matrice  d’une  vache  dilTéquée  feize  heures  après  l’accou¬ 
plement  Verheyen ,  fup.  Anat.  Tra.  V,  cap.  y  J. 

Le  célèbre  Rtiifch  alTiire  avoir  dilTéqué  la  matrice  d’une 
femme  qui  ayant  été  furprife  en  adultère ,  fut  aflàlfmée  fur 
le  champ  ,  ôl  avoir  trouvé  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  mais  auffi  dans  les  deux  trompes ,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  fém inale  du  mâle.  fViyei  Ruifch^ 
Thef.amn.pag, po ,  Tab.  Vl^fig  i J  Vallifnieri  alfure  que 
Fallope  ÔL  d’autres  Anatomides  ont  auffi  trouvé  ,  comme 
Ruifclî ,  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plu- 
heurs  femmes.  On  ne  petit  donc  guère  douter,  après  le 
témoignage  pofitif  de  ces  grands  Anatomifles,  que  Har¬ 
vey  ne  fe  foi t  trompé  fur  ce  point  important,  fur- tout  fi 
l’on  ajoute  à  ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek, 
qui  affure  avoir  trouvé  de  la  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’un  très -grand  nombre  de  femelles  de  toute 
cfpèce,  qu’il  a  difféquées  après  raccoiiplement. 

Une  autre  erreur  dé  fait  efl  ce  que  dit  Harvey  ,  cap.  16^, 
n° y.  au fujet  d’une  fauffe-cpuche  du  fécond  mois,  dont 
la  mafïe  étoitgroffecomméun  oeuf  de  pigeon,  mais  encore 
fans  aucun  fœtus  formé,  tandis  qu’on  efl  affuré  parle  té¬ 
moignage  de  Riiifch  &  de  plufieurs  autres  Anatomifles, 
que  le  fœtus  efl  toujours  reconnoiffable ,  même  à  l’œi! 
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fimple ,  dans  le  premier  mois.  L'Hiftoire  de  T  Aca¬ 
démie  fait  mention  d’un  fœtus  de  vingt-un  jours,  & 
nous  apprend  qu’il  étoit  cependant  formé  en  entier,  &; 
qu’on  en  diftinguoit  aifément  tdutes  les  parties.  Si  l’on 
ajoûte  à  ces  autorités  celles  de  Malpighi ,  qui  a  reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatricule  immédiatement  après  que  l’œuf 
fut  fort!  du  corps  de  la  poule ,  &  avant  qu’il  eût  été  couvé, 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  6c 
n’exifle  dès  le  premier  jour  6c  immédiatement  après  la 
copulation ,  6c.  par  conféquent  on  né  doit  donner  aucune 
croyance  à  tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  des  parties 
qui  viennent  s’ajufler  les.  unes  auprès  des  autres  par 
juxta  -  pofition  ,  puifqu’aii  contraire  elles  font  toutes 
exiflantes  d’abord ,  6c  qu’elles  ne  font  que  fe  développer 
fiicceffivement. 

Graaf  a  pris  le  mot  d’œuf  dans  une  acception  toute 
différente  de  Harvey,  il  a  prétendu  que  les  teflicules des 
femmes  étoient  de  vrais  ovaires  qui  contenoient  des  œufs 
femblables'à  ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares,  mais  feulement  que. ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,  6c  qu’ils  ne  tomboient  pas  au  dehors ,  qu’ils 
ne  fe  détachoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés  , 
6c  qu’alors  ils  defcendoient  de  l’ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice ,  où  ils  groffiffoient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  croire 
l’exiflence  de  ces  prétendus  œufs,  qui  cependant  n’efl 
point  du  tout  fondée ,  car  ce  feraeux  Anatomifte  fe 
trompe ,  ï en  ce  qu’il  prend  les  véficules  de  l’ovaire  pour 
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cîes  œufs ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  infépa- 
rables  du  tefticule  de  la  femelle ,  qui  même  en  forment  {a 
fubftance,  <Sc  que  ces  mêmes  véficules  font  remplies  d’une 
efpèce  de  lymphe.  Il  fe  feroit  moins  trompé  s’il  n’eût 
regardé  ces  véficules  que  comme  de  fimples  réfervoirs , 
ÔL  la  lymphe  qu’elles  contiennent  comme  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle  ,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d’œuf  ;  2.°  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu’il  alfure 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux  eft  l’enveloppe 
de  ces  œufs  ou  de  ces  véficules ,  car  il  eft  certain  par 
les  obfervations  de  Malpighi ,  de  Vallifnieri ,  &  par  mes 
propres  expériences ,  que  ce  corps  glanduleux  n’enveloppe 
pointées  véficules,  &  n’en  contient  aucune  ;  3.°  il  fe 
trompe  encore  davantage  lorfqii’il  affure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  ne  fe  forme  jamais  qu’après  la  fé¬ 
condation,  tandis  qu’au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint 
la  puberté;  4^  il  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  globules 
qu’il  a  vus  dans  la  matrice  ,  Ôl  qui  contenoient  le  fœtus, 
étoient  ces  mêmes  véficules  ou  œufs  de  l’ovaire  qui  y 
étoient  defcendus ,  &  qui,  dit-il,  y  étoient  devenus  dix 
fois  plus  petits  qu’ils  ne  l’éloient  dans  l’ovaire  :  cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  au  moment  de  la 
fécondation ,  ou  même  avant  de  après  cet  inftant ,  n’auroit- 
elle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux ,  <&  lui  faire  recôn- 
noître  que  ce  qu’il  voyoit  dans  la  matrice,  n’étoitpas  ce 
qu’il  avoit  vû  dans  le  tefticule  !  il  fe  trompe  en  diiànt 
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que  les  corps  glanduleux  du  teflicule  ne  font  que  Ten' 
veloppe  de  l'œuf  fécond ,  &  que  le  nombre  de  ces  enve¬ 
loppes  ou  follécules  vuides  répond  toûjours  au  nombre 
des  fœtus  :  cette  alfertion  efl  tout -à -fait  contraire  à  fa 
vérité ,  car  on  trouve  toûjours  fur  les  tedicuies  de  toutes 
les  femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a  eu  de  produétions  de  fœtus, 
&  on  en  trouve  dans  celles  qui  n’ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoûtez  à  tout  cela  qu’il  n’a  jamais  vû  l’œuf  dans  fa  pré¬ 
tendue  enveloppe  ou  dans  fon  follécule ,  que  ni  lui , 
ni  Verheyen  ,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes  expé¬ 
riences  ,  n’ont  vu  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cependant 
établi  leur  fyftème. 

Malpighi  qui  a  reconnu  l’accroilTement  du  corps  glan¬ 
duleux  dans  le  teflicule  de  îaiémelle  ,  sœfl  trompé  lorf- 
qu’il  a  cru  voir  une  fois  ou  deux  l’œuf  dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux ,  puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
delà  liqueur,  &  qu’après  un  nombre  infini  d’obfervations 
on  n’y  a  jamais  trouvé  rien  de  femblable  à  un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Vallifnieri. 

Vallifnieri  qui  ne  s’efl  point  trompé  fiir  les  faits,  en  a 
tiré  une  fiiufle.conféquence,  favoir,-que  quoiqu’il  n’ait 
jamais,  ni  lui,  ni  aucun  Anatomifle  en  qui  il  eût  confiance, 
pu  trouver  l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
falloit  bien  cependant  qu’il  y  fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  refle  de  réel  dans  les  dé¬ 
couvertes  de  ces  obfervateurs ,  <Sc  fur  quoi  nous  puiflions 
compter.  Graaf  a  reconnu  le  premier  qu’il  y  avoit  des 
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altérations  aux  teflicules  des  femelles  ,  &  il  a  eu  raifbn 
d’aiïlirer  que  ces  teflicules  étoient  des  parties  effentielles 
&  néceffaires  à  la  génération.  Maijjighi  a  démontré  ce 
que  c  etoit  que  ces  altérations  aux  teflicules  des  femelles , 
à.  il  a  fait-voir  que  c’étoienî  des  corps  glanduleux^  qui^ 
croifToient  jufqifà  une  entière  maturité ,  après  quoi  ils 
s  affaiffoient ,  s’oblitéroient,  <Sc  ne  iaiffoient  qifune  très- 
légère  cicatrice.  Vallifiiieriamis  cette  découverte  dans  un 
très  -  grand  jour ,  il  a  fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
troiivoient  fur  les  teflicules  de  toutes  les  femelles,  qu’ils 
prenoient  un  accroiffement  confidérable  dans  la  fàifon 
de  leurs  amours  ,  qu’ils  s’augmentoient  êi  croiiïbient  aux 
dépens  des  véficules  lymphatiques  du  teflicule,  &  qiuls 
CQntenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  au  vrai 
tout  ce  qu’on  a  trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires 
des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit-  on  conclurre  ;  deux 
chofes  qui  me  paroifTent  évidentes ,  l’une  qu’il  n’exifle 
point  d’œuf  dans  les  teflicules  des  femelles ,  puifqu’on 
n’a  pû  y  en  trouver  ;  l’autre  qu’il  exifle  de  la  liqueur,  & 
dans  les  vériciiles  du  teflicule ,  &  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux ,  puifqu’on  y  en  a  toujours  trouvé ,  &  nous 
avons  démontré  par  les  expériences  précédentes ,  qite 
cette  dernière  liqueur  efl  la  vraie  femence  de  la  femelle, 
puifqu’elle  contient,  comme  celle  du  mâle,  des  animaux 
fpermatiques ,  ou  pluflôtdes  parties  organiques  en  mou¬ 
vement. 

Nous  fommes  donc  affurés  maintenant  que  les  femelles 
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ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur  féminale.  Nous  ne 
pouvons  guère  douter,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  féminale  en  générar  ne  foit  le  fuperfîu 
de  la  nourriture  organique,  qui  efl  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  tefticules  &  les  véficules  fémi- 
nales  des  mâles,  &  dans  les  tefticules  Sl  la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles  :  cette  liqueur  qui  fort  par 
le  mamelon  des  corps  glanduleux,  arrofe  continuellement 
les  cornes  delà  matrice  de  la  femelle,  &  peut  aifémenty 
pénétrer  ,  foit  par  la  fuélion  du  tiffii  même  de  ces  corner 
qui ,  quoique  membraneux ,  ne  laiffe  pas  d’être  IjDongieux, 
foit  parla  petite  ouverture  qui  eft  à  l’extrémité  Supérieure 
des  cornes ,  &  il  n’y  a  aucune  difficultés  concevoir  com¬ 
ment  cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice  :  au  lieu  que 
dans  la  fuppofition  que  les  véficules  de  l’ovaire  étoient 
des  œufs  qui  fe  détachoient  de  l’ovaire,  on  n’a  jamais 
pû  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étoient 
dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des  cornes  de 
la  matrice  n’étoit  large ,  pouvoient  y  entrer ,  Sl  on  a  vû 
que  Graaf ,  auteur  de  ce  fyftème  des  œufs ,  étoit  obligé 
de  fuppofer,  ou  pluftôt  d’avouer ,  que  quand  ils  étoient 
defeendus  dans  la  matrice  ,  ils  étoient  devenus  dix  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  le  font  dans  l’ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu’elles  font 
excitées ,  &  qui  fort,  félon  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  Sl  autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urètre,  pôurroitbien  être  une  portion  furabondante 
de  la  liqueur  féminale  qui  difiille  continuellement  des 
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corps  glanduleux  du  tefticule  fur  les  trompes  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  qui  peut  y  entrer  diredlement  toutes  les  fois  que 
le  pavillon  fe  relève  de  s’approche  du  tefhcule ,  mais  peut- 
être  auffi  cette  liqueur  eft-  elle  une  fécrétion  d’un  autre 
genre  &  tout-à-fait  inutile  à  la  génération  !  Il  auroit  fallu , 
pour  décider  cette  queftion  ,  faire  des  obfervations  au 
microfeope  fur  cette  liqueur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permifes ,  même  aux  Philofophés  :  tout  ce  que 
je  puis  dire ,  c’eft  que  je  fuis  fort  porté  à  croire  qu’on  y 
trouveroit  les  mêmes  corps  en  mouvement ,  les  mêmes 
animaux  fpermatiqiies,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux;  &  je  puis  citer  à  ce  fujet  un  Doéleur 
Italien ,  qui  s’efl  permis  de  faire  avec  attention  cette  efpèce 
d’obfervation,  queVallifnieri  rapporte  en  ces  termes  (  tome 
II ,  p.  136,  col.  I  )  A^giupie  il  lodatojîg.  Bono  d' avergli  anco 
yeduti  ( anirnali  fpermatidj  inquefta  linfa  o  fièro  ,  diro  cofi  vo- 
luttuofo ,  che nel tempo deld  amorofa itiffa  fcappadalle femine 
lïhidinofe ,  fenia  che  fi potefie  fofpettare  che  fofiero  di  que  del 
mafichiOf  &c.  Si  le  fait  efl  vrai ,  comme  je  n’en  doute  pas , 
il  eft  certain  que  cette  liqueur  que  les  femmes  répandent  , 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps 
glanduleux  de  leurs  teflicules ,  &  que  par  conféqiient  c’eft 
de  la  liqueur  vraiment  féminale  ;  &  quoique  les  Anato- 
miftes  n’aient  pas  découvert  de  communication  entre  les 
lacunes  de  Graaf  &  les  tefticiiles,  cela  n’empêche  pas  que 
la  liqueur  féminale  des  teflicules  étant  une  fois  dans  la  ma¬ 
trice  ,  où  elle  peut  entrer,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus ,  elle 
nepuiffe  en  fortirpar  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
Tome  IL  Pp 
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en  environnent  le  col,  <&:  que  par  la  feule  adion  du  tilTü 
Ipongieux  de  toutes  ces  parties  >  elle  ne  puifle  parvenir 
auiïi  aux  lacunes  qui  font  autour  de  forifice  extérieur  de 
l’urètre,  fur- tout  f  le  mouvement  de  cette  liqueur  eft 
aidé  par  les  ébranlemens  de  la  teufion  que  l’acle  de  la 
génération  occafione  dans  toutes  ces  parties. 

De-là  on  doit  conciurre  que  les  femmes  qui  ont  beau¬ 
coup  de  tempérament ,  font  peu  fécondes ,  fur-tout  fi  elles 
font  un  ulàge  immodéré  des  hommes ,  parce  qu’elles  ré¬ 
pandent  au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  doit  relier  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus.  Auffi  voyons-nous 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d’enfans,  ou  du 
moins  quelles  en  font  bien  plus  rarement  que  les  autres; 
de  dans  les  pays  chauds ,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids ,  elles  font  auffi 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  occafion 
de  parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

Il  ell  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  féminale ,  foit  du 
mâle ,  foit  de  la  femelle ,  ne  doit  être  féconde  que  quand 
•elle  contient  des  corps  en  mouvement;  cependant  c’efl 
encore  une  quellion  ,  &  je  ferois  alîèz  porté  à  croire 
que  comme  ces  corps  font  fujets  à  des  changemens  de 
forme  &  de  mouvement ,  que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  lè  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonllances ,  qu’ils  fe  développent ,  qu’ils  fe  décom- 
pofent,  ou  qu’ils  fe  compofent  fuivant  les  différens  rap¬ 
ports  qu’ils  ont  entr’eux ,  il  y  a  une  infinité  de  différens  états 
de  cette  liqueur,  &  que  l’état  où  elle  eff  lorfqu’on  y  voit 
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ces  parties  organiques  en  mouvement,  n'eft  peut-être 
pas  abfolurnent  néceffaire  pour  que  la  génération  puifle 
s’opérer.  Lemiême  Doéleur  Italien  que  nous  avons  cité, 
dit  qu’ayant  obfervé  piufieurs  années  de  fiiiîe  fà  liqueur 
féminale ,  il  n’y  avoit  jamais  vû  d’animaux  fpermatiques 
pendant  toute  là  jeun elTe,  que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit  féconde ,  pnifqu’il  étoit  de¬ 
venu  pendant  ce  temps  le  père  de  plufieurs  enfans ,  & 
qu’il  n’avoit  commencé  à  voir  des  animaux  fj^ermatiques 
dans  cette  liqueur,  que  quand  il  eût  atteint  le  moyen  âge , 
l’âge  auquel  on  eft  obligé  de  prendre  des  lunettes,  qu’il 
avoit  eu  des  enfans  dans  ce  dernier  temps  aulTi  -  bien  que 
dans  le  premier  ;  &;  il  ajoûte  qu’ayant  comparé  les  animaux 
fpermatiques  de  fà  liqueur  féminale  avec  ceux  de  quelques 
autres,  il  avoit  toujours  trouvé  lès  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  II  femble  que  cette  obfervation  pourroit 
faire  croire  que  la  liqueur  féminale  peut  être  féconde, 
quoiqu’elle  ne  foît  pas  aéluellement  dans  l’état  où  il  faut 
qu’elle  foit  pour  qu’on  y  trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement;  peut-être  ces  parties  ne  prennent-elles  du 
mouvement  dans  ce  cas,  que  <juand  la  liqueur  efl  dans  ie 
corps  de  la  femelle  ;  peut-être  le  mouvement  qui  y  exifte, 
efl-il  infénfible,  parce  que  les  molécules  organiques  font 
trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organifés  qui  fe  meuvent , 
ces  animaux  fpermatiques ,  comme  le  premier  affémblage 
de  CCS  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps  ;  îorfqu’il  s’en  rafTemble  nne  affez 
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grande  quantité,  eües  forment  un  corps  qui  fe  meut  & 
qu’on  peut  apercevoir  au  microfcope  ;  mais  fi  elles  ne  fe 
raffemblent  qu’en  petite  quantité,  le  corps  qu’elles  for¬ 
meront,  fera  trop  petit  pour  être  aperçu,  de  dans  ce  caS 
on  ne  pourra  rien  diftinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur 
féminale  :  c’eft  aulfi  ce  que  j’ai  remarqué  très-fouvent, 
il  y  a  des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé^ 
Si  il  faudroit  une  très -longue  fuite  d’obfervations  pour 
déterminer  quelles  peuvent  être  les  caufes  de  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  étatsde  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  affiirer ,  pour  l’avoir  éprouvé  foiivent, 
c’eft  qu’en  mettant  infufer  avec  de  l’eau ,  les  liqueurs 
féminales  des  animaux  dans  de  petites  bouteilles  bien 
bouchées  ,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
de  fouvent  pluflôt,  dans  la  liqueur  de  ces  infufions ,  une 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement;  les  liqueurs 
féminales  dans  lefquelles  il  n’y  a  aucun  mouvement, 
aucune  partie  organique  mouvante  au  fortir  du  corps  de 
l’animal,  en  produifent  tout  autant  que  celles  où  il  y  en  a 
une  grande  quantité;  le  fâng  j  le  chyle,  la  chair,  &  même 
i’urine  contiennent  auffi  des  parties  organiques  qui  fe 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  d’in- 
fufion  dans  de  l’eau  pure;  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines,  le  neélareum ,  le  miel,  de  même  les 
bois,  les  écorces  &  les  autres  parties  des  plantes  en  pro¬ 
duifent  auffi  de  la  même  façon  :  on  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’exiftence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales. 
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Dans  les  liqueurs  féminales ,  il  paroît  que  ces  parties  or¬ 
ganiques  vivantes  font  toutes  en  a6lion ,  il  femble  qu'elles 
cherchent  à  fe  développer ,  puifqu'on  les  voit  fortir  des 
filamens,  &  qu’elles  fe  forment  aux  yeux  même  de  l’ob- 
fervateur  ;  au  refte ,  ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales 
ne  font  cependant  pas  doués  d’une  force  qui  leur  foit  par¬ 
ticulière  ,  car  ceux  que  l’on  voit  dans  toutes  les  autres  fub- 
fiances  animales  ou  végétales ,  décompofées  à  un  certain 
point,  font  doués  de  la  même  force;  ils  agiffent  &  fe 
meuvent  à  peu  près  de  la  même  façon ,  &  pendant  un  temps 
alfez  confidérable  ;  ils  changent  de  forme  fucceffivement 
pendant  plu  fleurs  heures,  Sl  même  pendant  plufieurs  jours. 
Si  l’on  vouloit  abfolument  que  ces  corps  fuffent  des  ani¬ 
maux  ,  il  faudroit  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  û 
imparfaits  qu’on  ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d’animal ,  ou  bien  comme  des  corps 
fimplement  compofés  des  parties  les  plus  effentielles  à  un 
animal;  cardes  machines  naturelles ,  des  pompes  telles  que 
font  celles  qu’on  trouve  en  fi  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar ,  qui  d’elles-mêmes  fe  mettent  en  aéïion  dans 
un  certain  temps ,  &  qui  ne  finiffent  d’agir  &  de  fe  mouvoir 
qu’au  bout  d’un  autre  temps ,  Sc  après  avoir  jeté  toute  leur 
fiibftance ,  ne  font  certainement  pas  des  animaux ,  quoique 
ce  foient  des  êtres  organifés,  agifïàns  &,  pour  ainfi  dire, 
vivans,  mais  leur  organifation  eft  plus  fimple  que  celle 
d’un  animal  ;  &  fi  ces  machines  naturelles ,  au  lieu  de  n’agir 
que  pendant  trente  fécondés  ou  pendant  une  minute  tout 
au  plus ,  agilfoient  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long, 
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par  exemple ,  pendant  un  mois  ou  ua  an ,  je  ne  fais  fi  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d’animaux, 
quoiqu’elles  ne  paruflent  pas  avoir  d’autre  mouvement  que 
celui  d’une  pompe  qui  agit  par  elle  -  même ,  &  que  leur 
organifàtion  fût  auffi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle;  car  combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux 
dans  lefquels  nous  ne  diftingiions  aucun  mouvement 
produit  par  la  volonté  !  6c  n’en  connoifibns  -  nous  pas 
d’autres  dont  l’organifation  nous  paroit  fi  fimple  que  tout 
leur  corps  eft  tranlparent  comme  du  cryftal ,  fans  aucun 
membre  6c  prefque  fans  aucune  organifàtion  apparente! 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  produélions 
de  la  Nature  fe  fuit  uniformément  6c  fe  fait  par  degrés  & 
par  nuances ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu’il 
exifie  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux  ,  ni 
végétaux ,  ni  minéraux  ;  ces  êtres  intermédiaires  auront 
éux-mêmes  des  nuances  dans  les  efpèces  qui  les  confti- 
tuent ,  6c  des  degrés  différens  de  perfeélion  6c  d’imper- 
feétion  dans  leur  organifation  ;  les  machines  de  la  laite  du 
calmar  font  peut-être  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
lés  autres  animaux  fpermatiques,  peut-être  auffi  le  font- 
elles  moins,  les  œufs  le  font  peut-être  encore  moins  que 
les  uns  Sl  les  autres  ;  mais  nous  n’avons  fur  cela  pas  même 
de  quoi  fonder  des  conjeélures  raifonnables. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  tous  les  animaux  & 
fous  les  végétaux  ,  6c  toutes  les  parties  des  animaux  6c 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga¬ 
niques  vivantes  qu’on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde ,  comme  nous  i  avons  fait  par  les  expériences  pré¬ 
cédentes;  ces  molécules  organiques  prennent  fucce/Tive- 
ment  des  formes  différentes  &  des  degrés  différens  de 
mouvement  ôi  daélivité,  fuivant  les  différentes  circonf- 
tances  :  elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
ies  liqueufs  féminales  des  deux  fexes  &  dans  les  germes 
des  plantes  ,  que  dans  les  autres  parties  de  lanimal  ou  du 
végétal  ;  elles  y-  font  au  moins  plus  apparentes  &  plus 
-développées  ,  ou,  fi  Ton  veut ,  elles  y  font  accumulées 
fous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement,  fl  exifle 
donc  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux  une  fubflance 
vivante  qui  leur  eft  commune ,  c  eft  cette  fubflance  vivante 
&  organique  qui  efl  la  matière  nécefîàire  à  la  nutrition; 
1  animai  fe  nourrit  de  l’animal  ou  du  végétal ,  comme  le 
végétal  peut  auffi  fe  nourrir  de  l’animal  ou  du  végétal 
décompofé  :  cette  fubflance  nutritive  commune  à  f  un  <Sc 
à  l’autre ,  efl  toujours  vivante ,  toûjours  aélive ,  elle  pro¬ 
duit  l’animal  ou  le  végétal ,  lorfqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur ,  une  matrice  convenable  ôl  analogue  à  l’un  é: 
à  l’autre,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  les  premiers 
chapitres;  mais  lorfque  cette  fubflance  aélivé  fè  trouve 
raiïemblée  en  grande  abondance  dans  des  endroits  oü 
elle  peut  s’unir,  elle  forme  dans  le  corps  animal  d’autres 
animaux  tels  que  le  ténia,  les  afcarides ,  les  vers  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  veines,  dans  les  finus  du  cer¬ 
veau,  dans  le  foie,  &c.  Ces  efpèces  d’animaux  ne  doivent 
pas  leur  exiflence  à  d’autres  animaux  de  même  efpèce 
qu’eux ,  leur  génération  ne  fo  fait  pas  comme  celle  des 
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autres  animaux;  on  peut  donc  croire  qu'ils  font  produits 
par  cette  matière  organique  lorfqu'elle  eft  extravafée, 
ou  lorfquelle  n’efl  pas  pompée  par  les  vaifTeaux  qui 
fervent  à  la  nutrition  du  corps  de  1  animal  ;  il  eft  afTez 
probable  qu  alors  cette  fubftance  produdive,  qui  eft 
toujours  adive,  di  qui  tend  à  s'organifer ,  produit  des 
vers  Sc  de  petits  corps  organifés  de  différente  efpèce, 
fuivant  les  différens  lieux  ,  les  différentes  matrices  où 
elle  fe  trouve  raffemblée  ;  nous  aurons  dans  la  fuite  occa- 
fion  d'examiner  plus  en  détail  ,  la  nature  de  ces  vers  &  de 
plufieurs  autres  animaux  qui  fe  forment  de  la  même  façon , 
de  de  faire  voir  que  leur  produdion  efl  très-différente  de 
ce  que  l'on  a  penfé  jufqu'ici. 

Lorfque  cette  matière  organique ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  femence  univerfelle ,  eft  raffemblée  en  affez 
grande  quantité,  comme  elle  l’efl  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  Sc  dans  la  partie  mucilagineufe  de  l'infufion  des 
plantes,  fon  premier  effet  efî:  de  végéter  ou  pluflôt  de 
produire  des  êtres  végétans  ;  ces  ef])èces  de  zoophites  fe 
gonflent,  fe  bourfoufflent ,  s'étendent,  fe  ramifient,  ôc 
produifent  enfuite  des  globules ,  des  ovales  &  d’autres 
petits  corps  de  différente  figure,  qui  ont  tous  une  efpèce 
de  vie  animale,  un  mouvement progrefîîf,  fouvent  très- 
rapide,  d'autres  fois  plus  lent;  ces  globules  eux- mêmes 
fe  décompofent,  changent  de. figure,  &  deviennent  plus 
petits ,  Sl  à  mefiire  qu'ils  diminuent  de  groffeur ,  la  rapi¬ 
dité  de  leur  mouvement  augmente;  lorfque  le  mouve¬ 
ment  de  ces  petits  corps  efl  fort  rapide ,  &  qu'ils  font 
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eux- mêmes  en  très-grand  nombre  dans  la  liqueur,  elle 
s'échauffe  à  un  point  même  très-iën/ible ,  ce  qui  m'a  fait 
penfer  que  le  mouvement  &  l'aélion  de  ces  parties  orga¬ 
niques  des  végétaux  <Sc  des  animaux ,  pourroient  bien  être 
la  caufe  de  ce  que  l'on  appelle  fermentation. 

J'ai  cru  qu'on  pouvoit  préfumer  auffi  que  le  venin  de 
la  vipère  &  les  autres  poilbns  aélifs ,  même  celui  de  la 
morfiire  d'un  animal  enragé,  pourroient  bien  être  cette 
matière aétive  trop  exaltée,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  te 
temps  de  faire  les  expériences  que  j'ai  projetées  fur  ce 
fujet,  auffi -bien  que  furies  drogues  qu'on  emploie  dans 
la  médecine  ;  tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd'hui ,  c'efl 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  aélives  four¬ 
millent  de  corps  en  mouvement ,  &  que  ces  corps  s'y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fubftances. 

Prefqiie  tous  tes  animaux  microfcopiques  font  de  ta 
même  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales ,  &  dans  les  infufions  des  végé¬ 
taux  de  de  la  chair  des  animaux  ;  les  anguilles  de  la  farine, 
celles  du  hled  ergoté ,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l'eau 
qui  a  féjourné  fur  des  gouttières  de  plomb,  &c.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  ,  de  qui  ont 
une  origine  femblable;  mais  nous  réfervons  pour  l'hiftoire 
particulière  des  animaux  microfcopiques  les  preuves  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 
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CHAPITRE  I  X.  ^ 

Variétés  dans  la  génération  des  animaux. 

La  matière  qui  fert  à  la  nutrition  <Sc  à  la  reproduèlion 
des  animaux  &  des  végétaux ,  efi:  donc  la  meme  ;  c’eft 
une  fubftance  productive  &  univerfelle  compofée  de  mo- 
iéctiles  organiques  ,  toûjoiirs  exiftantes ,  toujours  aétives, 
dont  là  réunion  produit  les  corps  organifés.  LaNature  tra¬ 
vaille  donc  toûjours  fur  le  même  fonds ,  Sl  ce  fonds  efl  iné- 
puiiàblé;  mais  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  le  mettre 
en  valeur ,  font  différens  les  uns  des  autres ,  de  les  différences 
ou  les  convenances  générales  méritent  que  nousy  faffpns 
attention,  d’autant  plus  que  c’eft  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  raifons  des  exceptions  de  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  én  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits;  lâ  baleine,  l’éléphant,  le 
rhinocéros,  lé  chameau,  le  boeuf,  le  cheval,  l’homme, 
ëLC.  ne  prôdiîifent  qü’un  fœtus,  de  très-rarement  deux ,  tan¬ 
dis  que  lès  petits  animaux ,  comme  les  rats  ^  les  harengs , 
les  infèélès ,  prodüifent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
différénee  ne  vièndroit-elie  pas  dé  ce  qu’il  faut  beaucoup 
plus  dé  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit  ,  &  que,  proportion  gardée >  il 
y  a  dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri¬ 
ture  fiiperflue  qui  piiiffe  devenir  femence,  qu’il  n’y  en  a 
dans  les  petits  animaux  î  il  eft  certain  que  les  petits  animaux 
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mangent  plus  à  proportion  que  les  grands ,  mais  il  femble 
au/Ti  que  la  multiplication  prodigieufe  des  plus  petits  ani¬ 
maux  ,  comme  des  abeilles ,  des  mouches  6l  des  autres 
infectes,  pourroit  être  attribuée  à  ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d’organes  très-fins  6c  de  membres  très-déliés , 
ils  fontplus-en  état  qiie.les  autres  de  choifir  ce  qu’il  y  a  de 
plus  fubfiantiel  ôl  de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fiibftance  la  plus  pure  des 
fleurs ,  reçoit  certainement  par  cette  nourriture  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques,  proportion  gardée,  qu’un 
xheval  ne  peut  .en  recevoir  par  les  parties  groflières  des 
végétaux,  le  foin  6c  la  paille,  qui  lui  fervent  d’aliment , 
aiifli  le  cheval  ne  produit -il  qu’un  fœtus,  tandis  que 
l’abeille  en  produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  général  plus  petits ,  que 
les  vivipares ,  ils  produifent  aufli. beaucoup  plus  :  le  féjour 
que  les  fœtus  font  dans  la  matrice  des  vivipares ,  s’oppolè 
encore  à  lamutiplicatipn  ;  tandis  que  ce  vifi:ère  eft  rempli 
6c  qu’il  travaille  à  la  nutrition  du  fœtus  »  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  nouvelle  génération ,  au  lieu  que  les  ovipares;  qui 
produifent  en  même  temps  les  matrices  6c  les  fœtus,  6c 
qui  les  laiflent  tomber  au  dehors ,  font  prefque  toujours 
en  état  de  produire,  6c  l’on  lait  qu’en  empêchant mne 
poule  de  couver  6c  en  la  nourriflàntlargement,  on  aug¬ 
mente  C'Onfidérablement  le  produit  de  là  ponte  ;  fi  les 
poules  ceffent  de  pondre lorfqu’elles  couvent,  c’eft  parce 
qu’elles  ont  cefle  de  manger,  6c  que  la. crainte  où. elles 
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paroifTent  être  de  laiffer  refroidir  ieurs  œufs,  fait  qu’elles 
ne  les  quittent  qu’une  fois  par  jour,  &  pour  un  très-petit 
temps ,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture, 

,  qui  peut-être  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  ce  qu’elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroifle- 
ment,  &  même  leur  accroilTement  tout  entier,  avant  que 
d’être  en  état  d’engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup,  engendrent  avant  même  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié ,  ou  même  le  quart  de  fon  accroif- 
fement.  L’homme,  le  cheval,  le  bœuf,  l’âne,  le  bouc, 
le  bélier,  ne  font  capables  d’engendrer  que  quand,  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroilTement;  il  en  eft 
de  même  dés  pigeons  &  des  autres  oifeaux  qui  ne  pro- 
duifent  qu’un  petit  nombre  d’œufs,  maft  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  &  les 
poules ,  les  poilTons,  <&c.  engendrent  bien  plus  tôt;  un 
coq  eft  capable  d’engendrer  à  Tage  de  trois  mois ,  &  il 
n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  Ton  accroilTement;  un 
poiflbn  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres, 
engendre  dès  la  première  ou  fécondé  année ,  &  cependant 
il  ne  pèfe  peut-être  pas  alors  une  demi-livre.  Mais  il  y 
auroit  des  obfervations  particulières  à  faire  ftu^d’accroilTe- 
rrient  &  la  durée  de  la  vie  des  poilTons' ;  on  peut  recon- 
noitre  à  peu -près  leur  âge,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  microfcope  les  couches  annuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  écailles,  mais  on  ignore  jufqu’où  il  peut 
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s’étendre  ;  j’ai  vû  des  carpes  chez  M.  ie  Comte  de  Mau- 
repas,  dans  les  foffés  de  fon  château  de  Pontchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  &  elles 
m’ont  paru  auffi  agiles  &  auffi  vives  que  des  carpes  ordi¬ 
naires.  Je  ne  dirai  pas  avec  Leeuwenhoek  que  les  poi0bns 
font  immortels ,  ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de 
vieillefTe  ;  tout ,  ce  me  femble ,  doit  périr  avec  le  temps , 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine, une  naiflance ,  un  commence¬ 
ment,  doit  arriver  à  un  but,  à  une  mort ,  à  une  fin  ;  mais  il  efi; 
vrai  que  les  poifibns  vivant  dans  un  élément  uniforme ,  Sl 
étant  à  l’abri  des  grandes  viciffitudes  &  de  toutes  les  injures 
de  l’air,  doivent  fe  conferver  plus  long- temps  dans  le 
même  état  que  les  autres  animaux  ;  &  fi  ces  vicifîitudes 
de  l’air  font,  comme  le  prétpd  un  grand  Pbilofopbe 
les  principales  caiifes  de  la  defiruétion  des  êtres  vivans , 
il  efi  certain  que  les  poiffons  étant  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  y  font  le  moins  expofés,  ils  doivent  durer  beau¬ 
coup  plus  long-temps  que  les  autres  ;  mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie,  c’efi; 
que  leurs  os  font  d’une  fubftance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  Ôl  qu’ils  ne  fe  durcilfent  pas,  &  ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  l’âge  ;  les  arêtes  des 
poifibns  s’alongent,  grolfififent  <&  prennent  de  l’accroif- 
fement  làns  prendre  plus  de  folidité ,  du  moins  fenfible- 
ment,  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  auffi -bien 
que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leur  corps,  prennent 
toûjours  plus  de  dureté  &  de  folidité  ;  &  enfin  lorfqu ‘elles 
*  Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  Ibn  Tndté  de  la  vie  &  de  la  moru 
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font  abfolument  remplies  ôl  obftruées ,  ie  mouvement 
ceiïe  &  la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes  au  contraire  cette 
augmentation  de  folidité,  cette  réplétion ,  cette  obflriic- 
tion  qui  eft  la  ckufe  de  la  mort  naturelle ,  ne  fe  trouve  pas, 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
&  plus  infenfibles,  &  il  faut  peut-  être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poiffons  arrivent  à  la  vieilleffe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  &  qui  font  couverts  de 
poil,  fontvivipares  ;  tous  ceux  qui  font  couverts  d’écailles, 
font  ovipares  ;  les  vivipares  font,  comme  nous  l’avons  dit, 
moins  féconds  que  les  ovipares  ;  ne  ppurroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares,  il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubftance  par  la  tranfpiration, 
que  le  tiffu  ferré  des  écailles  la  retient ,  au  lieuque  dans  les 
animaux  couverts  de  poil ,  cette  tranfpiration  ell  plus  libre 
&  plus  abondante  !  <&.  n’eïl-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  être  emportée  par  la 
tranfpiration,  que  ces  animaux  miiltiplient  davantage,  & 
qu’ils  peuvent  aiiffi  fe  paffer  plus  long-temps  d’alimens  que 
les  autres  î  Tous  les  oifeaux  &  tous  les  infeébes  qui  volent, 
font  ovipares ,  à  l’exception  de  quelques  efpèces  de  mou¬ 
ches  *  qui  produifent  d’autres  petites  mouches  vivantes; 
ces  mouches  n’ont  point  d’ailes  au  moment  de  leur  naif- 
fance,  on  voit  ces  ailespouffer  &  grandirpeu  àpeu,  à  mefure 
que  la  mouche  groflit,  &  elle  ne  commence  à  s’en  fervir, 
que  quand  elle  a  prisdbn  accroiffement  ;  les  poiffons  cou¬ 
verts  d’écailles  font  auffi  tous  ovipares  ;  des  reptiles  qui 

Voyez  Lecuwenhoek ,  tomeTV,  pages  p  /  éP p  2. 
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n’ont  point  de  pieds ,  comme  les  couleuvres  &  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  ferpens ,  fontaufîi  ovipares  ;  ils  changent 
de  peau ,  à.  cette  peau  eft  compofée  de  petites  écailles.  La 
vipère  çie  ^it  qu’une  légère  exception  à  la  règle  générale , 
car  elle  n’efî:  pas  vraiment  vivipare  ;  elle  produit  d’abord 
des  œufs ,  <Sc  les  petits  fortent  de  ces  œufs ,  mais  il  eft  vrai 
que  tout  cela  s'opère  dans  le  corps  de  la  mère,  &  qu’au 
lieu  de  jeter  fes  œufs  au  dehors ,  comme  les  autres  animaux 
ovipares ,  elle  les  garde  &  les  fait  éclorre  en  dedans  :  les 
:felamandres  dans  lefquelles  on  trouve  des  œufs ,  ôl  en 
même  temps  des  petits  déjà  formés,  comme  l’a  obfervé 
M.  de  Maupertuis  * ,  feront  une  exception  de  la  même 
efjièce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent  par  la 
copulation  ;  cependant  parmi  les  animaux  qui  ont  des  fexes , 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ;  il  femble  que  la  pliifpart  des  oifeaux  ne  fàffent 
que  comprimer  fortement  la  femelle,  comme  le  coq,  dont 
la  verge  quoique  double ,  eft  fort  courte ,  les  moineaux , 
les  pigeons ,  &c.  d’autres  à  la  vérité,  comme  l’autruche , 
le  canard,  l’oie,  &c.  ont  un  membre  d’une  groffeur 
confidérabie ,  &  i’intromiftion  n’eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces  :  les  poiffonS  mâles  s’approchent  de  la  femelle 
dans  le  temps  du  frai  ;  il  femble  même  qu’ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre ,  car  le  mâle  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle;  mais 
avec  cela  il  n’y  a  aucune  copulation ,  le  membre  néceftàire 

*  Mémoirts  de  i’Acad.  année  lyxy ,  page  ^2. 
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à  cet  ade  iT exifte  pas,  <&.  iorfqiie  les  poiiïbns  mâles 
s’approchent  de  fi  près  de  ia  femelle ,  ce  n’efl  que  pour 
répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs 
que  la  femelle  laiffe  couler  alors  ;  il  fembleque  ce  foient 
les  œufs  qui  les  attirent  pluftôt  que  ia  femelle,  carfi  elle 
ceffe  de  jeter  des  œufs ,  le  mâle  l’abandonne  &  fuit  avec 
ardeur  les  œufs  que  le  courant  emporte,  ou 'que  le  vent 
difperfe  ;  on  le  voit  pafTer  &  repaffer  cent  fois  dans  tous  les 
endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n’efl:  fûrement  pas  pour 
l’amour  de  la  mère  qu’il  fe  donne  tous  ces  moiivemens, 
il  n’efl  pas  à  préfumer  qu’il  la  connoifFe  toûjours  ,  car  on 
le  voit  répandre  faliqiieurfur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre, 
&  fouvent  avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  &  des  parties 
propres  à  la.  copulation ,  d’autres  qui  ont  atiffi  des  Texes 
qui  manquent  des  parties:  nécefiàires  à  la  copulation  ; 
d’autres,  comme  les  limaçons,  ont  des  parties  propres 
à  la  copulation,  &  ont  en  même  temps  les  deux  fexes; 
d’autres  ,  comme  les  pucerons  ,  n’ontpoint  de  fexe ,  font 
également  pères  ou  mères ,  Sc  engendrent, d’eux-mêmes 
Sc  fans  copulation  ,  quoiqu’ils  s’accouplent  auffi  quand  il 
leur  plaît ,  fans  qu’on  puifTe  fàvoir  trop  pourquoi ,  oU ,  pour 
mieux  dire ,  fans  qu’on  puiffe  fàvoir  fi  cet  accouplement 
efl  une  conjonélion  de  fexes ,  puifqu’ils  eh  paroiffent  tous 
également  privés  ou  également  pourvus  ;  à  moins  qu’on 
ne  veuille  fiippofer  que  la  Nature  a  voulu  renfermer  dans 
l’individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  pour  la  géné¬ 
ration  que  dans  aucune  autre œfpèce  d’animal.,  éè; qu’elle 
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lui  aura  accordé  non  feulement  la  puifTance  de  fe  repro¬ 
duire  tout  feul ,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  aufli 
fe  multiplier  par  la  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s’opère  dans 
les  différentes  efpèces  d’animaux ,  il  paroît  que  la  Nature 
la  prépare  par  une  nouvelle  produélion  dans  le  corps  de 
l’animal  ;  foit  que  cette  produélion  fe  manifefle  au  dehors, 
foit  qu’elle  refie  cachée  dans  J’intérieur ,  elle  précède 
toûjours  la  génération ,  carfi  l’on  examine  les  ovaires  des 
ovipares  ôl  les  teflicules  des  femelles  vivipares,  on  recon- 
noitra  qu’avant  l’imprégnation  des  unes  Sl  la  fécondation 
des  autres,  il  arrive  un  changement  confidérable  à  ces 
parties ,  &  qu’il  fe  forme  des.  produélions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux ,  lorfqu’ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  œufs ,  qui  d’abord 
font  attachés  à  l’ovaire ,  qui  peu  à  peu  groffiffent  &  s’en 
détachent  pour  fe  revêtir  enfùite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc,  de  leurs  membranes  &  de  la  coquille. 
Cette  produélion  efl  une  marque  non  équivoque  de  la 
fécondité  de  la  femelle ,  marque  qui  la  précède  toûjours , 
&  fans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée.  De 
même  dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  fur  les  teflicules 
un  ou  plufieurs  corps  glanduleux  qui  croiffent  peu  à  peu 
au  deffous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  tefliculé  ;  ces 
corps  glanduleux  groffiffent,  s’élèvent,  percent,  oupluflôt 
pouffent  &  foûlèvent  la  membrane  qui  leur  efl  commune 
avec  leteflicule  ;  ils  fortent  à  l’extérieur ,  &  lorfqu’ils  font 
entièrement  formés  6c  que  leur  maturité  efl  parfaite ,  il  fe 
Tome  JL  R  r 
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fait  à  leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou  plufieurs 
petites  ouvertures  par  où  ils  laiiïent  échapper  la  liqueur 
féminale,  qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  :  ces  corps 
glanduleux  font,  comme  l’on  voit,  une  nouvelle  pro- 
duélion  qui  précède  la  génération  ,  de  dans  laquelle  il  n  y 
en  auroit  aucune.  -  " 

Dans  les  mâles  il  y  a  aufîi  une  efpèce  de  produélion  nou¬ 
velle  qui  précède  toujours  la  génération  ;  car  dans  les  mâles 
des  ovipares ,  il  fe  forme  peu  à  peu  une  grande  quantité 
de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  très  -  confidérahle ,  de 
quelquefois  le  réfervoir  même  fe  forme  tous  les  ans;  dans 
ies  poiffons  ,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans, 
comme  dans  le  calmar,  ou  biep  d*une  membrane  sèche  & 
ridée  qu  elle  étoit  auparavant,  elle  devient  une  membrane 
^paiffe  &  qui  contient  une  liqueur  abondante  ;  dans  les 
oifeaux ,  les  tedicules  fe  gonflent  extraordinairement  dans 
le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours  ,  en  forte  que 
leur  groflèur  devient,  pour  ainfl  dire,  monflruetife  fron 
la  compare  à  celle  qu’ils  ont  ordinairement;  dans  les  mâles 
des  vivipares  ,  les  teflicules  fe  gonflent  atifli  aflez  confidé- 
rablement  dans  les  efpèces  qui  ont  un  temps  de  rut  mar¬ 
qué;  &  en  général  dans  toutes  les  efpèces  il  y  a  déplus  un 
gonflement  &  une  exîenfion  du  membre  génital,  qui,  quoi¬ 
qu’elle  Ibit  paflàgère  &  extérieure  au  corps  de  l’animal, 
doit  cependant  être  regardée  comme  une  produélion 
nouvelle  qui  précède  nécefSirement  toute  génération.^ 
Dans  le  corps  de  chaque  animal ,  foit  mâle  ,ibit  femelle 
il  fe  forme  donc  de  nouvelles  produélions  qui  précèdent 
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la  génération  ;  ces  produélions  nouvelles  font  ordinaire¬ 
ment  des  parties  particulières ,  comme  les  œufs ,  les  corps 
glanduleux,  les  laites,  &e.  &  quand  il  n  y  a  pas  de  pro- 
diiélion  réelle,  il  y  a  toûjours  un  gonflement  &  une  exten- 
flon  très-confidérables  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à  la  génération  ;  mais  dans  d  autres  efpèces ,  non 
feulement  cette  produélion  nouvelle  le  manifefte  dans 
quelques  parties  du  corps ,  mais  même  il  femble  que  le 
corps  entier  fe  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra¬ 
tion  puiflè  s’opérer;  je  veux  parler  des  infeéles  &  de  leurs 
métamorphofes.  Il  me  paroît  que  ce  cbangement,  cette 
efpèce  de  transformation  qui  leur  arrive ,  n’eft  qu’une  pro- 
duélion  nouvelle  qui  leur  donne  la  puiflànce  d’engendrer; 
c’eftau  moyen  de  cette  produdion  que  les  organes  de  la 
génération  fe  développent  &  fe  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir,  car  l’accroiflement  de  l’animal  eftpris  en  entier  avant 
qu’il  fe  transforme  ;  il  cefle  alors  de  prendre  de  la  nourri¬ 
ture,  &  le  corps  fous  cette  première  forme  n’aaucun  organe 
pour  la  génération  ,  aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  flir-abon- 
dante,  en  œufs  &  en  liqueur  féminale  ;  &  dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture ,  qui  eft  plus  grande 
dans  les  infectes  que  dans  aucune  autre  elpèce  d’animal, 
fe  moule  <S:  fe  réunit  toute  entière ,  d’abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’animal  même ,  &  qui  y 
reffemble  en  partie  :  la  chenille  devient  papillon,  parce  que 
n’ayant  aucun  organe ,  aucun  vifcère  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture,  &  ne  pouvant  par  conféquent 


31Ô  Histoire  Naturelle. 

produire  de  petits  êtres  organifés  femblables  au  grand, 
cette  nourriture  organique  toûjours  aélive,  prend  une  autre 
forme  en  fe  joignant  en  total  félon  les  combinaifons  qui 
réfultent  de  la  figure  de  la  chenille ,  &  elle  forme  un  pa¬ 
pillon  ,  dont  la  figure  répond  en  partie ,  êi  même  pour  la 
conftitution  effentielle,  à  celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés ,  & 
peuvent  recevoir  &  tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  qui  forment  les  œufs  &  les  individus  de  f  efpèce, 
qui  doivent,  en  un  mot,  opérer  la  génération  ;  &  les  indi¬ 
vidus  qui  proviennent  du  papillon ,  ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles,  parce  qu’en  effet  c’ell 
la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture ,  &  que  les  parties  orga¬ 
niques  de  cette  nourriture  fe  font  afîimilées  à  la  forme  de 
la  chenille  ôl  non  pas  à  celle  du  papillon ,  qui  n’efl  qu’une 
produélion  accidentelle  de  cette  même  nourriture  fur- 
abondante,  qui  précède  la  produélion  réelle  des  animaux 
de  cette  efpèce,  &  qui  n’efl  qu’un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y  arriver,  comme  lorfqu’elle  produit  les 
corps  glanduleux,  ou  les  laites,  dans  les  autres  efpèces 
d’animaux  :  mais  cette  idée  au  fujet  de  la  métamorphofe 
des  infeéles,  fera  développée  avec  avantage,  &  fouteniie 
de  plufieurs  preuves  dans  notre  hifioire  des  infeéles. 

Lorfqiie  la  quantité  fur- abondante  de  la  nourriture 
organique  n’efl  pas  grande,  comme  dans  l’homme  &  dans 
ia  pIufjDart  des  gros  animaux ,  la  génération  ne  fe  feit  que 
quand  l’accroiffement  du  corps  de  l’animal  efl  pris,  & 
cette  génération  fe  borne  à  la  produélion  d’un  peli 
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nombre  d’individus  ;  lorfque  cette  quantité  eft  plus  abon¬ 
dante,  comme  dans  l’efpèce  des  coqs,  dans  plufieurs 
autres  efpèces  d’oifeaux ,  &^dans  celles  de  tous  les  poiiïbns 
ovipares ,  la  génération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ait  pris  fon  accroifTement,  la  produélion  de  cette 
génération  s’étend  à  un  grand  nombre  d’individus  ;  lorf¬ 
que  cette  quantité  de  nourriture  organique  eff  encore  plus 
fur-abondante ,  comme  dans  les  infeéles,  elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organifé,  qui  retient  la  conftitution 
intérieure  &  effentielle  de  l’animal ,  mais  qui  en  diffère 
par  plufieurs  parties  ,  comme  le  papillon  diffère  de  la 
chenille;  &  enfuite ,  après  avoir  produit  d’abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps,  &  développé  fous  cette  forme 
les  organes  de  la  génération ,  cette  génération  fe  fait  en 
très-peu  de  temps ,  &  fà  produélion  eff  un  nombre  pro¬ 
digieux  d’individus  femblables  à  l’animal  qui  le  premier 
a  préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
les  petits  individus  naifîàns;  enfin  lorfque  la  fur-abondance 
de  la  nourriture  eft  encore  plus  grande ,  &  qu’en  même 
temps  l’animal  a  les  organes  néceflaires  à  la  génération  , 
comme  dans  l’efpèce  des  pucerons  ,  elle  produit  d’abord 
une  génération  dans’ tous  les  individus,  &  enfiiite  une 
transformation,  c’efi-à-dire,  un  grand  corps  organifé, 
comme  dans  les  autres  infeéles  ;  le  puceron  devient 
mouche ,  mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien , 
parce  qu’il  n’efl  en  effet  que  le  fûperfiu ,  oupluflôt  le  refie 
de  la  nourriture  organique  qui  n’a  voit  pas  été  employée 
à  la  produélion  des  petits  pucerons. 
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PrÊfque  tous  les  animaux,  à  Texception  de  i'homme, 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  la  génération  ; 
le  printemps  eft  pour  les  oifeaux  la  làifon  de  leurs  amours, 
celle  du  fsai  des  carpe;s  &  de  plufieurs  autres  efpèees  de 
poiiïbns;,  ell:  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  Tannée , 
comme  aux  mois  de  juin  d’août;  celle  du  frai  des 
Brochets,  des  barbeaux  &  d’autres  efpèees  de  poifTons,  elt 
au  printemps  ;  les  chats  fe  cherchent  au  mois, de  janvier,  au 
mois  de  mai  &  au  mois  de  fepîembre  ;  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre,  les  loups  de  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en. été,  les  cerfs  aux  mois  de  feptembre  & 
d  oélobre  ;  prefque  tous  lés  infeéles  ne  fe  joignent  qu’en 
automne^  &c,<  Les  uns  ,  comme  ces  derniers ,  femblent 
s’éptiifer  totalement  par  Taéle  de  la  génération,  &  en 
effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  Ton  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à  foie  ;  d’autres  ne  s’épuifent  pas  jufqu’à 
Textinclion  de  la  vie,  maisiis  deviennent  ,  comme  les  cerfs, 
d’une  maigreur  extrême  &  d’une  grande  foibleffe ,  &  il 
leur  faut  un  temps  eonfidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils 
ont  faite  de  leur  fubffance  organique  ;  d’autres  s’épuifent 
encore  moins,  &  font  en  état  d’engendrer  plus  fouvent, 
d’autres  enfin ,  comme  Thomme,  ne  s’épuifent  point  du 
tout,  ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu’ils  ont  faite ,  &  ils  font  auffi  en  tout  temps  en 
état  d’engendrer,  cela  dépend  uniquement  de  la  conftitu- 
tion  particulière  des  organes  de  ces  animaux  :  les  grandes 
limites  que  la  Nature  a  mifes  dans  la  manière  d’exifier,  it 
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trouvent  toutes  aufîi  étendues  dans  la  manière  de  prendre 
&de  digérer  la  nourriture,  dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  la  garder ,  dans  ceux  de  la  féparer  <&  d"en  tirer  les 
molécules  organiques  néceiTaires  àlareproduélion  ;  6c  par¬ 
tout  nous  trouverons  toûjoiirs  que  tout  ce  qui  peut  être ,  eft. 
On  doit  dire  la  même  chofe  du  temps  de  la  génération 
des  femelles;  les  unes ,  comme  les  jumens,  portent  le 
feus  pendant  onze  à  douze  mois  ;  d’autrés,  comme  les 
femmes,  les  vaches,  les  biches,  pendant  neuf  mois; 
d'autres ,  comme  les  renards ,  les  louves ,  pendant  cinq 
mois  ;  tes  chiennes  pendant  neuf  femaineS  j  les  chattes 
pendant fix,  les  lapins  trente -un  jours;  la  plufpart  des 
oifeaiix  fortent  de  Tœuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ;  quel¬ 
ques-uns  ,  comme  les  ferins ,  éclofent  au  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours ,  Sic.  la  variété  eft  ici  toute  au/Ti  grande 
qu’en  toute  autre  chofe  ,  feulement  il  paroît  que  les  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
feus  ,  font  ceux  qui  portent  le  plus  long  temps  ;  ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  quantité  de 
nourriture  organique  efi;  à  proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux ,  car  c’eft  du  fuperfiu  de  la 
nourriture  de  la  mère ,  que  le  fœtus  tire  celle  qui  eft  nécef- 
làire  à  fon  accroifîement  &  au  développement  de  toutes 
fes  parties;  &  puifque  çe  développement  demande  beau¬ 
coup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits,  c’eft  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue ,  n’eft  pas  auftî  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 
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Il  y  a  donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  6l  la  manière  de  porter ,  de  s’accoupler  6c  de 
produire,  &  cette  même  variété  fe  trouve  dans  les  caules 
mêmes  de  la  génération  ;  car  quoique  le  principe  général 
de  toute  produélion  foit  cette  matière  organique  qui  eft 
commune  à  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ,  la  manière  dont 
sen  fait  la  réunion ,  doit  avoir  des  combinaifons  à  Tinfini , 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  de  produélions 
nouvelles  :  mes  expériences  démontrent  alTez  clairement 
qu’il  n  y  a  point  de  germes  préexiftans,  &  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  &  des  végé¬ 
taux  n’efi;  pas  univoque;  il  y  a  peut-être  autant  d’êtres , 
foit  vivans ,  foit  végétans ,  qui  fè  produifent  par  f alTem- 
blage  fortuit  des  molécules  organiques ,  qu’il  y  a  d’animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une  fuccef- 
fion  confiante  de  génération  ;  ç’efi  à  la  produélion  de  ces 
efpècesd’êtres,qu’ojidoitappliqueri’axiomedes  Anciens: 
Corruptio  unius,  generatio  alterius.  La  corruption ,  la  décom- 
pofition  desanimauxdc  des  végétaux,  produit  une  infinité 
de  corps  organifés  vivans  &  végétans  :  quelques-uns  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar ,  ne  font  que  des  elpèces  de  ma¬ 
chines  ,  mais  des  machines  qui ,  quoique  très-fimples,  font 
aélives  par  elles  -  mêmes  ;  d’autres,  comme  les  animaux 
fpermatiques  ,  font  des  corps  qui  par  leur  mouvement 
femblent  imiter  les  animaux;  d’autres  imitent  les  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  6c  de  s’étendre  ;  ij  y  en  a 
d’autres ,  comme  ceux  du  bled  ergoté,  qu’on  peut  alter¬ 
nativement  faire  vivre  6c  mourir  auir^fouvent  que  l’on 

veut, 
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veut ,  &  l’on  ne  fait  à  quoi  les  comparer  ;  il  y  en  a  d'autres , 
même  en  grande  quantité ,  qui  font  d'abord  des  efpèces 
de  végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  efpèces  d’animaux, 
iefquels  redeviennent  à  leur  tour  des  végétaux,  <Scc.  Il  y 
a  grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d’êtres  organifés ,  6c  plus  on  y  trouvera  de  variétés , 
toûjours  d’autant  plus  fingulières  pour  nous,  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  6c  de  l’efpèce  des  autres  variétés 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exemple ,  l’ergot  ou  le  bled  ergoté ,  qui  eft  produit 
par  une  eïpèce  d’altération  ou  de  décompofition  de  la 
fiibflance  organique  du  grain ,  eft  compofé  d’une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés ,  femblables  par  la 
figure  à  des  anguilles  ;  pour  les  obferver  au  microfcope , 
il  n’y  a  qu’a  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à  douze 
heures  dans  de  l’eau  6c  féparer  les  filets  qui  en  compofent 
la  fubftance ,  on  verra  qu’ils  ont  un  mouvement  de  flexion 
6c  de  tortillement  très  -  marqué  ,  6c  qu’ils  ont  en  rnême 
temps  un  léger  mouvement  de  progreflion  qui  imite  en 
perfection  celui  d’une  anguille  qui  fe  tortille  ;  lorfque  l’eau 
vient  à  leur  manquer ,  ils  ceflent  de  fe  mouvoir  ;  en  y  ajoû- 
tant  de  lanouvelle  eau,  leur  mouvement  recommence,  6c 
fi  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours ,  pendant 
plufieurs  mois,  6c  même  pendant  plufieurs  années,  dans 
quelque  temps  qu’on  la  prenne  pour  l’obferver ,  on  y  verra 
les  mêmes  petites  anguilles ,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
l’eau ,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y  aura  vûs  la 
F^niière  fois  ;  en  forte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petites 
Tome  IL  Sf 
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machines  au/îi  fouvent  &  au/Ti  long-temps  qu’on  le  veut, 
fans  les  détruire  &  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  aélivité.  Ces  petits  corps  ,  feront  fi  l’on  veut*; 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu’elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets 
s’ouvrent  quelquefois  comme  les  fliamens  de  la  fe- 
mence ,  &  prodiiifent  des  globules  mouvans  ;  on  pourroit 
donc  croire  qu’ils  font  de  la  même  nature  ,  &  qu’ils  font 
feulement  plus  fixes  6c  plus  folides  que  ces  filarhens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubflantielle  du 
grain  ;  les  premières  anguilles  qui  paroiflent ,  ne  font  cer¬ 
tainement  pas  produites  par  d’autres  anguilles,  cependant 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées,  elles  ne  lailïènt 
pas  d’engendrer  elles- mêmes  d’autres  anguilles  vivantes; 
on  peut  en  les  coupant  ayec  la  pointe  d’une  lancette ,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps ,  6c  même  en  très- 
grand  nombre  :  il  femble  que  le  corps  de  l’animal  ne  foit 
qu’un  fourreau  ou  un  làc  qui  contient  une  nuiltitude  d’autres 
petits  animaux ,  qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  elpèce,  dans  lefquels  ,  à.niefure 
qu’ils  grofliflent,  la  matière  organique  s’aflimile  6c  prend 
la  même  forme  d’anguilles. 

Il  faiidroit  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  que  je 
n’en  ai ,  pour  établir  des  clafles  6c  des  genres  entre  ces 
êtres  fi  finguliers  6c  jufqu’à  prefent  fi  peu  connus  ;  il  y  en 
a  qu’on  pourioit  regarder  comme  de  vrais  zoophy tes  qui 
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végètent,  (Sc  qui  en  même  temps  paroiiïent  fe  tortiller, 
&  qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  les  remuent  ;  il  y  en  a  qui  paroilTent  d’abord 
être  des  animaux ,  <Sc  qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  elpèces  de  végétaux  :  qu’on  fuive  feulement  avec  un 
peu  d’attention  la  déçompofition  d’un  grain  de  froment 
dans  l’eau ,  on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d’autres  exemples  à  ceux-ci, 
mais  je  ne  les  ai  rapportés  que  pour  faire  remarquer  I3 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife  généralement  ; 
il  y  a  certainement  des  êtres  organifés  que  nous  regardons 
comme  des  animaux ,  ôc  qui  cependant  ne  font  pas  engen¬ 
drés  par  des  animaux  de  même  eïpèce  qu’eux  ;  il  y  en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  *•  il  y  a  de  ces 
machines  dont  l’aclion  eft  limitée  à  un  certain  effet,  Sc 
qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  de  pendant  un  certain 
temps,  comme  les  vaiffeaux  laiteux  du  calmar;  il  y  en  a 
d’autres  qu’on  peut  faire  agir  aiiffi  long -temps  &  auiïi 
fouvent  qu’on  le  veut ,  comme  celles  du  bled  ergoté; 
il  y  a  des  êtres  végétaux  qui  produifent  des  corps  animés, 
comme  les fflamens  de  la  fenience  humaine,  d’où  fortent 
des  globules  aélifs  &  qui  fe  meuvent  par  leurs  propres 
forces.  Il  y  a  dans  la  clalfe  de  ces  êtres  organifés  qui 
ne  font  produits  que  par  la  corruption ,  la  fermentation, 
ou  pluftôt  la  déçompofition  des  fubftances  animales  ou 
végétales;  il  y  a,  dis-je,  dans  cette  claffe  des  corps  orga- 
nifés  qui  font  de  vrais  animaux ,  qui  peuvent  produire  leurs 
femblables ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limités  de  ces  variétés  font  peut-être 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer; 
nous  avons  beau  généralifer  nos  idées,  faire  des  efforts 
pour  réduire  les  effets  de  la  Nature  à  de  certains  points  & 
fes  produélions  à  de  certaines  efaffes ,  il  nous  échappera 
toujours  une  infinité  de  nuances,  &  même  de  degrés,  qui 
cependant  exiflent  dans  Tordre  naturel  des  chofes. 


CHAPITRE  X. 

De  la  formation  du  fœtus, 

IL  paroît  certain  par  les  obfervations  de  Verheyen ,  qui 
a  trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  de 
la  vache ,  par  celles  de  Ruifeh ,  de  Fallope  des  autres 
Anatomifles  qui  ont  trouvé  de  celle  de  Thomme  dans  la 
matrice  de  plufieurs  femmes ,  par  celles  de  Leeuwenhoek 
qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  difféquées  immédiatement  après  Taccou- 
piement  ;  il  paroît,  dis-je ,  très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle ,  foit 
qu’elle  y  arrive  en  fubflance  par  l’orifice  interne  qui  paroît 
être  l’ouverture  naturelle  par  où  elle  doit  paffer,  foit  qu’elle 
fe  faffe  un  paffage  en  pénétrant  à  travers  le  tiflli  du  col  &  des 
autres  parties  inférieures  de  la  matrice  qui  aboutiffent  au 
vagin.  Il  efl:  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula¬ 
tion  Torifice  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale ,  &  qu’elle  y  entre  en  effet  par  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper;  mais  on  peut  croire  aufli  que  celte 
liqueur ,  ou  pliiftôt  la  fubftance  active  &  prolifique  de  cette 
liqueur,  peut  pénétrer  à  travers  Je  tifili  même  des  mem¬ 
branes  de  la  matrice  ;  car  la  liqueur  féminale  étant ,  comme 
nous  l’avons  prouvé,  prefque  toute  compofée  de  molécules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  &  qui  font  en 
même  temps  d’une  petiteffe  extrême,  je  conçois  que  ces 
petites  parties  aélives  de  la  femence  peuvent  palTer  à  travers 
le  tilTii  des  membranes  les  plus  ferrées,  &  qu’elles  peuvent 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  Une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette  liqueur  peut 
non  feulement  paffer  par  les  pores  de  la  matrice ,  mais 
même  qu’elle  en  pénètre  la  fubftance,  c’efi  le  changement 
prompt  & ,  pour  ainli  dire ,  fubit  qui  arrive  à  ce  vifcère  dès 
les  premiers  temps  de  la  grofTeffe;  les  règles  &  même  les 
vuidanges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder,  font 
d’abord  fupprimées ,  la  matrice  devient  plus  molaffe ,  elle 
fe  gonfle ,  elle  paroit  enflée  à  l’intérieur,  <Sc ,  pour  me  fervir 
de  la  comparaifon  de  Harvey,  cette  enflure  refl^emble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d’une  abeille  fur  les  lèvres  des 
enfans  :  toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
J’aélion  d’une  caufe  extérieure,  c’eft-à-dire,  parlapéné-^ 
tration  de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
dans  la  fubftance  même  de  la  matrice  ;  cette  pénétration 
n’efl;  point  un  effet  fiiperficiel  qui  s’opère  uniquement  à  la 
fiirface,  foit  extérieure,  foit  intérieure,  des  vaiffeaiix 
qui  conftituent  la  matrice,  &  de  toutes  les  autres  parties 
dont  ce  vifcère  eft  compofé  ;  mais  c’eft  une  pénétration 
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intime,  fèmblable  à  celle  de  la  nutrition  <Sc  du  dévelop¬ 
pement;  c’eft  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice,  opérée  par  des  forces 
femblables  à  celles  qui  contraignent  la  nourriture  à  péné¬ 
trer  le  moule  intérieur  du  corps ,  éc  qui  en  produifent 
le  développement  làns  en  changer  la  forme. 

On  feperïùadera  facilement  que  cela  eït  ainfi,  lorfquc 
i’on  fera  réflexion  que  la  matrice  dans  le  temps  de  la  grof- 
fefle  non  feulement  augmente  en  volume  ,  mais  encore 
en  maffe,  &  quelle  a  tine  elj)èce  de  vie,  ou,  fi  Ion 
veut ,  une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  & 
va  îoûjours  en  augmentant  jufqu'au  temps  de  1  accou¬ 
chement  ;  car  fi  la  matrice  n’étoit  qifun  làc,  un  récipient 
deftiné  à  recevoir  la  femence  <&:  à  contenir  le  fœtus,  on 
verroit  cette  efpèce  de  làc  s’étendre  &  s’amincir  à  mefure 
que  le  fœtus  augmenteroit  en  grofleur,  &  alors  il  n’y 
auroit  qu’une  extenfion  ,  polir  ainfi  direy  fuperficielle  des 
membranes  cjui  compofent  ce  vifcère  ;  mais  l’accroiffe- 
ment  de  la  matrice  n’eft  pas  une  Ample  extenfion  ou  une 
dilatation  à  l’ordinaire,  non  feulement  la  maîrice  s’étend 
à  mefure  que  le  fœtus  augmente ,  mais  elle  prend  en 
même  temps  de  la  folidité,  de  l’épailTeur,  elle  acquiert, 
en  un  mot,  du  volume  &  de  la  mafle  en  même  temps; 
cette  efpèce  d’augmentation  eft  un  vrai  développement , 
un  accroiflement  fèmblable  à  celui  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  lorfqu’elles  fe  développent,  qui  dès- 
lors  ne  peut  être  produit  que  par  la  pénétration  intime 
des  molécules  organiques  analogues  à  la  fubflànce  de  cette 
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partie  ;  &  comme  ce  développement  de  la  matrice  n’arrive 
jamais  que  dans  le  temps  de  Timpregnation,  &  que  cette 
imprégnation  fiippofe  néceflairement  l’aétion  de  la  liqueur 
du  mâle ,  ou  tout  au  moins  qu’elle  en  eft  l’effet ,  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  foit  la  liqueur  du  mâle  qui  produife 
cette  altération  à  la  matrice ,  6i  que  cette  liqueur  ne  foit  la 
première  caufe  de  ce  développement  ,  de  cette  efpèçe  de 
végétation  &  d’accroifîèment  que  ce  vifcère  prend  avant 
même  que  le  fœtus  foit  affez  gros  &  qu’il  ait  affez  de 
volume  pour  le  forcer  à  fe  dilater. 

Il  paroît  de  même;  tout  auffi  certain  par  mes  expé¬ 
riences ,  que  la  femelle, a  une  liqueur  féminale  qui  com¬ 
mence  à  fe  former  dans  les  teflicules ,  &  qui  achève  de  fe 
perfectionner  dans  les  corps  glanduleux  ;  cette  liqueur 
coule  &  diftille  çontinuellement  par  les  petites  ouvertures 
qui  font  à  l’extrémité;  de  ces  corps  glanduleux  >  &  cette 
liqueur  féminale  de  la. femelle  peut  comme  celle  du  mâle , 
entrer  dans  la  matrice  de  deux  façons  différentes,  foit  par 
les  ouvertures  qui  font;. aux  extrémités  des  cornes  ^de  la 
matrice,  qui  paroiffent  être  les  païïàges  les  plus  naturels , 
foit  à  travers  le  tiffu  membraneux  de  ces  cornes ,  que  cette 
liqueur  humeéle  &  arrofe  continuellement. 

.Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  celle  du  mâle  efl 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle ,  celle 
de  la  femelle  efî  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  ;  ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs  il  y  a;  tout  ce  qui  efl  nécefîàire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  de  de  femelles  ;  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  l’iin  &  par  I autre  eft grande,  ou» 
pour  mieux  dire ,  plus  cette  liqueur  eft  abondante  en  mo- 
iécules  organiques  analoguës  à  toutes  les  parties  du  corps 
de  ranimai  dont  elles  font  l’extrait ,  &  plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  grand  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  ;  &  au  contraire  moins  ces  liqueurs  font  abon¬ 
dantes  en  molécules  organiques  ,  de  plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  petit ,  comme  il  arrive  dans  les  elpèces  des 
grands  animaux. 

Mais  pour  fuivre  notre  fujet  avec  plus  d’attention ,  nous 
n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  fœtus 
humain ,  faufà  revenir  enlùite  à  l’examen  de  la  formation 
du  féetus  dans  les  autres  efpèces  d’animaux ,  foit  vivipares, 
foit  ovipares.  Dans  l’efpèce  humaine  ,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux,  les  liqueurs  féminales  du  mâle  de  delà 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 
iécules  organiques ,  analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites ,  de  l’homme  ne  produit  ordinairement  qu’un ,  de 
rarement  deux  fœtus;  ce  fœtus  eft  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs ,  il  eft  femelle  fi  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  eft  le  plus  grand,  l’enfant  ref- 
femble  au  père  ou  à  la  mère ,  ou  bien  à  tous  deux ,  félon  les 
combinaifbns  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c’eft-à-dire,  fuivant  qu’elles  fe  trouvent  en  telle  ou  telle 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  féminale  du  mâle, 
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répandue  dans  le  vagin  ,  &:  celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice,  font  deux  matières  également  aélives, 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à  la 
génération  ;  6c  cette  fuppofition  me  paroit  affez  prouvée 
par  mes  expériences ,  piiifque  j'ai  trouvé  les  mêmes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  6c  dans  celle 
du  mâle  :  je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma¬ 
trice,  où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr'elles  une  analogie  parfaite,  puifqu  elles  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  fimilaires 
par  leur  forme ,  mais  encore  ahfolument  femblables  dans 
leurs,  mouvemens  6c  dans  leur  aéjâon ,  comme  nous  l'avons 
dit  chapitre  VL  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales ,  cette  aélivité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée  par 
laétion  contre-balancée  de  l'une  6c  de  l'autre,-  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à  ceffer  de  fe 
mouvoir,  refte  à  la  place  qui  lui  convient,  6c  cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu'elle  occupoit  aupa¬ 
ravant  dans  l'animal ,  ou  pluftôt  dont  elle  a  été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l'animai;  ainfi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l'animal ,  fe  fixeront  6c  fe 
diipoferont  dans  un  ordre  femblable  à  celui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées  ;  celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  l’épine  du  dos ,  fe  fixeront  de  même  dans  un  ordre  con¬ 
venable  ,  tant  à  la  ftruéture  qu’à  la  pofition  des  vertèbres ,  6t 
il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
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des  parties  du  corps  de  l’animal,  prendront  naturellement 
la  même  pofition,  &  fe  difpoferont  dans  le  même  ordre 
qu’elles  avoient  lorrqu’elles  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties,  par  conféquent  ces  molécules  formeront  nécef- 
lairement  un  petit  être  organifé  ,  femblable  en  tout  à 
lanimal  dont  elles  font  l’extrait. 

On  doit  obferver  que  ce  mélange  des  molécules  orga- 
niques'  des  deux  individus  ,  contient  des  parties  fem- 
biàblés  &  dès  parties  différentes  ;  les  parties  femblables 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  dé  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  féxes  ;  les  parties  différentes 
ne  font  qiie  celles  qui  orvt  été  extraites  dès  parties  , par 
lefquelles  le  mâle  diffère  de  la  femelle  ;  ainfi  il  y  a  dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former ,  par  exemple la  tête  ou  le  cœur,  ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus  ,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  fexe  :  or  les 
parties  femblables  ,  comme  le  font  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  communes  aux  deux  individus ,  peuvent 
agir.les  unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger ,  &  fe  raffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps;  mais 
les  parties  diffemblablés ,  comme  le  font  les  molécules  or-  ' 
ganiques  des  parties  fexuelles  ,  ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres,  ni  fe  mêler  intimement,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  femblables  ,  dès -lors  ces  parties  feules  conferve- 
ront  leur  nature  fans  mélange ,  Si  fe  fixeront  d’elîes-mêmes 
les  premières,  fans  avoir  befoin  d’être  pénétrées  par 
les  autres;  ainfi  les  molécules  organiques  qui  proviennent 
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des  parties  fexuelles ,  feront  les  premières  fixées ,  &.  toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  deux  individus ,  fe  fixe¬ 
ront  enfuite  indifféremment  &  indiftinélement,  foit  celles 
du  mâle ,  foit  celles  de  la  femelle ,  ce  qui  formera  un  être 
organifé  qui  reffemblera  parfaitement  à  fon  père  fi  c’efi: 
un  mâle,  &  à  fk  mère  fi  c"eft  une  femelle,  par  ces  parties 
fexuelles ,  mais  qui  pourra  reffembler  à  l’un  ou  à  l’autre, 
ou  à  tous  deux ,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  femble  que  cela  étant  bien  entendu,  nous  pouvons 
en  tirer  l’explication  d’une  très-grande  queftion ,  dont  nous 
avons  dit  quelque  chofe  au  chapitre  V,  dans  l’endroit 
où  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d’Ariftote  au  fujet 
de  la  génération  :  cette  queftion  eft  de  lavoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  feul 
fon  fembiable,  il  faut  avouer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
&  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu’ici ,  il  ne  reftera  d’obfcurité  qu’à 
l’égard  de  cette  queftion,  fur  -  tout  lorfqu’on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j’établis;  éc  quoique  cette  efpècede 
difficulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à  mon  fyftème , 
&  qu’elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu’on  a  voulu ,  ou  qu’on  voudroit  encore  donner  de  la 
génération  ,  cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  diffimuler, 
d’autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  la  pre¬ 
mière  règle  de  conduite  eft  d’être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même.  Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  fur  ce  fujet, 
auffi  long  -  temps  &  auffi  mûrement  qu’il  l’exige  ,  j’ai  cru 
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avoir  trouvé  une  réponfe  à  cette  queftion ,  que  je  vais 
tâcher  d’expliquer ,  iàns  prétendre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  à  tout  le  monde. 

Il  eft  clair  pour  quiconque  entendra  bien  le  fyflème  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les  cha~ 
pitresTuivans  ,  que  la  reprodiidion  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un  ou  plufieurs  réfer- 
voirs  communs;  que  les  mêmes  molécules  qui  fervent  à- 
fa  nutrition  Si  au  développement  du  corps ,  fervent  enfuite 
à  lareproduélion  ;  que  l’une  Si  l’autre  s’opèrent  parla  même 
matière  &  parles  mêmes  loix.  Il  mefemble  que  j’ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons  &  de  jfàits ,  qu’il  n’eft  guère 
poffible  d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi -même,  & 
j’avoue  qu’il  ne  mej-efle  aucun  fcrupule  fur  le  fond  de 
cette  théorie  dont  j’ai  examiné  très  -  rigoureufement  les 
principes.  Si  dont  j’ai  combiné  très- fcrupuleufement  les 
conféquences  &  les  détails  ;  mais  il  efl  vrai  qu’on  pourroit 
avoir  quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque 
animai,  chaque  végétal ,  chaque  être  organifé  ne  produit 
pas  tout  feul  fon  femblable,  puifque  chaque  individu  ren¬ 
voie  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir 
commun  toutes  les  molécules  organiques  nécefîàires  à  la 
formation  du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être 
organifé  ne  s’y  forme-t-il  pas ,  Si  que  dans  prefque  tous 
les  animaux  il  faut  que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules 
organiques,  foit  mêlée  ayec  celle  de  l’autre  fexe  pour  pro: 
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duire  un  animal  î  Si  je  me  contente  de  répondre  que  dans 
prefqiie  tous  les  végétaux ,  dans  toutes  les  efpèces  d’ani¬ 
maux  qui  fe  produifentpar  iadivifion  de  leur  corps,  dedans 
celle  des  pucerons  qui  fe  reproduifent  d’eux -mêmes  ,  la 
Nature  fuit  en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  lapins  naturelle, 
que  tous  ces  individus  prodiiifent  d’eux -mêmes  d’autres 
petits  individus  femblables ,  &  qu’on  doit  regarder  comme 
une  exception  à  cette  règle ,  l’emploi  qu’elle  fait  des  fexes 
dans  les  autres  efpèces  d’animaux,  on  aura  raifon  de  me 
dire  que  l’exception  eft  plus  grande  <&  plusuniverfelle  que 
la  règle,  &  c’efl  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté;  diffi¬ 
culté  qu’on  n’affoiblit  que  très -peu  lorfqii’on  dira  que 
chaque  individu  produiroit  peut-être  fon  femblable,  s’il 
avoit  des  organes  convenables  6c  s’il  contenoit  la  matière 
néceflàire  à  la  nourriture  de  l’embryon  ;  car  alors  on  de¬ 
mandera  pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière  6c  en 
même  temps  les  organes  convenables,  ne  prodiiifent  pas 
d’elles-mêmes  d’autres  femelles ,  puifque  dans  cette  hypo- 
thèfe  on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de 
matière  propre  à  l’accroiffement  6c  au  développement  du 
fœtus,  que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui-même.  Cette 
réponfe  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier ,  car  quoi¬ 
que  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produifent 
d’elles -mêmes  des  œufs  qui  font  des  corps  organifés, 
cependant  jamais  les  femelles,  de  quelque  efpèce  qu’elles 
foient,  n’ont  feules  produit  des  animaux  femelles,  quoi¬ 
qu’elles  foient  douées  de  tout  ce  qui  paroît  nécefîaire 
à  la  nutrition  6c  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au 
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contraire ,  pour  que  la  produdion  de  prefque  toutes  les 
efpèces  d’animaux  s’accompIilTe,  que  le  mâle  <Sc  la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminales  fe  mêlent 6c 
fe  pénètrent,  fans  quoi  il  n  y  aauciine  génération  d’animal. 

Si  nous  difons  que  l’établi  de  m,ent  local  des  molécules 
organiques  6c  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus  ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans  f individu  qui 
fournit  ces  molécules ,  que ,  par  exemple ,  dans  les  tefti- 
cules  6c  les  véficules  féminales  de  l’homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  nécefîàires  pour  former  un  mâle, 
l’établifTement  local ,  l’arrangement  de  ces  molécules,  ne 
peut  fe  faire ,  parce  que  ces  molécules  qui  y  font  renvoyées, 
font  aiîffi  continuellement  repompées ,  6c  qu’i|>y  a  une 
efpèce  de  circulation  de  la  femence ,  ou  pluflôt  un  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l’animal, 
^  que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corpsde  l’animal  qui  les  a  produites,  il  eft  fort  naturel 
de  concevoir  que  tant  qu’elles  font  dans  le  corps  de  ce 
même  individu ,  la  force  qui  pourroit  les  réunir  6c  en  former 
un  fœtus ,  doit  céder  à  cette  force  plus  puiffantepar  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corpsde  l’animal,  ou  du  moins 
que  i’effet  de  cette  réunion  eft  empêché. par  l’aélion  conti¬ 
nuelle  des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arrivent  dans 
ce  réfervoir ,  6c  de  celles  qui  en  font  repompées  6c  qui  re¬ 
tournent  dans  les  vaiffeaiix  du  corps  de  l’animal  :  fi  nous 
difons  de  même  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux 
des  tefticules  contiennent  la  liqueur  féminale,  laquelle 
diftille  continuellement  fur  la  matrice ,  ne  produifent  pas 
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cî’elles-mêmes  des  femelles ,  parce  que  cette  liqueur  qui  a ,  • 
comme  celle  du  mâle,  avec  le  corps  defindividu  qui  lapro^ 
doit ,  une  très-grande  analogie,  eft  repompée  par  les  parties 
du  corps  de  la  femelle,  &  que  comme  cette  liqueur  eft  en 
mouvement,  & ,  pourainfi  dire ,  en  circulation  continuelle, 
il  ne  peut  fe  faire  aucune  réunion ,  aucun  établiffement  local 
des  parties  qui  doivent  former  une  femelle,  parce  que  la 
force  qui  doit  opérer  cette  réunion ,  n'eft  pas  aulfi  grande 
que  celle  qu’exerce  le  corps  de  l’animal  pour  repomper  & 
s  aïïimiler  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites ,  mais 
qu’au  contraire,  lorfque  les  liqueurs féminales  font  mêlées, 
elles  ont  entr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’èn  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fefait  le  mélange,  & 
que  c’ell  par  cette  raifon  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange ,  nous  pourrons  par  cette  réponfè 
avoir  làtlsfait  à  une  partie  de  la  queflion  ;  mais  en  admettant 
cette  explication  ,  on  pourra  me  demander  encore,  pour¬ 
quoi  la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n’eft-elle  pas  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  cette  flippo- 
fition  î  car  il  faudroit  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons,  que  chacun  donnât  quel¬ 
que  chofe  à  l’autre  également  &  mutuellement ,  6c  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
l’autre  lui  auroit  fournies,  la  réunion  s’en  fit  d’elle-même 
&  par  la  feule  force  d’affinité  de  ces  molécules  entre  elles, 
qui  dans  ce  cas  ne  feroit  plus  détruite  par  d’autres  forces 
comme  elle  l-’étoitdans  le  corps  de  l’autre  individu.  J’a¬ 
voue  que  fi  c’étoit  par  cette  feule  raifon  que  les  molécules 
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organiques  ne  fe  réuiiifrent  pas  dans  chaque  individu, 
il  feroiî  naturel  d'en  conclurre  qiie  le  moyen  le  plus  court 
pour  opérer  la  reproduétion  des  animaux,  feroit  celui  de 
leur  donner  les  deux  fexes  en  meme  temps ,  &  que  par 
conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus  d’ani¬ 
maux  doués  des  deux  fexes,  comme  font  les  limaçons, 
que  d’autres  animaux  qui  n’auroient  qu’un  feul  fe'xe;  mais 
c’ell  tout  le  contraire,  cette  manière  de  génération  efl: 
particulière  aux  limaçons  &  à  un  petit  nombre  d’autres 
-efpèces  d’animaux  ;  l’autre  où  la  communication  n’eft  pas 
mutuelle,  où  l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre 
individu  &  où  il  n’y  a  qu’un  individu  qui  reçoit  qui  pro¬ 
duit  ,  eil  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  &  celle- que 
la  Nature  emploie  le  plus  foiivent.  Ainfi  cette  réponfe  ne 
peut  làtisfaire  pleinement  à  la  queftion ,  qu’en  fuppofant 
que  c’efl  uniquement  faute  d’organes  que  le  mâle  ne  pro¬ 
duit  rien  ,  que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle,  k 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  vilcère  propre  à  contenir  & 
à  nourrir  le  fœtus ,  il  eft  impoffible  qu’il  produife  comme 
la  femelle  qui  efl  douée  de  ces-organes. 

On  peut  encore  fuppofer  que  dans  la  liqueur  de  chaque 
individu,  l’aélivité  des  molécules  organiques  qui  pro¬ 
viennent  de  cet  individu,  abefbin  d’étre  contre-balancée 
par  l’aélivité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu , 
pour  qu’elles  puiffent  fe  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre 
cette  aélivité  que  par  la  réfiflance  ou  le  mouvement  con¬ 
traire  d’autres  molécules  femblables  &  qui  proviennent 
d’un  autre  individu  ,  &  que  fans  cette  efpèce  d’équilibre 
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entre  laclion  de  ces  molécules  de  deux  individus  différens, 
il  ne  peut  réfulter  l’état  de  repos ,  ou  pluftôt  l’établifTement 
local  des  parties  organiques  qui  eft  néceflàire  pour  la  for¬ 
mation  de  l’animal  ;  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d’un  individu  ,  des  molécules  organiques  fem- 
blables  à  toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  font 
renvoyées ,  ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer ,  parce  que 
leur  mouvement  n’eft  point  contre-balancé ,  <&  qu’il  ne 
peut  l’être  que  par  l’aélion  &  le  mouvement  contraires 
d’autant  d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre 
individu ,  ou  de  parties  différentes  dans  le  m.ême  individu; 
que,  par  exemple,  dans  les  arbres  chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a  d’abord  été  comme  le  ré¬ 
fervoir  des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  Tarbre;  mais  que  l’aélivité  de  ces  molécules 
n’a  été  fixée  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu ,  de 
pliifieurs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties ,  de 
qu’on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vue  les  unes  comme 
venant  des  parties  mâles,  6c  les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles  ;  en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 
êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  fexes 
conjointement  ou  féparément,  pour  pouvoir  produire  leur 
femblable  :  mais  cette  réponfe  eft  trop  générale  pour  ne 
pas  laifTer  encore  beaucoup  d’obfcurité  ;  cependant  fi 
l’on  fait  attention  à  tous  les  phénomènes ,  il  me  paroît 
qu’on  peut  l’éclaircir  davantage.  Le  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  mafeuline  6c  féminine,  produit  non 
feulement  un  foetus  maje  ou  femelle,  mais  encore  d’autres 
Tome  IL  V  U 
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corps  organifés,  ôl  qui  d’eux-mêmes  ont  une  efpèce  de 
végétation  &  un  accroiflement  réel  ;  le  placenta,  les  mem¬ 
branes,  &c.  font  produits  en  même  temps  que  le  fœtus, 
&  cetteproduélion  paroitmême  fe  développer  la  première; 
il  y  a  donc  dans  la  liqueur  féminale,  foit  du  mâle,  foiî  delà 
femelle  ,  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux ,  non  feule¬ 
ment  les  molécules  organiques  nécefîàires  à  la  produélion 
du  fœtus,  mais  aiiffi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
&  les  enveloppes;  &  l’on  ne  fait  pas  d’où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir,  puifqu’il  n  y  a  aucune  partie 
dans  le  corps ,  foit  du  mâle ,  foit  de  la  femelle ,  dont 
ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées,  &  quepar  confé- 
quent  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  une  origine  primitive 
de  là  forme  qu’elles  prennent,  lorfqu’ellcs  forment  ces 
efpèces  de  corps  organifés  différens  du  corps  de  ranimai. 
Dès-lors  il  me  fembfe  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’ad¬ 
mettre  que  les  molécules  des  liqueurs  féminales  de  chaque 
individu  mâle  &  femelle,  étant  également  organiques  & 
aélives,  forment  toûjoiirs  des  corps  organifés  toutes  les 
fois  qu’elles  peuvent  fe  fixer  en  agiffant  mutuellement  les 
unes  fur  les  autres  ;  que  les  parties  ernployées  à  former  un 
mâle,  feront  d’abord  celles  du  fexe  mafculin  qui  fe  fixeront^ 
les  premières  6c  formeront  les  parties  fexuelles,  6c  qu’en- 
fuite  celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront 
fe  fixer  indifféremment  pour  former  le  refte  du  corps,  6c 
que  le  placenta  Sl  les  enveloppes  font  formés  de  l’excédant 
des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  été  employées 
à- former  le  fœtus  :  fi,  comme  nous  le  fuppofbns,  le 
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fœtus  efl  maie ,  alors  il  refie  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des  parties 
du  fexe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées,  &  aiiiïi  toutes 
celles  de  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  compofition  du  fœtus ,  qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitié  ;  6c  de  même  fi  le  fœtus  efl  femelle, 
il  refie  pour  former  le  placenta ,  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  du  fexe  mafculin  6c  celles  des  autres 
parties  du  corps  ,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  qui 
ne  font  pas  entrées  dans  la  compofition  du  fœtus ,  ou 
qui  en  ont  été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molé¬ 
cules  femblables  qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira -t- on,  les  enveloppes  6c  le  placenta  de- 
vroient  alors  être  un  autre  fœtus  qui  feroit  femelle  fi  le 
premier  étôit  mâle,  6c  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit 
femelle ,  car  le  premier  n’ayant  confommé  pour  fe  former 
que  les  molécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’un 
des  individus ,  6c  autant  d’autres  molécules  organiques  de 
l’un  6c  de  l’autre  des  individus ,  qu’il  en  falloit  pour  fà 
compofition  entière ,  il  rafle  toutes  les  molécules  des  par¬ 
ties  fexuelles  de  l’autre  individu ,  &  de  plus ,  la  moitié  des 
autres  molécules  communes  aux  deux  individus.  A  cela 
on  peut  répondre  que  la  première  réunion  ,  le  premier 
établiffement  local  des  molécules  organiques,  empêche 
que  la  féconde  réunion  fe  fàffe ,  ou  du  moins  fe  fàffe  fous 
la  même  forme  ;  que  le  fœtus  étant  formé  le  premier ,  il 
exerce  une  force  à  l’extérieur ,  qui  dérange  l’établiffe- 
ment  des  autres  molécules  organiques ,  6c  qui  leur  donne 
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l’arrangement  qui  eft  néceffaire  pour  former  le  placenta 
&  les  enveloppes;  que  c’eft  par  cette  même  force  qu’il 
s’approprie  les  molécules  néceiïàires  à  fbn  premier  ac- 
croiffement ,  ce  qui  caufe  néceflàirement  un  dérangement 
qui  empêche  d’abord  la  formation  d’un  fécond  fœtus ,  & 
qui  produit  enfuite  un  arrangement  dont  réfiilte  la  forme 
du  placenta  &  des  membranes. 

-Nous  fonimes  aifurés  par  ce  qui'a  été  dit  ci-devant,  & 
par  les  expériences  &  les  obfervations  que  nous  avons 
faites ,  que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  &  adives  ;  la  vie  de  l’animal 
ou  du  végétal  ne  paroît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
aétions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  (s’il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi  )  de  chacune  de  ces  molécules 
adives ,  dont  la  vie  éft  primitive  &  paroît  ne  pouvoir  être- 
détruite;  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans ,  nous  fommes  affurés  que 
toutes'  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à  la  nutrition ,  &  par  conféquent  à  la  reprodudion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’efl  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies,  elles  forment  un  être  vivant  ;  la  vie  étant  dans 
chacune  des  parties ,  elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout» 
dans  un  affemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  &  vivantes  étant  communes  à  tous 
les  êtres  vivans ,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal,  ou  tel  ou  tel  végétal ,  félon  qu’elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  façon  ;  or  cette  difpofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfolument  de  la 
forme  des  individus  qui  fburnifTent  ces  molécules  ;  û  c’eâ 
un  animai  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dans  fà  liqueur  féminale ,  elles  pourront 
s’arranger  fous  la  forme  d’un  individu  femblable  à  cet  ani¬ 
mal  ;  elles  s’arrangeront  en  petit ,  comme  elles  s’étoient 
arrangées  en  grand  lorfqu’elles  fervoientau  développement 
du  corps  de  l’animal  :  mais  ne  peut  -  on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  dans  de  certaines  efpèces 
d’animaux ,  &  même  de  végétaux,  qu’au  moyen  d’un  point 
d’appui  ou  d’une  efpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les  molé¬ 
cules  piiiffent  fe  réunir ,  &  que  fans  cela  elles  ne  peuvent 
fe  fixer' ni  fe  raffembler,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  puifie 
arrêter  leur  aélivité  î  or  c’eft  cette  bafe  que  fournit  l’indi¬ 
vidu  de  l’autre  fexe  :  je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
efpèce,  comme  elles  le  font  dans  la  lifiueur  féminale  de 
chaque  individu,  leuraétion  ne  produit  aucun  effet,  parce 
qu’elle  efi;  fans  réaélion  ;  ces  molécules  font  en  mouve¬ 
ment  continuel  les  unes  à  l’égard  des  autres,  <&  il  n’y  a  rien 
qui  puiffe  fixer  leur  aélivité ,  puifqu’elles  font  toutes  égale- 
ment  animées ,  également  aélives ,  ainfi  il  ne  fe  peut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  foit  femblable  à  l’ani¬ 
mal  ,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  féminales  des 
deux  fexes ,  parce  qu’il  n’y  a,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre, 
aucune  partie  difîembiabie ,  aucune  partie  qui  puiffe  fèrvir 
d’appui  ou  de  bafe  à  l’aélion  de  ces  molécules  en  mouve¬ 
ment;  mais  iorfque  ces  liqueurs  font  mêlées,  alors  il  y  a 

Vuiij  - 
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des  parties  dîiïemblables ,  <Sc  ces  parties  font  les  mofécuies 
qui  proviennent  des  parties  fexueiles  ;  ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafe  &  de  point  d  appui  aux  autres  molécules, 
ÔL  qui  en  fixent  l’aélivité  ;  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  différentes  des  autres,  il  n’y  a  qu’elles  feules  qui 
piiiffent  avoir  un  effet  différent ,  réagir  contre  les  autres, 
&  arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  les  molécules  organiques,  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi¬ 
dus  ,  repréfentent  les  parties  fexueiles  du  mâle ,  feront  les 
feules  qui  pourront  fervir  de  bafe  ou  de  point  d’appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de'  la  femelle,  &  de  même  les  molécules 
organiques  qui ,  dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexueiles  de  la  femelle,  feront  les  feules  qui  ferviroht  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle ,  &  cela  ,  parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De-là  on  pourroit  conclurre  que  l’enfant  mâle  efl  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe- 
xuelles,  &  des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
refie  du  corps,  &  qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  fa 
mère  que  le  fexe  ,  &  qu’elle  prend  tout  le  refie  de  fon 
père;  les  garçons  devroientdonc  à  l’exception  des  parties 
du  fexe ,  reffembler  davantage  à  leur  mère  qu’à  leur  père , 
ÔL  les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  ;  cette  conféqiience  , 
qui  fuit  nécefîàirement  de  notre  fuppofition ,  n’efl  peut- 
être  pas  affez  conforme  à  l’expérience; 
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£n  confidérant  fous  ce  point  de  vûe  la  génération  par 
les  fexes ,  nous  en  conciurrons  que  ce  doit  être  la  manière 
de  reprodiiélion  la  plus  ordinaire  ,  comme  elle  l’eft  en 
effet.  Les  individus  dont  forganifation  eft  la  plus  com¬ 
plète,  comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  les 
puiffances  fe  rapportent  à  un  feul  point  &  fe  combinent 
exaélement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qifils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblables  entr’elles  ,  dont  la  réunion  ne  peut 
fe  faire  qu’au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes , 
fournies  par  un  autre  individu  ;  ceux  dont  forganifation 
eff  moins  parfaite,  comme  fefl  celle  des  végétaux  dont 
le  corps  fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  &  féparé  fans  être 
.  détruit ,  pourront  ferepoduire  par  d’autres  voies ,  i  parce 
qu’ils  contiennent  des  parties  diffemblables,  2.°  parce  que 
ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme  auffi  déterminée  d  aufîi  fixe 
que  celle  de  l’animal ,  les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres ,  &  fe  changer  fuivant  les  circonflances,  comme 
l’on  voit  les  racines  devenir  des  branches  &  pouffer  des 
feuilles  lorfqu’on  les  expofeàl’air,  ce  qui  fait  que  lapofition 
&  l’établiffement  local  des  molécules  qui  doivent  former 
le  petit  individu ,  fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  l’organifàtion  ne 
fait  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eau 
douce  de  les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi- 
fion;  ces  êtres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  femblables  ,  réunis  fous  une 
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enveloppe  commune,  comme  les  arbres  fontauiïi  com- 
pofés  de  petits  arbres  femblables  (  voyei  chapitre  II), 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuls  contiennent  auffi  des 
parties  dilTemblables,  puifqu  après  avoir  produit  d’autres 
pucerons ,  ils  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  limaçons  fe  communiquent  mutuellement  ces 
parties  diiïemblables ,  &  enfui  te  ils  produifent  tous  les 
deux  ;  ainfi  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné¬ 
ration  s’opère,  nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  produdion ,  ne 
peutfe  faire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
différentes  qui  fervent  de  point  d’appui  à  ces  molécules, 
&  qui  par  leur  réaélion  foient  capables  de  fixer  le  mou¬ 
vement  de  ces  mofécules  adives. 

Si  l’on  donne  à  l’idée  du  mot  fexe  toute  rétendiie  que 
nous  lui  fuppofons  ici ,  on  pourra  dire  que  les  fexes  fe 
trouvent  par-tout  dans  la  Nature  ;  car  alors  le  fexe  ne  fera 
que  la  partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques 
différentes  des  autres,  &  qui  doit  fervir  de  point  d’appui 
pour  leur  réunion.  Mais  c’efiaffez  raifonner  fur  une  queflion 
que  je  pouvois  me  difpenfer  de  mettre  en  avant,  que  je 
pouvois  auffi  réfoudre  tout  d’un  coup ,  en  difant  que  Dieu 
ayant  créé  les  fexes ,'  il  eft  nécefîàire  que  les  animaux  fe 
reproduifent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  nefommes 
pas  faits,  comme  je  l’ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pour¬ 
quoi  des  chofes  :  nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer 
pourquoi  la  Nature  emploie  prefque  toujours  les  fexes  pour 
ia  reproduélion  des  animaux,  nous  ne  fàiirons  jamais ,  je 

crois, 
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crois,  pourquoi  ces  fexes  exiftênt,  &  nous  devons  nous 
contenter.de  raiïbnner  fur..ce  qui  eü:,iùr  les,  chofes  telles 
qu'elles  Ibnt,  pqifque  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà 
qu’en  faifant, des  fuppofitions  qui,s’,éloignent  peut-être 
autant  de  la  vérité ,  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
de  là  fphète  où  nous  devons  nous  contenir,  &  à  laquelle 
fe  isorne  fe.petite:étendùe  de  nos  connoiflànces. 

En  partant  donc  élu  point  dont  il  faut  partir ,  c’eft-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  faits  de  fur  les  obfervations  ,  je  vois 
que  la  reproduéfion  des  êtres  fe  fait  à  la  vérité  deplufeurs 
mânières  . différentes,] mais  ten  iiiême.  temps  je  conçois 
clairement  que  c’eft  par  la  réunion  des  molécules  orga¬ 
niques  ,;rénvo,yées  de  toutes  les  parties  ele  l’individu ,  que 
lé  fait  la  reproduélion  dés  végétaux  de  des  animaux.  Je 
fiisaffure  de  l’exifleqce  de  çes  molécules  organiques  de 
aé];i\es  dans  la  ièmençe^ des  animaux  mâles  de  femelles  , 
dans  celic;  des  -  végétaux ,  -6i  je  ne  puis  pas  douter  que 
toutes;  les  générations  j  de  quelque  manière  qu’elles  fe 
dirent,  ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
moiécules  organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus;  je:, ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux ,  &  en  particulier  dans 
celle  de  l’iîomme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  de  femelle,  ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  fœtus  ,  puifque  nous  voyons 
des  enfans  qui  reffernhlent  en  même  temps  à  leur  père  de 
à  leur  mère;  de  ce  qui  pourroit  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
ci-delTus ,  c’eff  que  toiite^  les  parties  communes  aux  deux 
Tome  IL  Xx 
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fexes  fe  mêlent,  au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfentent 
les  parties  fexuelles,,  ne  fe  mêlent  jamais  car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans avoir ,  par  exemple ,  les  yeux  du 
père ,  &  le  front  ou  la  boiiche  de  la  mère ,  mais  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y  ait  un  femblâble  mélange  des  parties 
fexuelles ,  &  il  n  arrive  pas  qu’ils  aient ,  par  exemple ,  les 
tedicules  du  père;  &  le  va^n  de^ia  mère  ï  je  dis  que  cela 
n’arrive- pas ,  parce  que’  l’on  m’a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites  ,  <&  que  la  plufpârt  des  fujets 
qu’on  a  cru  être  dans  ce  cas ,  n’étoient  que  des  femmes 
dans  lëlquelles  certaine^  pkrtie  avoi t  pris;  trop  d’àccrôif 
fèment.'  ■  ;^;q  ''  ;■  .  .. 

Il  efî:  vrai  qu’en  refféchidànt  fur  la  flruéluFe  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  <5c  de  l’autre  fexe  dans  l’efpèce 
humaine  ,  on  y  trouve  tant  de  refremblahce  ôi  une  Con¬ 
formité  fi  hhgujière ,  qu’orï  féroit  ahez  porteà  croirè  que 
ces  parties  qui  nons  pâroiïîent  h  différentes  à  rexterieliFy 
ne  font  au  fond  que  les"  mêmes  organes,  mais  plus  ou 
moins  développés.  Ge  fontiment  ,  qui  étoit  celui ‘des^  An¬ 
ciens  Vn’eh  pas  tout-à-fait  fans  fondement  ,  &  on  trouvera 
dans  le  troifième  volume  les  idées  que  M.  Daubenton  a 
eues  fur  ce  fujet;  elles  m’ont  paru  très  -  ingénieufes ,  & 
d’ailleurs  elles  font  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  n’avoient  pâs  été  faites  parles  Anciens, 
&  qui  pourroient  confirmer  leur  opinion  à  ce  fujet;  " 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus. 
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cette  réunion  produit  rétabliffement  local  des  parties, 
parce  qu’elle  fe  fait  félon  les  loix  d’affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties  ,  &  qui  déterminent  les  molécules 
à  fe  placer  comme  elles  l’étoicnt  dans  les  individus  qui 
les  ont  fournies  ;  en  forte  que  les  molécules  qui  pro¬ 
viennent  de  la  tête,  <Sc  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent, 
en  vertu  de  ces  loix ,  fe  placer  ailleurs  qu’aiiprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  col ,  <Sc  qu’elles  n’iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorfqu’elles  Ce 
réuniffent ,  &  dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à  une  elpèce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d’appui  qui 
eft  néceflàire  à  la  réunion  des  molécules ,  de  qui  par  là 
réaélion  Sc  fon  inertie  en  fixe  l’aélivité  &  en  détruit  le 
mouvement ,  efi  une  partie  differente  de  toutes  les  autres , 
&  c’eft  probablement  le  premier  alTemblage  des  molé¬ 
cules  qui  proviennent  des  parties  fexuelles ,  qui  dans  ce 
mélange  ,  font  les  feules  qui  ne  (oient  pas  abfolument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mâle  fe  fixent  d’elles-mêmes  les  premières 
ÔL  fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  pro¬ 
viennent  des  parties  fexuelles  de  la  femelle,  parce  qu’en 
effet  elles  en  font  différentes ,  &  que  ces  parties  fe  ref- 
femblent  beaucoup  moins  que  l’œil ,  le  bras ,  ou  toute  autre 
partie  d’un  homme  ne  reffemble  à  l’œil ,  au  bras  ou  à  toute 
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autre  partie  d’une  femme.  Autour  de  cette  efpèce  de 
point  d  appui  ou  de  centre  de  réunion  les  autres  molécules 
organiques  s’arrangent  fucceflivement  &  dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  dans  le  corps  de  l’individu  ;  &  félon 
que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  indi¬ 
vidu  fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifines  de 
ce  point  d’appui  ,  elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être  qui  fe  forme 
de  cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  8l  cryf- 
talline,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  même  temps  des  vaif- 
feaiix  ou  des  membranes  qui  croiffent  &  fe  développent 
enfuite  comme  le  fœtus  ,  &  qui  fervent  à  lui  fournir  de  la 
nourriture  :  ces  vaiffeaux ,  qui  ontuneelpèce  d’organifation 
qui  leur  eïl  propre ,  &  qui  en  même  temps  eft  relative  à 
celle  du  fœtus  auquel  ils  font  attachés,  font  vrai -femblable- 
ment  formés  de  l’excédant  des  molécules  organiques  qui 
n’ont  pas  été  admifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus  ; 
car  comme  ces  molécules  font  aélives  par  elles- mêmes  & 
qu’elles  ont  aiilTi  un  centre  de  réunion ,  formé  par  les  mo* 
iécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’autre  individu  ; 
elles  doivent  s’arranger  fous  la  forme  d’un  corps  organifé 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus ,  parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr’elles  a  été  dérangée  par  les  différens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon  ;  &  par  conféquentil  doit  réfulter  de  l’affemblage 
de  ces  molécules  excédantes ,  un  corps  irrégulier,  différent 
de  celui  d’un  fœtus ,  &  qui  n’aura  rien  de  commun  que  la 
Acuité  de  pouvoir  croître  de  fe  développer  comme  lui. 
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parce  qu’il  eft  en  effet  compofé  de  molécules  aélives  , 
auffi-bien  que  le  fœtus  ,  lefquelles  ont  feulement  pris  une 
pofition  différente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainfi 
dire,  rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  réunies 
les  molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorfqu’il  y  a  une  grande  quantité  de  liqueur  féminale 
des  deux  individus ,  ou  pluflôtlorfqiie  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques ,  il  fe  forme  diffé¬ 
rentes  petites  fphères  d’attradion  ou  de  réunion  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  liqueur  ;  &  alors ,  par  une  méchanique 
femblable  à  c^Ile  que  nous  venons  d’expliquer ,  il  fe  forme 
plufieurs  fœtus ,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles ,  félon 
que  les  molécules  qui  repréfentent  les  parties  fexuelles  de 
l’un  ou  de  l’autre  individu ,  fe  feront  trouvées  plus  à  portée 
d’agir  que  les  autres;  &  auront  en  effet  agi  les  premières  ; 
mais  jamais  il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d’attraélion 
deux  petits  embryons ,  parce  qu’il  Endroit  qu’il  y  eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  fphère,  qui  auroient 
chacun  une  force  égale,  &  qui  commenceroient  tous  deux 
à  agir  en  même  temps ,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  &  même  fphère  d’attradion  ;  &  d’ailleurs  ,  fi  cela 
arrivoit ,  il  n’y  auroit  plus  rien  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  puifqu 'alors  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  feroient  employées  à  la  formation  de  cet  autre 
fœtus ,  qui  dans  ce  cas  feroit  néceffairement  femelle  ,  fi 
l’autre  étoit  mâle;  tout  ce  qui  peut  arriver ,  c’eff  que 
quelques-unes  -des  parties  communes  aux  deux  individus 
fe  trouvant  également  à  portée  du  premier  centre  de 
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réunion ,  elles  y  arrivent  en  meme  temps,  ce  qui  produit 
alors  des  monflres  par  excès ,  &  qui  ont  plus  de  parties 
qu’il  ne  faut,  ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties 
communes  fè  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier 
centre,  foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour 
duquel  fe  forme  le  placenta ,  ce  qui  doit  faire  alors  un 
monftre  par  défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  refte ,  il  s’en  ^ut  bien  que  je  regarde  comme  une 
chofe  démontrée,  que  ce  foit  en  effet  les  molécules 
organiques  des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  fe  raf- 
femblent  toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former 
l’embryon;  je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  pro¬ 
bable,  car  il  fe  peut  bien  que  ce  foit  quelqii’autre  partie 
qui  tienne  lieu  de  centre  ôi  autour  de  laquelle  les  autres 
fe  réuniffent;  mais  comme  je  ne  vois  point  de  raifon  qui 
puiffe  faire  préférer  l’une  pluflôt  que  l’autre  de  ces  parties , 
que  d’ailleurs  elles  font  toutes  communes  aux  deux  indi¬ 
vidus,  &  qu’iin’y  a  que  celles  des  fexes  qui  foient  diffé¬ 
rentes  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  naturel  d’imaginer  que 
c’efl  autour  de  ces  parties  différentes  feules  de  leur 
efpèce  ,  que  fe  fait  la  réunion. 

On  a  vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé,  fè  font  trompés;  ceux  qui  difent 
que  c’efî:  le  fàng  ,  fe  trompent  aiiffi  ;  tout  efl  formé  en 
même  temps.  Si  l’on  ne  confulte  que  l’obfèrvation ,  le 
poulet  fe  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  on  y 
reconnoîî  la  tête  Si  l’épine  du  dos ,  <&  en  même  temps 
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{es  appendices  qui  forment  le  placenta.  J^ai  ouvert  une 
grande  quantité  d'œufs  à  différens  temps ,  avant  &  après 
l’incubation  &  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 
le  poulet  exiffe  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu’il  fort  du  corps  de  la  poule  ;  la  chaleur  que 
lui  communique  l’incubation  ,  ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  :  mais  il  n’eft  pas 
pofîible  de  déterminer^  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  ^ites  jufqu’à  préfent ,  laquelle  des  parties  du  fœtus 
ell  la  première  fixée  dans  l’inftant  de  la  formation ,  laquelle 
eft  celle  qui  fert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion 
à  toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 
fixées ,  éc  que  ce  n’étoit  qu’en  perdant  leur  mouvement 
qu’elles  fe  réuniffoient;  cela  me  paroît  certain ,  parce  que 
fi  l’on  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle ,  on  y  voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement,  aiiffi-bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre  de  ces  liqueurs;  &  enfuite,  fi  l’on  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  aélives,  on  ne  voit 
qu’un  petit  corps  en  repos  &  tout-à-fàit  immobile,  auquel 
la  chaleur  efi  nécefïàire  pour  donner  du  mouvement,  car 
le  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule  efi  fans 
aucun  mouvement  avant  l’incubation  ,  &  meme  vingt- 
quatre  heures  après,  lorfqu’on  commence  à  l’apercevoir 

*  Les  figures  que  Langly  a  données  des  difierens  états  du  poufet 
dans  l’œuf,  m’ont  paru  afîèz  conformes  à  la  Nature  &  à  ce  que  j’ai 
vû  moi -même. 
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fans  microfcope ,  il  n  a  pas  la  plus  petite  apparence  de 
mouvement,  ni  même  le  jour  fuivant;  ce  n’eft  pendant 
ces  premiers  jours  qu’une  petite  mafle  blanche  d’un  muci¬ 
lage  qui  a  de  la  confiftance  dès  le  fécond  jour  ,  &  qui 
augmente  infenfiblement  de  peu  à  peu,  par  une  efpèçede 
vie  végétative  dont  le  mouvement  efî:  très -  lent,  &  ne 
relTemble  point  du  tout  à  celui  des  parties  organiques  qui 
fe  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  féminale.  D’ailleurs, 
j’ai  eu  raifon  de  dire  que  ce  mouvement  eft  abfolument 
détruit,  de  que  l’aélivité  des  molécules  organiques  ell 
entièrement  fixée ,  car  fi  on  garde  un  œuflàns  i’éxpofer 
au  degré  de  chaleur  qui  eft  nécefiiiire  pour  développer  lé 
poulet ,  l’embryon ,  quoique  formé  en  entier ,  y  demeurera 
fans  aucun  mouvement,  de  les  molécules  organiques  dont 
il  eft  compofé  ,  refteront  fixées  fans  qu’elles  puilTent 
d’elles-mêmes  donner  le  mouvement  de  la  vie  à  l’embiyron 
qui  a  été  formé  par  leur  réunion.  Ainfi  après  qiie  le  mou* 
vement  des  molécules  organiques  a  été  détruit,  après  la 
réunion  de  ces  molécules  de  l’établiftement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  jfbrmer  un  corps  animal,  ij  faut 
encore  une  piiiftànce  extérieure  pour  l’animer  de  lui  don¬ 
ner  la  force  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  à 
celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  petit  corps  ,  car  avant  l’incubation  la  ma- 
chine  animale  exifte  en  entier,  elle  eft  entière,  complète 
de  toute  prête  à  jouer;  mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  de  cet  agent  eft  la  chalepr 
qui ,  en  raréfiant  les  liqueurs  ,  les  oblige  à  circuler, 
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Si  met  ainfi  en  aélion  tous  les  organes ,  qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  &  croître ,  pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à  les  aider  dans  leurs  fonc¬ 
tions,  6c  ne  vienne  à  cefîer  que  quand  iis  en  ont  alTez 
d’eux  -  mêmes  pour  s’en  paffer  ,  6c  pour  pouvoir ,  en 
menant  au  monde  ,  faire  ufage  de  leurs  membres  6c  de 
tous  leurs  organes  extérieurs. 

Avant  l’aélion  de  cette  chaleur  extérieure,  c’eft-à*dire, 
avant  l’incubation ,  l’on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fàng ,  6c  ce  n’efl:  qu’environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j’ai  vu  "  <juelques  vaiffeaux  changer  de  couleur  6c 
rougir  :  les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  6c  qui 
contiennent  en  effet  du  fang ,  font  dans  le  placenta,  6c  ils 
communiquent  au  corps  du  poulet;  mais  il  femble  que 
ce  fàng  perde  fa  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l’animal ,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc ,  6c  à  peine 
découvre-t-on  dans  le  premier ,  le  fécond  &  le  troifième 
jour  après  l’incubation ,  un ,  ou  deux ,  ou  trois  petits  points 
fànguins ,  qui  font  voifins  du  corps  de  l’animal ,  mais  qui 
femblent  n’en  pas  faire  partie  dans  ce  temps ,  quoique  ce 
foient  ces  points  fànguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  la  formation  du  fàng  n’efl  qu’un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique ,  6c  ce  fàng  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l’animal ,  dont  toute  la  fubflance  n’efl 
alors  qu’une  efpèce  de  mucilage  >  de  gelée  épaiffe ,  de 
matière  vifqueufè  6c  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
épaiffie. 

Tome  IL  Y  y 
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L  animal ,  aiiiïi-bien  que  ie  placenta ,  tirent  la  nourriture 
nécefîàire  à  leur  développement  par  une  efpèce  d’intuf- 
fufception ,  &  ils  s  affimiient  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  iis  nagent;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourriffe  i animal ,  pas  plus  que  lanimal 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  i\in  nourrifToit  laiitre,  le 
premier  paroltroit  bien-tôt  diminuer ,  tandis  que  fautre 
aligmenteroit,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem- 
ble,  Seulement  il  eft  aifé  d’obferver,  comme  je  l’ai  fait 
fiir  les  œufs ,  que  le  placenta  augmente  d’abord  beaucoup 
plus  à  proportion  que  l’animal ,  &  que  c’eit  par  cette  raifon 
qu’il  peut  enfbite  nourrir  l’animal,  ou  plullôt  lui  porter  de 
la  nourriture ,  &  ce  ne  peut-être  que  par  l’intulTufception 
que  ce  placenta  augmente  &  fe  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’applique 
aifément  au  fœtus  humain  ,  il  fe  forme  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con¬ 
couru  à  là  prodiiétion  ;  les  enveloppes  &  le  placenta  font 
formés  de  l’excédant  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition  de  l’embryon; 
il  eft  donc  alors  renfermé  dans  un  double  làc  où  il  y  aaufli 
de  la  liqueur  qui  peut-être  n’eft  d’abord  &  dans  les 
premiers  inftans,  qu’une  portion  de  la  femence  du  père 
&  de  la  mère,  &  comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice,  il 
jouit,  dans  l’inltant  même  de  fà  formation de  la  chaleur 
extérieure  qui  ell  néceflàire  à  fon  développement;  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs  ,  elle  met  en 
jeu  tous  les  organes ,  &  le  iàng  fe  forme  dans  le  placenta 
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Sc  dans  îe  corps  de  rembryon ,  par  le  feul  mouvement 
(Kcafionné  par  cette  chaleur;  on  peut  même  dire  que 
la  formation  du  fang  de  fenfant  eft  auffi  indépendante 
de  celui  de  la  mère,  que  ce  qui  fe  paiïe  dans  l’œuf  eif 
indépendant  de  la  poule  qui  le  couve ,  ou  du  four  qui 
réchauffe. 

Il  eü.  certain  que  le  produit  total  de  la  génération  ,  c’eft- 
à-dire,  le  fœtus,  fon  placenta,  fes  enveloppes,  croif- 
fent  tous  par  intuffufception  ;  car  dans  les  premiers  temps 
le  làc  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération ,  n’eft 
point  adhérent  à  la  matrice.  On  a  vû  par  les  expériences 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu’on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  eft  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération,  &  qu’il  appeloit  mai- 
à‘ propos  des  œufs  :  ainh  dans  les  premiers  temps  ces 
globules  6c  tout  ce  qu’ils  contiennent,  augmentent  <& 
s’accroiffent  par  intuffufception  en  tirant  la  nourriture 
des  liqueurs  dont  la  matrice  eff baignée,  ils  s’y  attachent 
enfuite,  d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le 
temps  il  fe  forme  de  petits  vaiffeaux  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiter  dans  ce  chapitre  ,  je  dois  revenir  à  la  formation 
immédiate  du  fœtus ,  fur  laquelle  il  y  a  plulieurs  remarques 
à  faire ,  tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation , 
que  par  rapport  à  différentes  circonftances  qui  peuvent 
l’empêcher  ou  l’altérer. 

Dans  i’efoèce  humaine ,  la  femence  du  mâle  entre  dans 
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h  matrice,  dont  la  cavité  ell  confîdérable ,  &  lorfqideiîe 
y  trouve  une  quantité  iliflîfinte  de  celle  de  la  femelle,  le 
mélange  doit  s'en  faire,  lari-éunion  dés  parties  organiques 
fiiccède  à  ce  mélange,  <&:  la  formation  du  fœtus  fuit;  le 
tout  eü  peut-être  fouvrage  d'un  inftant,  fur -tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies ,  &  li 
elles  font  dans  l'état  adif  Sl  fîorillànt  qui  accompagné 
toûjoiirsjes  produélions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  fe  former,  eft  la  cavité  de  la  matrice, 
parce  que  la  femence  du  mâle  y  arrive  plus  aifément 
qu'elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes,  &  que  ce 
vifcère  n'ayant  qu'un  petit  orifice,  qui  même  fe  tient  toû- 
jours  fermé,  à  l'exception  des  inftans  où  les  convulfions 
de  l'amour  peuvent  le  Mve  ouvrir ,  l'œuvre  de  la  géné¬ 
ration  y  cft  en  fureté ,  &  ne  peut  guère  en  relTortir  que  par 
des  circonfiances  rares  6c  par  dés  halards  peu  fréqiiens; 
mais  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d’abord  le  vagin , 
qii'enfuite  elle  pénètre  dans  la  matrice ,  &  que  par  fon 
adivité  6c  par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  compofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  <&;  aller  dans 
les  trompes ,  6c  peut-  être  jufqu'aux  tefiicules ,  fi  le  pavillon 
les  embrafie  dans  ce  moment;  6c  de  même,  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a  déjà  toute  fà  perfedion 
dans  le  corps  glanduleux  des  tefticules  ,  qu'elle  en  découle 
6c  qu'elle  arrofe  le  pavillon  6c  les  trompes  avant  que  de 
defcendre  dans  la  matrice,  Sl  qu'elle  peut  Ibrtir  par  les 
lacunes  qui  font  autour  du  col  delà  matrice,  il  efi  poffibfe 
que  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  falTe  dans  tous  ces 
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différons  lieux.  II  efl:  donc  probable  qu "il  fe  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le  vagin ,  mais  qu’ils  en  retombent , 
pour  ainfi  dire ,  aiiffi-tdt  qu^s  font  formes ,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  qui  puifle  les  y  retenir  ;  il  doit  arriver  aufli  quel¬ 
quefois  qu’il  fe  forme  des  fœtus  dans  les  trompes,  mais 
ce  cas  fera. fort  rare,  car  cela  n’arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale.  du^mâle  lèra  entrée  dans^  la  matrice  en 
grande  abondance,  qu’elle  aura  été  poulfée  jufqu  a  ces 
trompes ,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mélée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’obfervations  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes ,  mais 
auffi  de  fœtus  trouvés  dans  les  têflicules  :  on  conçoit 
très-aifément  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment 
il  fe  peut  qu’il  s’éh  forme  quelquefois  dans  les  trornpes; 
mais  à  l’égard  des  tefticules ,  l’opération  me  paroît  beau¬ 
coup  plus  difficile,  cependant  elle  n’efl  peut-être  pas 
abfolument  impoffible  ;  car  fi  l’on  fuppofe  que  la  liqueiir 
féminale  du  mâle  foit  lancée  avec  affiez  de  force  pour 
être  portée  jufqu’à  l’extrémité  des  trompes  ,  de  qu’au 
moment  qu’elle  y  arrive,  le  pavillon  vienne  à  fe  redreffier 
&  à  embraffier  le  tefficule ,  alors  il  peut  fe  faire  qù’elie 
s’élève  encore  plus  haut ,  de  que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  fefîè  dans  le  lieu  même  de  l’origine  de  cette 
liqueur,  c’eft-à-dire ,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux , 
de  il  pourroit  s’y  former  un  fœtus ,  mais  qui  n’arriveroit 
pas  à  là  perfeélion.  On  a  quelques  feits  qui  femblent  in¬ 
diquer  que  cela  eft  arrivé  quelquefois.  Dans  l’Hidoire  de 
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l’ancienne  Académie  des  Sciences,  (tome  II,  page  pi  ) 
on  trouve  une  obfervation  à  ce  fujet.  M.  Theroude,  CIîn 
rurgien  à  Paris ,  fit  voir  à  l’Académie  une  inafle  informe 
qu’il  avoit  trouvée  dans  le  tefticule  droit  d’une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans;  on  y  remarquoit  deux  fentes  ouvertes &; 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières ,  au  deffiis  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à  la  place  des  fourcils  ;  immédiatement  au  deffus  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramaffés  en  deux  paquets ,  dont 
i’un  étoit  long  de  fept  pouces  6c  l’autre  de  trois  ;  au 
deffous  du  grand  angle  de  fœil  fortoient  deux  dents 
mola  res  ,  dures  ,  greffes  &  blanches  ,  elles  étoient  avec 
feurs  gencives,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur,  6c  étoient  éloignées  fune  de  l’autre  d’une  ligne; 
une  troifieme  dent  plus  groffe  fortoit  au  deffous  de  ces 
d.ux-là;  il  paroiffoit  encore  d’autres  dents  différemment 
éloignées  les  unes  des  autres  6c  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  deux  autres  entre  autres ,  de  la  nature  des  ca¬ 
nines  ,  fortoient  d’une  ouverture  placée  à  peu  près  où  efl 
i’oreille.  Dans  le  même  volume  ( page  2^/}.)  il  eft  rap¬ 
porté  que  M.  Mery  trouva  dans  le  teflicule  d’une  femme, 
qui  étoit  ab'cédé,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  avec 
plufieurs  dents  fî  parfaites  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  (janvier  publié  par  l’Abbé  de  la  Roque, 

Thiiloire  d’une  Dame  qui,  ayant  fait  huit  enfans  fort 
heureufement ,  mourut  de  la  groffefïe  d’un  neuvième ,  qui 
s’étoit  formé  auprès  de  l’un  de  fes  teflicules  ,  ou  même 
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dedans  ;  je  dis  auprès  ou  dedans  ,  parce  que  cela  n"eft 
pas  bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qu’un  M,  de 
Saint -Maurice,  Médecin,  à  qui  on  doit  cette  obferva- 
tion,  a  faite  de  cette  groffeffe  ;  il  dit  feulement  qu’il  ne  doute 
pas  que  le  fœtus  ne  fût  dans  le  tefticule,  mais  lorfqu’il  le 
trouva,  il  étoit  dans  l’abdomen;  ce  fœtus  étoitgros  comme 
le  pouce  &  entièrement  formé ,  on  y  reconnoiffoit  aifément 
le  fexe.  On  trouve  auffi  dans  les  Tranfaélions  Pbilofo- 
phiques  quelques  obfervations  fur  des  teflicules  de  femmes, 
où  l’on  a  trouvé  des  dents ,  des  cheveux ,  des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais  ,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l’avons  fait,  ôl  il  fendra  flippofer  que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  monte  quelquefois ,  quoique 
très-rarement,  jufqu’aux  teflicules  de  la  femelle;  cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  j’ai  quelque  peine  à  le  croire ,  premiè¬ 
rement,  parce  que  les  faits  qui  paroiffent  le  prouver,  font 
extrêmement  rares  ;  en  fécond  lieu ,  parce  qu’on  n’a  jamais 
vu  de  fœtus  parfait  dans  les  teflicules ,  &  que  l’obferva- 
tion  de  M.  Littré ,  qui  efl  la  feule  de  cette  efj>èce ,  a  paru 
fortfufpeéle  ;  en  troifièmelieu ,  parce  qu’il  n’efl  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puiffe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  maffes  organifées ,  comme 
des  molles ,  des  kifles  remplis  de  cheveux ,  d’os ,  de 
chair ,  &  enfin  parce  que  fi  l’on  veut  ajouter  foi  à  toutes 
les  obfervations  des  Anatomifles,  on  viendra  à  croire 
qu’il  peut  fe  former  des  fœtus  dans  les  teflicules  des 
hommes  auffi -bien  que  dans  ceux  des  femmes;  car  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  de  i’hifloire  de  l’ancienne 
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Académie  ( -page  2ÿ8 )  une  obfervation  d’un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  dun  homme,  une 
malTe  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans  les  mem; 
branes  ;  on  y  diftinguoit  la  tête ,  les  pieds ,  les  yeux ,  des 
OS&  des  cartilages.  Si  toutes  ces  obfervations  étoient  éga¬ 
lement  vraies  ,  il  faudroît  néceflàirement  choifir  entre  les 
deux  hypothèfes  fuivantes ,  ou  que  la  liqueur  féminale  de 
chaque  fexe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  &  fans  être 
mêlée  avec  celle  de  l’autre  fexe ,  ou  que  cette  liqueur  peut 
produire  toute  feule  des  malTes'  irrégulières ,  quoique 
organifées  ;  en  fe  tenant  à  la  première  hypothèfe  ,  on 
feroit  obligé  d’admettre,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter ,  que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu’au  tefticule  de  la  femelle,  &  y 
former  en  fe  mêlant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle, 
des  corps  organifés  ;  &  de  même,  que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin  ,  pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation  jufque  dans  le  fcrotum  du  mâle,  à  peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y  pénètre  fouvent;^  que  dans 
ces  cas ,  qui  fans  doute  feroient  aiilTi  fort  rares ,  il  peut  fe 
former  un  corps  organifé  dans  le  fcrotum ,  par  le  mélange 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle ,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  l’urètre  aura  rebroulTé 
chemin  ;  &  fera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle  jufque 
dans  le  fcrotum  ;  ou  bien ,  fi  l’on  admet  l’autre  hypo¬ 
thèfe  qui  me  paroît  plus  vrai  -  femblable ,  &  qif  on  fup- 
pofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne  peut 

pas 
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pas  à  la  vérité  produire  toute  feule  un  animal ,  un  fœtus, 
mais  qu’elle  puiffe  produire  des  malTes  organifées  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  dans  des  lieux  où  fes  particules  aélives 
peuvent  en  quelque  fiçon  fe  réunir ,  <&;  où  le  produit 
de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture ,  alors  on 
pourra  dire  que  toutes  ces  produélions  oifeufes ,  char¬ 
nues  ,  chevelues  ,  dans  les  telhcules  des  femelles  &  dans 
le  fcrotum  des  mâles ,  peuvent  tirer  leur  origine  de  la 
feule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c’eft  affez  s’arrêter  fur  des  obfervations  dont  les 
faits  me  paroilTent  phis  incertains  qu’inexplicables ,  car 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à  imaginer  que  dans  de  cer¬ 
taines  circonftances  &  dans  de  certains  états  la  liqueur 
féminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle,  peut  feule  pro¬ 
duire  quelque  chofe.  Je  ferois ,  par  exemple ,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles ,  fans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vû  le  coq ,  je  pourrois  appuyer 
cette  opinion  de  plufieurs  obfervations  qui  me  paroilTent 
au  moins  aulfi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer,' 
ôc  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône  Médecin  &  Ana- 
tomifie  de  l’Académie  des  Sciences ,  a  fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet ,  dans  lequel  il  afifure  que  des  Religieufes  bien 
cloîtrées  avoient  fait  des  moles  ;  pourquoi  cela  feroit-il 
impolfible,  puifque  les  poules  font  des  œufs  làns  com¬ 
munication  avec  le  coq ,  &  que  dans  la  cicatricule  de 
ces  œufs  on  voit  au  lieu  d’un  poulet une  mole  avec 
des  appendices  î  l’analogie  me  paroît  avoir  afifez  de  force 
Tome  IL  Zt  Z 
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pour  qu’on  puiffe  au  moins  douter  ôl  lulpendre  fon  juge¬ 
ment.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’il  faut  le  mé¬ 
lange  des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal ,  que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à  bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice,  ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice,  où  les 
Anatomiftes  ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus ,  èi  qu’il  eft 
naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 
la  matrice  &  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ^  font  fortis  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui  s  efl 
faite  par  accident  à  la  matrice ,  &  que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  du  teflicule ,  où  il  me  paroît  fort  difocile  qu’ils 
piiiffent  fe  former  ,  parce  que  Je  regarde  comme  une 
chofe  prefque  impoffible  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puiffe  remonter  jufque-là.  Leeuwenboek  a  fiipputé  la 
vîteffe  du  mouvement  de  ces  prétendus  animaux  fperma^* 
tiques  ,  de  il  a  trouvé  qu’ils  pouvoient  faire  quatre  ou  cinq 
pouces  de  chemin  en  quarante  minutes  :  ce  mouvement 
feroit  plus  que  ftiffifànt  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  ma¬ 
trice,-  de  la  matrice  dans  les  trompes  ,  &  des  trompes  dans 
les  teflicules  en  une  heure  ou  deux ,  fi  toute  la  liqueur  avoit 
€e  même  mouvement;  mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle  &  dont  le  mouvement  ceffe  auffi-tôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fo  meuvent,  vient  à  leur 
manquer,  comment  coneevoir,.  dis- je,-  que  ces  molé¬ 
cules  puiffent  arriver  jufqu’au  tefticule,.  à  moins  que 
d’admettre  que  la  liqueur  elfe -même  y  arrive  &  les  y 
porte  f  ce  mouvement  de  progrejQion  qu’il  faut  fuppofer 
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dans  la  liqueur  même ,  ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu’elle  contient  ;  ainfi  quelque  aéli- 
vité  que  l’on  Hippofe  à  ces  molécules,  on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourroienî  arriver  aux  teilicules  Sl  y  for- 
mer  un  fœtus ,  à  moins  que  par  quelque  voie  que  nous 
ne  connoiflbns  point ,  par  quelque  force  réfidante  dans 
ie  tefiicule ,  la  liqueur  même  ne  fût  pompée  <Sc  attirée 
jiifque-là,  ce  qui  eft  une  fuppofition  non  feulement  gra¬ 
tuite  ,  mais  même  contre  la  vrai-femblance. 

Autant  il  efl  douteux  que  ladiqueur  féminale  du  mâle 
puiife  jamais  parvenir  aux  teilicules  de  la  femelle,  autant 
il  paroît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  &  qu’elle  y 
entre ,  foit  par  l’orifice ,  foit  à  travers  le  tiifu  même 
des  membranes  de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  teilicules  de  la  femelle ,  peut 
aiilTi  entrer  dans  la  matrice  ,  foit  par  l’ouverture  qui  eft 
à  l’extrémité  fiipérieure  des  trompes,  foit  à  travers  le 
tÜTii  même  de  ces  trompes  &  de  la  matrice.  îl  y  a  des 
obfervations  qui  femblent  prouver  clairement  que  ces 
liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à  travers  le  tüTii 
de  ce  vifcère  ;  je  vais  en  rapporter  une  de  M.  W^eitbrech , 
habile  Anatomiile  de  l’Académie  de  Péterfbourg,  qui 
confirme  mon  opinion  :  Res  omni  attentione  dignijjima 
ohlata  mïhi  ejl  in  iitero  feminœ  alicujus  à  me  dijfedœ  ;  erat 
utérus  eâ  magiitudine  quâ  ejje  folet  in  vîrginibiis  ^  tuhœque 
amhæ  apertœ  qiiidem  ad  ingrejfum  uteri, .  ita  ut  ex  hoc  in 
illas  cum  fpecillo  facile  pojfem  tranfire  ac  flatuni  in/icere  ^ 
f^d  in  îubanmi  eKtremp  nulla  (fibam  apermra ,  nullus 
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üdiiiis  ;  fimbnamm  enim  ne  vefii^ium  quidem  aderatj  fed 
loco  illanim  bulbus  aliqiiis  pyr^ormis  materiâ  fubalbidâ 
jliiidâ  tur^ens ,  in  cujus  mediofibra  plana  nervea^  cicatrïculae 
(smula,  apparebat,  quœfub  li^amenttdi  fpecie  ufque  ad  ovarii 
involucra  protendebatur. 

Dices  :  eadem  a  Regnero  de  Graaf  jam  oîim  notatal 
Eqiiidem  non  negaverim  illujlrem  hune  profeâorem  in  lihro 
fuo  de  organis  muliebribus  non  mado  fimilem  tubam  deli- 
neaffe ,  T  ah.  xi  X ,  3 ,  fed  Ir  monuife  tubas ,  quamvrs 

Je eundum  ovdinariam  naturæ  difpofitionem  in  extremitate 
faa  notabilem  femper  coarâationem  habeant ,  præter  nam- 
ram  tamen  aliquandb  claudi;  ^^verum  enimvero  ciim  non  me'- 
miner it  auâor  an  id  in  utraque  tuba  ita  deprehenderit  !  asi  in 
yirgne  !  an  fiatus  ifle  præternamralis  Jlerilitatem  inducat  l 
an  vero  conceptio  nihilominusfieri  pofît  l  an  a  principîo 
yitœ  talis  firudura  fuam  originem  ducat  !  five  an  tradii 
temporis  ita  degenerare  tubæ  pofînt  l  facile  perfpicimus 
midta  nobis  relida  efh  problentata  quæ ,  utcunvque  foluta, 
multum  negotii  facefeant  in  exemple  nofro.  Etat  enitn  hœc 
femina  maritata ,  viginti  quatuor  annos-  nata  ^  quæ  filiuni 
pepererat  qtiem  vidi  ipfe,  odo  jam  annos  natwm  Die  igitur 
tubas  ab  incunabulis  claufas  ferilitatem  inducere  :  quare 
Itœc  noflra  femina  peperït  !  Die  concepijfe  tubis  elaufs  r 
quomodo  ovulum  ingredi  mbam  potuitd  Die  eoaluiffe  tubas 
pofi poi'tmn  :  quomodo  id  nofli  /  quomodo  adeb  evanefeere  in 
utroque  Idtere  fimbriæ  pofimtj  tanquam  nwiquam  ad  fui f 
fera  !  Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas  alia  daretur  via  præter 
iHarumorifciumi-unko  grefii  omnes  fuperarentur  diÿicuküm-^ 
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fedfiâîoîies  mtelledum  quidem  adjuvant ,  rei  verïtatetn  non 
demonflrant  ;  jjrœfiat  igitur  ignorationem  fateri ,  quant  fpe- 
culationihus^  indidgere.  (  K  Comm.  Acad.  Petropol.  vol.  IV, 
pag.  2dj  dr  2 â'2  J.  L'Auteur  de  cette  obfervation,  qui 
marque,  comme  l’on  voit,  autant  d’efprit  &  de  jugement 
que  de  connoilTances  en  Anatomie ,  a  raifort  de  fe  faire 
ces  difficultés  qui  paroiffient  être  en  effet  inffirmontables 
dans  le  iyflème  des  œufs ,  mais  qui  difparoiffent  dans  notre 
explication  ;  &  cette  obfervation  femble  feulement  prou¬ 
ver,  comme  nous  l’avons  dit,  que  la  liqueur  fém.inaie  de 
fa  femelle  peut  bien  pénétrer  le  tiffu  de  la  matrice  ,  &  y 
entrer  à  travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vifcère , 
comme  je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puiffe  y  entrer’ 
auffi  de  la  même  façon  ;  il  me  femble  que  pour  fe  fe  per- 
fuader,  il  fuffit  de  faire  attention  à  l’altération  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  caufe  à  ce  vifcère ,  Sc  à  l’efpèce  de  végé¬ 
tation  ou  de  développement  qu’elle  y  caufe.  D’ailleurs  fa 
liqueur  qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice ,  que  celles  qui  font  aux  envi¬ 
rons  de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre,  étant,  comme  nous 
î  avons  infinué ,  de  la  même  nature  que  la  liqueur  dü  corps 
glanduleux  ,  il  eft  bien  évident  que  cette  liqueur  vient 
des  tefficules ,  &  cependant  il  n’y  a  aucun  vaiffeaii  qui 
puiffe  la  conduire ,  aucune  voie  connue  par-où  elle  puifie’ 
paffer;  par  eonféquent  on  doit  conclurre  qu’elle  pénètre' 
ie  tiffu  fpongieux  de  tontes  ces  parties  ,  &  que  non  ièule- 
ïnent  elle  entre  ainfi  dans  la  matrice,  mais-niême  qu’elle* 
çn  peut  fortir  lorfque  ces  parties-  font  en  irritation. 
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Mais  quand  meme  on  fe  refuferoit  à  cette  idée  ,  ^ 
qu’on  traiterait  de  chofe  impoffibie  la  pénétration  du 
tilFd  de  la  matrice  &  des  trompes  par  les  molécules  actives 
des  liqueurs  féminales ,  on  ne  pourra  pas  nier  que  celle 
de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des  telli- 
cules ,  ne  puiiïe  entrer  par  l’ouverture  qui  ell  à  l’extrémité 
de  la  trompe  &•  qui  forme  le  pavillon  ,  qu’elle  ne  puilTe 
arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie ,  comme 
celle  du  mâle  y  arrive  par  l’orifice  de  ce  vifcère ,  &  que 
par  conféquent  ces  deux  liqueurs  ne  puiffentfe  pénétrer, 
fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité ,  &  y  former  le 
fœtus  de  larmanière  dont  nous  l’avons  expliqué. 


CHAPITRE  XL 

'Du  développement  if  de  é accroîffement  du 
fœtus  J  de  I accouchement  ^  if  c, 

ON  doit  diftinguer  dans  le  développement  du  fœtus 
des  degrés  différens  d’accroiffement  dans  de  cer¬ 
taines  parties  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  des  efpèces  dif¬ 
férentes  de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus,  n’efi: 
pas  un  accroiffement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent  ;  plus  on  s’éloigne  du  temps  de  la 
formation  ,  plus  cet  accroiffement  efl  proportionnel  dans 
toutes  les  parties ,  &  ce  n’efi  qu’après  être  forti  du  fein 
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'de  îa  mère  que  l’accroifTement  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  li 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus  au  moment  de 
là  formation  foit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  &  la  forme  foient  ahfolument  femblahles  à  celles 
de  l’homme  adulte  ;  il  èïï  vrai  que  le  petit  embryon  con^ 
tient  réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
i’homrae ,  mais  ces  parties  fe  développent  fuccefiivement 
&  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  l’efi:  celui  d’un  ani¬ 
mal,  on  peut  croire  qu’il  y  a  des  parties  plus  effentielles 
les  unes  que  les  autres  ,  &  fans  vouloir  dire  qu’il  pourroit 
y  en  avoir  d’inutiles  ou  de  fuperfiues,  on  peut  foupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d’une  néeeffité  également  abfolue , 
ÔL  qu’il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  autres  femblent 
dépendre  pour  leur  développement  &  leur  difpofiîion. 
On  pourroit  dire  qu’il  y  a  des  parties  fondamentales  fans 
iefquelles  l’animal  ne  peut  fe  développer,  d  autres  qui  font 
plus  acceffoires  &.  plus  extérieures,  qui  paroiffent  tirer  leur 
origine  des  premières ,  &  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement,  la  fymmétrie  &  la  perfeélion  extérieure 
de  l’animal,  que  pour  la  néeeffité  de  fbn  exiftenee  & 
l’exercice  des  fonéfions  efrentielles  à  la  vie.  Ces  deux 
cfpèees  de  parties  différentes  fe  développent  fùcceffive- 
ment,  Sl  font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes 
lorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  ;  mais  il  y  a  encore 
d’autres  parties ,  comme  les  dents ,  que  la  Nature  femble- 
mettre  en  referye  pour  ne  les  faire  paroître  qu’au  bou^ 
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de  pliifieurs  années;  H  yen  a,  comme  les  corps  glandu¬ 
leux  des  tefticules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles,  &c. 
qui  ne  fe  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  fon 
femblable  eft  arrivé ,  &c. 

Il  me  paroît  que  pour  reconnoître  les  parties  fonda¬ 
mentales  de  effentielles  du  corps  de  fanimal ,  il  faut  faire 
attention  au  nombre ,  à  la  fituation  de  à  la  nature  de  toutes 
les  parties;  celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
eft  invariable ,  celles  dont  la  nature  ell  telle  que  fanimal 
ne  peut  pas  exifler  làns  elles ,  feront  certainement  les 
parties  elTentielles  ;  celles  au  contraire  qui  font  doubles 
ou  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  de  la 
pofition  varient,  de  enfin  celles  qu’on  peut  retrancher 
de  fanimal  fans  le  bleffer,  ou  même  làns  le  faire  périr; 
peuvent  être  regardées  comme  moins  néceffaires  de  plüs 
accelfoires  à  la  machine  animale.  Arifiote  a  dit  que  les 
feules  parties  qui  fulTent  effentielles  à  tout  animal ,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture,  celle  dans  laquelle 
il  la  digère,  ôl  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperfiu;  la 
bouche  dr  le  conduit  inteftinal,  depuis  la  bouche/ufqu  a 
l’anus ,  font  en  effet  des  parties  fimples ,  &  qu’aucune  autre 
ne  peut  fuppléer.  La  tête  <&  l’épine  du  dos  font  auffi  des 
parties  fimples ,  dont  la  pofition  eft  invariable  ;  l’épine  du 
dos  fert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps ,  d:  c’eft 
de  la  moële  alongée  qu’elle  contient  que  dépendent  les 
mouvemens  &  f  aélion  de  la  plufpart  des  membres  de  des 
organes ,  c’eft  auffi  cette  partie  qui  paroît  une  des  pre¬ 
mières  dans  l’embryon  :  on  pourroit  même  dire  qu’elle 
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paroît  la  première,  car  la  première  chofe  qu'on  voit  dans 
la  cicatricule  de  l'œuf ,  eft  une  maffe  alongée  dont 
l'extrémité  qui  forme  la  tête,  ne  diffère  du  total  de  la 
maffe  que  par  une  efpèce  de  forme  contournée  &  un 
peu  plus  renflée  que  le  refte  :  or  ces  parties  Amples  & 
qui  paroiffent  les  premières,  font  toutes  effentielles  à 
l’exiftence,  à  la  forme  &  à  la  vie  de  l’animal. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l'animal ,  que  de  parties  Amples ,  6c  ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  fymmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  Amples,  par  une  efpèce  de  végétation , 
car  ces  parties  doubles  font  femblables  par  la  forme,  <Sc 
différentes  par  la  poAtion.  La  main  gauche,  par  exemple, 
reffemble  à  la  main  droite ,  parce  qu'elle  eft  compofée 
du  même  nombre  de  parties ,  lefquelles  étant  prifes  fépa- 
rément ,  6c  étant  comparées  une  à  une  6c  pliiAeurs  à 
plufieurs,  n’ont  aucune  différence  ;  cependant  A  la  main 
gauche  fe  trouvoit  à  la  place  de  la  droite,  on  ne  pourroit 
pas  s'en  fervir  aux  mêmes  ufàges ,  6c  on  aiiroit  raifon  de 
la  regarder  comme  un  membre  très- différent  de  la  main 
droite.  II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  parties 
doubles,  elles  font  femblables  pour  la  forme,  6c  diffe¬ 
rentes  pour  là  poAtion  ;  cette  poAtion  fe  rapporte  au  corps 
de  l’animal ,  6c  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le 
corps  du  haut  en  bas  en  deux  parties  égales,  on  peut 
rapporter  à  cette  ligne  comme  à  un  axe,  la  poAtion  de 
toutes  ces  parties  femblables. 

La  moëlle  alongée^  à  la  prendre  depuis  le  cerveau 
Tome  11,  î4  3  a 
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jufqu’à  fon  extrémité  inférieure,  &  les  vertèbres  qui  la 
contiennent,  paroiüent  être  l’axe  réel  auquel  on  doit  rap¬ 
porter  toutes  les  parties  doubles  du  corps  animal ,  elles 
femblent  en  tirer  leur  origine  <Sc  n’être  que  les  rameaux 
iy  mm  étriqués 'qui  partent  de  ce  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune  ;  car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  côte 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  &.  le  développement 
de  ces  parties  doubles  &  iymmétriques  fe  fait  par  une 
elpèce  de  végétation ,  comme  celle  de  plufieurs  rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  régulière¬ 
ment  des  deux  côtés  d’une  branche  principale.  Dans  tous 
les  embryons ,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  &  des  ver¬ 
tèbres  paroilfent  les  premières,  enfiiite  on  voit  aux  deux 
côtés  d’une  véficule  qui  fait  le  milieu  de  la  tête  ,  deux 
autres  véficules  qui  paroiffent  fortir  de  la  première  ;  ces 
deux  véficules  contiennent  les  yeux  &  les  autres  parties 
doubles  de  la  tête  :  de  même  on  voit  de  petites  émi¬ 
nences  fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  ver¬ 
tèbres  ,  s’étendre ,  prendre  de  raccroiffement  6c  former 
les  côtes  6c  les  autres  parties  doubles  du  tronc  ;  enfuite  à 
côté  de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paroître  de  petites 
éminences  pareilles  aux  premières,  qui  fe  développent,: 
croiffent  infenfiblement  6c  forment  les  extrémités  fupé- 
rieures  6c  inférieures ,  c’efl-à-dire ,  les  bras  6c.  les  jambes. 
Ce  premier  développement  efl:  fort  différent  de  celui 
qui  fe  fait  dans  la  fuite  ;  c’efl;  une  produélion  de  parties 
qui  femblent  naître  6c  qui  paroiffent  pour  la  première 
ibis;  l’autre  qui  lùifuçcède^n’eft  qu’un accroiffement de 
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toutes  les  parties  déjà  nées  &  formées  en  petit ,  à  peu 
près  comme  elles  doivent  l’être  en  grand. 

Cet  ordre  fymmétrique  de  toutes  les  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux  ;  la  régularité  de  la  poli- 
lion  de  ces  parties  doubles ,  l’égalité  de  leur  extenlion  & 
de  leur  accroilTement ,  tant  en  malTe  qu’en  volume,  leur 
parfaite  relTemblance  entr’elles ,  tant  pour  le  total  que  pour 
ie  détail  des  parties  qui  les  compofent ,  femblent  indiquer 
qu’elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  limples; 
qu’il  doit  réfider  dans  ces  parties  fimples  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  parties  fimples  font  les  points  d’appui 
contre  lefquels  s’exerce  l’aélion'des  forces  qui  produifent 
le  développement  des  parties  doubles  ;  que  l’aélion  de  la 
force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la  partie 
droite ,  eft  égale  à  l’adion  de  la  force  par  laquelle  fe  fait 
ie  développement  de  la  partie  gauche,  &  que  par  confé- 
quent  elle  eft  contre-balancée  par  cette  réaélion. 

De -là  on  doit  inférer  que  s’il  y  a  quelque  défaut, 
quelqu’excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à  former  les  parties  doubles  ,  comme  la  force  qui 
les  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune,  eft 
toujours  égale ,  le  défaut ,  l’excès  ou  le  vice  fe  doit  trou¬ 
ver  à  gauche  comme  à  droite  ;  &  que ,  par  exemple ,  ft  par 
Un  défaut  de  matière  un  homme  fe  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à  la  main  droite,  il  n’aura 
non  plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche  ;  ou  bien  que, 
fl  par  un  excès  de  matière  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fix  doigts  à  Tune  des  mains ,  il  aura  de  même  fix  doigts 
à  l’autre;  ou  fi  par  quelque  vice  la  matière  qui  doit  fervir 
à  la  formation  de  ces  parties  doubles ,  fe  trouve  altérée', 
H  y  aura  la  même  altération  à  la  partie  droite  qu’à  la  partie 
gauche.  C’efl  auffi  ce  qui  arrive  afîez  fouvent ,  la  plufpart 
des  monftres  le  font  avec  fymmétrie ,  le  dérangement 
des  parties  paroît  s’être  fait  avec  ordre  ,  &  l’on  voit  par 
les  erreurs  même  de  la  Nature  qu’elle  fe  méprend  toû- 
jours  le  moins  qu’il  efl  poffible. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve  cÇans  les  par¬ 
ties  doubles  des  animaux ,  fe  trouve  auffi  dans  les  végétaux , 
les  branches  pouffent  des  boutons  de  chaque  côté ,  les 
nervures  des  feuilles  font  également  difpofées  de  chaque 
côté  de  la  nervûre  principale  ;  &  quoique  l’ordre  fym- 
métrique  paroiffe  moins  èxaél  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux,  c’efl  feulement  çarce  qu’il  y  efl  plus  varié, 
les  limites  de  la  fymmétrie  y  font  plus  étendues  &  moins 
précifes  ;  mais  on  peut  cependant  y  reconnoître  aifément 
cet  ordre  &  diflinguer  les  parties  fimples  &  effentielles 
de  celles  qui  font  doubles ,  &  qu’on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  dans  notre 
difcours  fur  les  végétaux,  quelles  font  les  parties  fmples 
&  effentielles  du  végétal ,  <&  de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  dont  la  pluf- 
part  ne  font  qii’acceffoires. 

Il  n’efl  guère  poffible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
cxiflent  les  parties  doubles  avant  leur  développement,  de 
quelle  feçon  elles  font  pliées  les  unes  fur  les  autres ,  & 
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^elle  efl  aiofs  la  figure  qui  réfulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  fimples  ;  le  corps  de  l’animal,  dans 
l’inflant  de  là  formation ,  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer,  mais  la  pofition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce  qu’elle 
le  devient  dans  la  fuite  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal ,  prifes  féparément ,  qu’on 
obferve  feulement  le  développement  d’une  petite  feuille 
naifîànte  on  verra  qu’elle  efl;  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale  ,  que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées,  êc  que  fà  figure  ne  reffemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à  celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l’on  s’amufe  à  plier  du  papier, pour  former  en- 
fuite  au  moyen' d’un  certain  développement,  des  formes 
régulières  <Sc  fymmétriques,  comme  des  efpèces  de  cou¬ 
ronnes  ,  de  coffres ,  de  bateaux ,  Slc.  on  peut  obferver  que 
les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier,  femblent 
n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en  réfiiî- 
ter  par  le  développement;  on  voit  feulement  que  ces 
plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toujours  fym métrique  , 
Si  que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  âire  de 
l’autre  ;  mais  ce  feroit  un  problème  au  deffus  de  la  Géo¬ 
métrie  connue,  que  de. déterminer  les  figures  qui  peuvent 
réfiilter  de  tous  les  développemens  d’un  certain  nombre 
de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a  immédiatement 
mpport  à  la  pofition ,  manque  abfolument  à  nos  Sciences 
Mathématiques;  cet 'Art  que  Leibnitz  appeloit  Ana- 
^Jis  fins ,  n’efl  pas  encore  né,  &  cependant  cet  Ar| 
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qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  de  pofition  entre 
ies  chofes ,  feroit  aufîi  utile ,  &  peut  -  être  plus  néceflàire 
aux  Sciences  Naturelles  que  l’Art  qui  n’a  que  la  grandeur 
des  chofes  pour  objet;  car  on  a  plus  fouvent  befoin  de 
connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas ,  lorfqu’on  nous  prélente  une  forme  développée, 
reconnoître  ce  qu’elle  étoit  avant  fon  développement; 
«Sc  de  même  lorfqu’on  nous  fait  voir  une  forme  enve¬ 
loppée,  c’ell-à-dire ,  une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres  ,  nous  ne  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu’elle  doit  produire  par  tel  ou  tel  dévelop¬ 
pement;  n’eft-il  donc  pas  évident  qüe  nous  ne  pouvons 
juger  en  aucune  façon  de  la  pofition  relative  de  ces  par¬ 
ties  repliées  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  développant  î 

Dans  le  développement  des  produélions  de  la  Nature; 
non -feulement  les  parties  pliées  &  fuperpofées,  comme 
dans  les  plicatures  dont  nous  avons  parlé,  prennent  de 
nouvelles  politiôns ,  mais  elles  acquièrent  en  même  temps 
de  l’étendue  &;  de  la  folidité  :  puifque  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufie  le.  réfultat  du  déve¬ 
loppement  fimple  d’une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié  ,  il  n’y  a  qu’un 
changement  de  pofition  entre  les  parties  ,  fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  la  malfe 
de  la  matière,  comment  nous  feroit -il  poffible  de  juger 
du  développement  compofé  du  corps  d’un  animal  dans 
lequel  la  pofition  relative  des  parties  change  auffi-bien 
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que  le  volume  &  la  maiïe  de  ces  mêmes  parties  î  nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu’en  tirant  quelques 
indudlions  de Texamen  de  la  chofe  même  dans  les  diffé- 
rens  temps  du  développement ,  &  en  nous  aidant  des 
obfervations  qu’on  a  faites  fur  le  poulet  dans  l’œuf,  &  fur 
les  fœtus  nouvellement  formés  ,  que  les  accidens  de  les 
fauffes  couches  ont  fouvent  donné  lieu  d’obferver. 

On  voit  à  la  vérité  le  poulet  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  . 
été  couvé,  il  efl  dans  une  liqueur  tranfparente  qui  ell 
contenue  dans  une  petite  bourfe  formée  par  une  mem¬ 
brane  très-fine  au  centre  de  la  ciçatricule  ;  mais  ce  poulet 
n’efi  encore  qu’un  point  de  matière  inanimée ,  dans  lequel 
on  ne  difiingue  aucuner  organifition  fenfibfe  ,  aucune 
figure  bien  déterminée ,  on  juge  feulement  par  la  forme 
extérieure,  que  rime  des  extrémités  efi  la  tête,  &  que  le 
relie  ell  l’épine  du  dos;  le  tout  n’ell  qu’une  idée  tranf¬ 
parente  qui  n’a  prefque  point  de  confillance.  îl  paroît 
que  c’ell-là  le  premier  produit  de  la  fécondation ,  &  que 
cette  forme  ell  le  premier  réfultat  du  mélange  qui  s’elï 
fait  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du  mâle  &  de  celle 
de  la  femelle  ;  cependant  avant  que  de  [’alTurer ,  il  y  a 
plufieurs  chofes- auxquelles  il  faut  faire  attention;  lorfqiie 
la  poule  à  habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq  & 
qu’on  l’en  fépare  enfiiite  ,  les  œufs  qu’elle  produit  après- 
cette  féparation ,  ne  iailTent  pas  d’être  féconds  comme 
ceux  qu’elle  a  produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mâle.  L’œuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  après- 
^yoic  été  féparée  du  coq ,  produit  un  poulet  comm-f 
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celui  qu’elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peiip 
être  même  que  ce  terme  ell  beaucoup  plus  long,  &  que 
cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par 
le  coq,  s^étend  à  ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu’au  bout 
d’un  mois  ou  davantage  :  les  œufs  qui  ne  fortent  qu’a- 
près  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois ,  &  qui  font 
féconds  comme  les  premiers,  fe  développent  dans  le 
même  temps  ;  il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres,  pour  faire  éclorre  lè  poulet; 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre¬ 
miers  ,  &  l’embryon  y  efl;  auffi  avancé ,  aufîi  formé.  Dès- 
lors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroît  le  poulet  dans  la  cicatricule  de  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  xouvé,  n’eft  pas  la  forme  qui  réfulte  immé¬ 
diatement  du  mélange  des  deux  liqueurs,  &  il  y  auroit 
quelque  fondement  à  foupçonner  qu’elle  a  été  précédée 
d’autres  formes  pendant  le  temps  que  l’œuf  a  féjourné 
dans  le  corps  de  la  mère;  car  lorfque  l’embryon  a  la 
forme  qiie  nous  lui  voyons  dans  l’œuf  qui  n’a  pas  encore 
été  couvé,  il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  6c  le  faire  éclorre  :  or  s’il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorfqu’il  a  été  fécon¬ 
dé,  pourquoi  la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la 
poule,  qui  eft  certainement  alfez  grande  pour  le  déve¬ 
lopper,  ne  l’a-t-elle  pas  développé  en  effet  !  6c  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  6c  prêt  à  éclorre 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa¬ 
ravant,  &  que  la  poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  temps' 
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Cette  difficulté  n’eft  cependant  pas  auffi  grande  qu’elle 
le  paroît  ,  car  on  doit  concevoir  que  dans  ie  temps  de 
l’habitation  du  coq  avec  la  poule  chaque  œuf  reçoit 
dans  là  cicatricule  une  petite  portion  de  la  feinence  du 
mâle ,  cette  cicatricule  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle  : 
f  œuf  attaché  à  l’ovaire  eft  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qii’eft  le  corps  glanduleux  dans  les  tefticiiles  des  femelles 
vivipares  ;  la  cicatricule  de  l’œuf  fera ,  fi  l’on  veut ,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réfide  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle,  celle  du  mâle  vient  s’y 
mêler  &  la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce  mélange 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  l’inllant  même  de  la  pé¬ 
nétration  des  deux  liqueurs;  aulTi  le  premier  œuf  que 
la  poule  pond  immédiatement  après  la  communication 
qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq ,  fe  trouve  fécondé  & 
produit  un  poulet  ;  ceux  qu’elle  pond  dans  la  fuite ,  ont  été 
fécondés  de  la  même  façon  &  dans  le  même  inftant,  mais 
comme  il  manque  encore  à  ces  œufs  des  parties  elTentielles 
dontla  produdion  eft  indépendante  de  la  femence  du  mâle, 
qu’ils  n’ont  encore  ni  blanc,  ni  membranes ,  ni  coquille , 
le  petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  fe 
développer  dans  cet  œuf  imparfait  ,  quoiqu’il  y  foit  con-^ 
tenu  réellement  &  que  fon  développement  foit  aidé  de 
la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatricule  dans  l’état  où  il  a  été  formé,  juf- 
qu’à  ce  que  l’œuf  ait  acquis  par  fon  accroiffement  toutes 
les  parties  qui  font  néceflàires  à  i’adion  &  au  dévelop¬ 
pement  du  poulet,  &  ce  n’eft  que  quand  l’œuf  eft  arrivé 
Tome  IL  Bbb  ^ 
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à  fa  perfection ,  que  cet  embryon  peut  commencer  à 
naître  &  à  fe  développer.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  f incubation,  mais  if  efl  certain  qifil  pourroit 
fe  faire  au  dedans ,  Sl  peut-être  qif en  ferrant  ou  coulant 
forifice  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pondre ,  &  pour 
retenir  l’œuf  dans  l’intérieur  de.fon  corps,  il  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s’y  développeroit  commè  il  fe  dé¬ 
veloppe  au  dehors ,  &  que  fi  la  poule  pouvoir  vivre  vingt- 
un  jours  après  cette  opération,  on  lui  verroit  produire 
le  poulet  vivant,  à  moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  ne  fît  corrompre  l’œuf; 
car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  nécelTaire 
pour  faire  éclorre  des  poulets,  ne  font  pas  fort  étendues, 
êi  que  le  défaut  ou  l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces 
limites ,  eft  également  niiifible  à  leur  développement.  Les 
derniers  œufs  que  la  poule  pond,  &  dans  lefquels  l’état 
de  l’embryon  efl  le  même  que  dans  les  premiers ,  ne 
prouvent  donc  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  efl  nécelTaire 
que  l’œuf  ait  acquis  toute  là  perfeétion  pour  que  l’em¬ 
bryon  piiilfe  fe  développer,  Sl  que  quoiqu’il  ait  été  formé 
dans  ces  œufs  long-temps  auparavant,  il  elî:  demeuré  dans 
le  même  état  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation, 
par  le  défaut  de  blanc  &  des  autres  parties  nécelîàires  à 
fon  développement ,  qui  n’étoient  pas  encore  formées , 
comme  il  relie  aiilfi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  par¬ 
faits  par  le  défaut  de  la  chaleur  nécelîàire  à  ce  même  déve¬ 
loppement  ,  puifqu’on  garde  fouvent  des  œufs  pendant 
ün  temps  conMéxshk  ayant  que  de  les  faire  couyer,.  ce 
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qui  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet 
qu’ils  contiennent. 

Il  paraît  donc  que  l’état  da:ns  lequel  efl  l’embryon  dans 
l’œuf  lorfqir’il  fort  de  la  poule ,  eft  le  premier  état  qui 
fuccède  immédiatement  à  la  fécondation  ;  que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons ,  efl  la  première  forme  reful- 
tante  du  mélange  intime  &  de  la  pénétration  des  deux 
liqueurs  féminales  ;  qu’il  n’y  a  pas  eu  d’autres  formes 
intermédiaires,  d’autres  développemens  antérieurs  à  celui 
qui  va  s’exécuter;  ôl  que  par  conféqiient,  en  fuivant, 
commç  l’a  fait  Malpighi ,  ce  développement  heure  par 
heure,  on  en  fàura  tout  ce  qu’il  efl  pofTihle  d’en  favoir^ 
à  moins  que  d.e  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à  portée  de  remonter  encore  plus  haut  ,  &:  de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux ,  pour  recon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  à  l’embryon 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  l’on  réfléchit  fur  cette  fécondation ,  qui  fe  fait  dans 
ie  même  moment  de  ces  œufs ,  qui  ne  doivent  cependant 
paroître  que  fuccelfivement  &  long-temps  les  uns  après 
les  autres ,  on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exif* 
tence  des  œufs  dans  les  vivipares;  car  fi  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  œufs 
comme  les  poules ,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  prodiiiroient  des 
fœtus  au  bout  de  neuf  mois,  les  autres  quelque  temps 
après!  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
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pour^juoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  le  même  tempsf 
fl  ces  fœtus  fe  produifoient  au  moyen  des  œufs ,  ne  vien- 
droient-iis  pas  fuccefTivement  les  uns  après  les  autres, 
félon  qu’ils  auroientété  formés  ou  excités  parla  femence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés ,  ou  plus 
ou  moins  parfaits!  Sc  les  fuperfétations  ne  feroient- elles 
pas  auffi  fréquentes  qu’elles  font  rares,  au/fi  naturelles 
qu’eljes  paroiffent  être  accidentelles  ! 

On  ne  peut  pas  fuivre  le  développement  du  fœtus 
humain  dans  la  matrice ,  comme  on  fuit  celui  du  poulet 
dans  l’œuf;  les  occafions  d’obferver  font  rares ,  Sc  nous 
ne  pouvons  en  lavoir  que  ce  que  les  Anatomifles ,  les 
Chirurgiens  Sc  les  Accoucheurs  en  ont  écrit  ;  c’eft  en 
ralTemblant  toutes  les  obfervations  particulières  qu’ils  ont 
faites,  Sc  en  comparant  leurs  remarques  Sc  leurs  def- 
criptîons,  que  nous  allons  faire  l’Hiftoire  abrégée  du 
fœtus  humain. 

Il  y  a  grande  apparence  qifîmmédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales,  tout  l’ouvrage  de 
la  génération  eû  dans  la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit 
globe,  puifque  l’on  fait  par  les  obfervations  des  Anato- 
miftes  que,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception, 
il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins  fix 
lignes  fur  fon  grand  diamètre ,  Sc  quatre  lignes  fur  le  petit; 
cette  bulle  eft  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine ,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  Sc  alTez  femblable 
à  du  blanc  d’œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette 
liqueur  quelques  petites  fibres  réunies  ,  qui  font  les 
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premières  ébauches  du  fœtus  ;  on  voit  ramper  flir  la  fur- 
iàcé  de  la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres ,  qui  occupe  la 
moitié  de  la  fuperficie  de  cet  ovoïde  depuis  Tune  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqifau  milieu,  c’efi-à-dire , 
jufqü  au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe  ;  ce 
font  là  les  premiers  vefiiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  Ton  peut  difiinguer  à 
l’œil  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus;  cependant 
ils  font  encore  informes  ,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fept  jours ,  ce  qu’on  voit  dans  l’œiifau  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  une  malfe  d’une  gelée  prefque  tranfjparente 
qui  a  déjà  quelque  folidité,  dans  laquelle  on  reconnoît 
la  tête  &  le  tronc  ,  parce  que  cette  maffe  eft  d’une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfente  le  tronc , 
eft  plus  déliée  &  plus  longue  ;  on  voit  aiiffi  quelques 
petites  fibres  en  forme  d’aigrette  qui  fortentdü  milieu  du 
corps  du  fœtus ,  &  qui  aboutilTent  à  la  membrane  dans 
laquelle  il  eft  renfermé  auffi- bien  que  la  liqueur  qui 
l’environne  ;  ces  fibres  doivent  former  dans  la  fuite  le 
cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  Tort  commence  à 
bien  diftinguer  la  tête ,  &  à  reeonnoitre  les  traits  les  plus 
appârens  du  vifage;  le  nez  n’eft  encore  qu’un  petit  filet 
proéminent  &  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  la 
féparation  des  lèvres  ;  on  voit  deux  petits  points  noirs  à 
la  place  des  yeux ,  de  deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles  ^ 
le  corps  du  fœtus  a  aufli  pris  de  l’accroifiement  ;  on 
.voit  aux  deux  côtés  de  la  partie  fuperieure  du  tronc  & 
“  ■  Bbb  ii| 
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au  bas  de  la  partie  inférieure ,  de  petites  protubérances 
qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  &  des  jambes, 
la  longueur  du  corps  entier  ell  alors  à  peu  près  de  cinq 
lignes.' 

Huit  jours  après ,  c’eft-à-dire,  au  bout  de  trois  femaines, 
le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que  d’environ  une  ligne, 
mais  les  bras  Sc  les  jambes,  les  mains  Sc  les  pieds  font 
apparens  ;  l’accroilTement  des  bras  ed  plus  prompt  que 
celui  des  jambes ,  Sc  les  doigts  des  mains  fe  féparent  plus 
tôt  que  ceux  des  pieds  ;  dans  ce  meme  temps  l’organi- 
•fation  intérieure  du  fœtus  commence  à  être  fenfible ,  les 
os  font  marqués  par  de  petits  filets  aiilTi  fins  que  des  che¬ 
veux  ;  on  reconnoît  les  côtes ,  elles  ne  font  encore  que 
des  filets  dilpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de  l’é¬ 
pine;  les  bras ,  les  jambes ,  &.  les  doigts  des  pieds  &  des 
mains ,  font  aulTi  repréfentés  par  de  pareils  filets. 

A  un  mois  le  fœtus  a  plus  d’un  pouce  de  longueur , 
il  eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  natu¬ 
rellement  au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout ,  fe  font  augmentées 
en  étendue  Sc  en  épailfeur  ;  toute  la  malle  ell  toujours  de 
figure  ovoïde,  Sc  elle  ell  alors  d’environ  un  pouce  Sc 
demi  fur  le  grand  diamètre  ,  Sc  d’un  pouce  &  un  quart 
fur  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n’ell  plus  équi¬ 
voque  dans  le  fœtus ,  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoilîàbles  ;  le  corps  ell  delfiné ,  les  hanches  Sc  le 
ventre  font  élevés,  les  membres  font  formés  ,  les  doigts 
des  pieds  Sc  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres  ^ 
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la  peau  eft  extrêmement  mince  Sl  tranfparente ,  les  vif- 
cères  font  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées,  les 
vaiffeaux  font  menus  comme  des  fils ,  &  les  membranes 
extrêmement  déliées ,  les  os  font  encore  mois ,  &  ce 
n  eft  qu’en  quelques  endroits  qu’ils  commencent  à 
prendre  un  peu  de  folidité  ;  les  vaiffeaux  qui  doivent 
compofer  le  cordon  ombilical ,  font  encore  en  ligne 
droite  les  uns  à  côté  des  autres  ;  le  placenta  n’occupe 
plus  que  le  tiers  de  la  maffe  totale,  au  lieu  que  dans  les 
premiers  jours  il  en  occupoit  la  moitié  ;  il  paroît  donc 
que  fon  accroiffement  en  étendue  fuperficielle  n’a  pas 
été  auffi  grand  que  celui  du  fœtus  &  du fefie  de  la  maffe; 
mais  il  a  beaucoup  augmenté  en  folidité,  fon  épaiffeur 
eft  devenue  plus  grande  à  proportion  de  celle  de  l’en¬ 
veloppe  du  fœtus,  &  on  peut  déjà  diftinguer  les  deux 
membranes  dont  cette  enveloppe  eft  compofée. 

Selon  Hippocrate,  le  fœtus  mâle  fe  développe  plus 
promptement  que  le  foetus  femelle;  il  prétend  qu’au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  font 
apparentes,  Sc  que  celles  du  fœtus  femelle  ne  le  font 
qu’au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A  fix  femaines  le  fœtiïs  a  près  de  deux  pouces  de 
longueur,  la  figure  humaine  commence  à  fe  perfeétionner, 
la  tête  efl  feulement  beaucoup  plus  groffe  à  proportion  que 
les  autres  parties  du  corps ,  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  à  peu  près  dans  ce  temps  ;  on  l’a  vû  battre  dans  un 
fœtus  de  cinquante  jours,  &  même  continuer  de  battre 
affez  long- temps  après  que  le  foetus  fut  tiré  hors  du  ikm 
de  la  mère. 
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A  deux  mois  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de  fon- 
gueur,  l’offification  efï  fenfible  au  milieu  du  bras,  de 
l'avant-bras,  de  la  cuifTe  de  la  jambe,  &  dans  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure,  qui  elî:  alors  fort  avancée 
au  delà  de  la  mâchoire  fupérieiire.  Ce  ne  font  encore, 
pour  ainfi  dire,  que  des  points  offeux  ;  mais  par  feffet 
d’un  développement  plus  prompt  les  clavicules  font  déjà 
olTifiées  en  entier ,  le  cordon  ombilical  eft  formé ,  les 
vaiffeaux  qui  le  compofent ,  commencent  à  fe  tourner 
&:  à  fe  tordre  à  peu  près  comme  les  fils  qui  compofent 
une  corde;  mais  ce  cordon  efl  encore  fort  court,  en 
comparaifon  de  ce  qu’il  doit  être  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  fœtus  a  près  «de  trois  pouces ,  il  pèfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’eft  dans  ce 
temps  que-  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à  être  fenfibles  pour  la  mère,  &  il  affiire  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu’après  le  qua¬ 
trième  mois  ;  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  le  commencement  du  fécond  mois,  le 
mouvement  de  leur  enfant  :  il  eft  alfez  difficile  d’avoir 
fur  cela  quelque  cbofe  de  Certain,  la  fenïàtion  que  les 
mouvemens  du  fœtus  excitent,  dépendant  peut-être  plus 
dans  ces  commencemens,  de  la  fenfibilité  de  la  mèrCj, 
que  de  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  &  demi  après  la  conception  la  longueur 
du  fœtus  efl;  de  fix  à  fept  pouces  ;  toutes  les  parties  de 
fon  corps  font  fl  fort  augmentées  qu’on  les  diflingue  par¬ 
faitement  les  unes  des  autres ,  les  ongles  mêmes  paroiflent 
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aux  doigts  des  pieds  &  des  mains.  Les  tedicules  des 
maies  font  enfermés  dans  le  ventre  au  deffus  des  reins  ; 
l’eftomac  efl  rempli  d’une  humeur  un  peu  épaiffe  &  affez 
femblable  à  celle  que  renferme  l’amnios  ;  on  trouve  dans 
les  petits  boyaux  une  matière  laiteufe ,  <&;  dans  les  gros 
une  matière  noire  &:  liquide  ;  il  y  a  un  peu  de  bile  dans 
la  véfiCLile  du  fiel ,  6c  un  peu  d’urine  dans  là  veffie.  Comme 
le  fœtus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  l’environne, 
il  y  a  toujours  de  l’efpace  entre  fbn  corps  6c  les  mem¬ 
branes  qui  l’enveloppent;  ces  enveloppes  croiffent  d’abord 
plus  que  le  fœtus  ,  mais  après  un  certain  temps  c’efl;  tout 
le  contraire ,  le  fœtus  croît  à  proportion  plus  que  ces  en¬ 
veloppes,  il  peut  y  toucher  par  les  extrémités  de  fon 
corps ,  6c  on  croiroit  qu’il  eft  obligé  de  les  plier.  Avant 
la  fin  du  troifième  mois  la  tête  eft  courbée  en  avant ,  le 
menton  pofe  fur  la  poitrine ,  les  genoux  font  relevés ,  les 
jambes  repliées  en  arrière ,  fouvent  elles  font  croifées ,  & 
lapointedu  pied  eft  tournée  en  haut  6c  appliquée  contre 
la  cuifle ,  de  forte  que  les  deux  talons  font  fort  près  l’iin 
de  l’autre  :  quelquefois  les  genoux  s’élèvent  fi  haut  qu’ils 
touchent  prefque  aux  joues ,  les  jambes  font  pliées  fous 
les  cuiffes ,  6c  la  plante  du  pied  eft  toûjours  en  arrière  ; 
les  bras  font  abaiffés  &  replies  fur  la  poitrine  ;  l’une’ 
des  mains,  fouvent  toutes  les  deux,  touchent  levifage, 
quelquefois  elles  font  fermées ,  quelquefois  aufli  les  bras 
font  pendans  à  côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfuite  des 
fituations  différentes  de  celle-ci;  lorfqu’il  eft  prêt  à  fortir 
de  la  matrice,  6c  même  long -temps  auparavant,  il  a 
Tome  IL  C  c  c 
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ordinairement  la  tête  en  bas  6c  la  face  tournée  en  arrière , 
6c  H  eft  naturel  d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  fituation 
à  chaque  inftant.  Des  perfonnes  expérimentées  dans  l’art 
des  accouchernens ,  ont  prétendu  s’être  aiïurées  qu’il  en 
changeoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu’on  ne  le 
croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  plufieurs  ob- 
fervations  ;  1°  on  trouvé  fouvent  le  cordon  ombilical 
tortillé  6c  paffé  autour  du  corps  6c  des  membres.de 
l’enfant ,  d’une  manière  qui  fuppofe  néceffairement  que  le 
fœtus  ait  fait  desmouvemens  dans  tous  les  fens  ,  6c  qu’il  ait 
pris  des  pofitions  fucceffives  très  -  différentes  entr’elles  ; 
2°  les  mères  fentent  les  mouvemens  du  fœtus  tantôt 
d’un  côté  de  la  matrice  Sl  tantôt  d’un  autre  côté ,  il  frappe 
également  en  plufieurs  endroits  difïérens ,  ce  qui  fuppofe 
qu’il  prend  des  fituations  différentes  ;  3°  comme  il  nage 
dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  côtés,  il  peut 
très-aifément  fe  tourner,  s’étendre ,  fe  plier  par  fes  propres 
forces,  6c  il  doit  aiiffi  prendre  des  fituations  différentes, 
fuivant  les  différentes  attitudes  du  corps  de  la  mère,  par 
exemple ,  iorfqu’elle  eft  couchée ,  le  fœtus  doit  être  dans 
une  autre  fituation  que  quand  elle  eft  debôut. 

La  plufpart  des  Anatomiftes  ont  dit  que  le  fœtus  eft 
contraint  de  courber  fon  corps  6c  de  plier  fes  membres, 
parce  qu’il  eft  trop  gêné  dans  fon  enveloppe  ;  mais  cette 
opinion  ne  me  paroîtpas  fondée,  car  il  y  a,  fur- tout  dans 
les  cinq  ou  fix  premiers  mois  de  iagroffeffe,  beaucoup 
plus  d’efpace  qu’il  n’en  faut  pour  que  le  fœtus  puiffe 
s’étendre,  cependant  il  eft  dans  ce  temps  même  courbé 
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replié  :  on  voit  auffi  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la 
liqueur  que  contient  Famnios ,  dans  le  temps  même  que 
cette  membrane  efl  aiïez  étendue  6c  cette  liqueur  allez 
abondante  pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  fois  plus 
gros  que  le  poulet;  ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme 
courbée  &  repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus,  eft  natu¬ 
relle  ,  6c  point  du  tout  forcée  ;  je  ferois  volontiers  de  l’avis 
de  Harvey,  qui  prétend  que  le  fœtus  ne  prend  cette  atti¬ 
tude  que  parce  qu’elle  eil  la  plus  favorable  au  repos  & 
au  fommeil ,  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer  <&  pour  dormir  ;  6c  comme 
le  fœtus  dort  prefqiie  toujours  dans  le  fein  de  la  mère, 
il  prend  naturellement  la  fituation  la  plus  avantageiife  : 
Cenè ,  dit  ce  fameux  Anatomifte,  animalia  omnia ,  diini 
quiefcimt  dormïmt,  membra  fua  ut  plurimum  adducunt 
ir  complicani  ,jîguramque  ôvalem  ac  conpfobatam  qtiœrunt  : 
ha  parïter  embryones  qui  œtatem  fuam  maxime  fomno  tran- 
fy;unt,  membra  fua  pofitione  eâ  quâ  piafmantur  (  tanquàm 
naturalifimâ  ac  maxime  indolejiti  quietique  aptiffimâ J  corn- 
poniint.  (  V.  Harvey  de  General,  p.  257.) 

La  matrice  prend ,  comme  noua  l’avons  dit  ,  un  affez 
prompt  accroiffement  dans  les  premiers  temps  de  lagrof- 
felTe,  elle  continue  aufïï  à  augmenter  à  mefure  que  le 
fœtus  augmente  ;  mais  raccroilTement  du  fœtus  devenant 
enfuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice ,  fur-tout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourroit  croire  qu’il  s’y  trouve 
trop  ferré,  6c  que  quand  lé  temps  d’en  fortir  eft  arrivé, 
il  s’agite  par  des  mouyemens  réitérés-;  il  fait  alors  en  effet 
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iiiccefTivement  &  à  diverfes  reprifes  des  efforts  violens-, 
ja  mère  en  reffent  vivement  i’impreffion  ;  i’on  défigne  ces 
fenfations  douloureufes  &  leur  retour  périodique ,  quand 
on  parle  des  heures  du  travail  de  i’enfantement;  plus  ie 
fœtus  a  de  force  pour  dilater  la  capacité  de  ia  matrice , 
plus  ii  trouve  de  réfiflance ,  ie  reflbrt  naturel  de  cette 
partie  tend  à  larefferrer  &  en  augmente  la  réaétion  :  dès- 
lors  tout  l’effort  tombe  fur  fon  orifice  ;  cet  orifice  a  déjà 
été  agrandi  peu  à  peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
feffe;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long  temps  fur  les 
bords  de  cette-  ouverture ,  &  la  dilate  par  une  preffion 
continuelle  ;  dans  le  moment  de  l’accouchement  le  fœtus 
en  réuniffant  fes  propres  forces  à  celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  fe  faire 
paffage  bt  fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu’on  défigne 
par  le  nom  d’heures  du  travail,  ne  proviennent  que  de 
la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice ,  c’efl  que  cette 
dilatation  eft  le  plus  fur  moyen  pour  reconnoître  fi  les 
douleurs  que  reffent  une  femme  grofîe,  font  en  efièt  les 
douleurs  de  l’enfantement  ;  il  arrive  affez  fou  vent  que  les 
femmes  éprouvent  dans  la  grofTeffe  des  douleurs  très- 
vives  ,  ÔL  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  faccouchement  ;  pour  diflinguer  ces  fanffes 
douleurs  des  vraies,  Deventer  confeille  à  l’accoucheur  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice,  éc  il  affure  que  fi  ce  font 
en  effet  les  doulelirs  vraies ,  la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toujours  par  foffet  de  ces  douleurs  ;  &  qu’au 
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contraire ,  fi  ce  ne  font  qtié  de  faufles  douleurs ,  c’efl-à- 
dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de  quelqu  autre  caufe 
que  de  celle  d’un  enfantement  prochain ,  l’orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  pluflôt  qu’il  ne  fe  dilatera ,  ou  du  moins 
qu’il  ne  continuera  pas  à  fe  dilater;  dès -lors  on  eft  affez 
fondé  à  imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  :  la  feule  chofe  qui 
foit  embarrafîànte ,  efi  cette  alternative  de  repos  &  de  fouf- 
fiance  qu’éprouve  la  mère  ;  lorfque  la  première  douleur 
eft  paffée,  il  s’écoule  un  temps  confidérable  avant  que  la 
fécondé  fe  faife  fentir  ;  &  de  meme  il  y  a  des  intervalles , 
foiivent  très-longs,  entre  la  fécondé  &  la  troifième,  entre 
latroifième  &  la  quatrième  douleur,  &c.  Cette  circonf- 
tance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d’indiquer,  caria  dilatation  d’une  ouver¬ 
ture  qui  fe  fait  peu  à  peu  6l  d’une  manière  continue  ^ 
devroit  produire  une  douleur  confiante  &  continue,  & 
non  pas  des  douleurs  par  accès;  je  ne  fais  donc  fi  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me  paroît 
plus  convenable  à  l’effet,  cette  caufe  feroit  la  féparation  du 
placenta:  on  fait  qu’il  tient  à  la  matrice  par  un  certain 
nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petitesr 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifcère  ;  dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même  temps  !  .  le  premier  mamelon  qui  fe  féparera 
de  la  matrice  ,  produira  la  première  douleur,,  un  autre 
mamelon  qui  fe  féparera  quelque  temps  après,  produira 
Une  autre  douleur,  dcc.  L’effet  répond  ici  parfaitement  à 
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h  caiife ,  &  on  peut  appuyer  cette  conjedure  par  une 
autre  obfervation  ;  c’eft  qu’immédiatement  avant  {accou¬ 
chement,  il  fort  une  liqueur  Mancheâtre  &  vifqiieiife , 
femblabie  à  celle  que  rendent  les  mamelons  du  placenta 
lorfqu’on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infer- 
tion ,  ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur ,  qui  fort 
alors  de  la  matrice ,  eft  en  effet  produite  par  la  féparation 
de  quelques  mamelons  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  l’enveloppent,  &  par 
conféquent  fans  que  la  liqueur  qu’elles  contiennent ,  fe  foit 
écoulée  :  cet  accouchement  paroît  être  le  plus  naturel , 
de  relTemble  à  celui  de  prefque  tous  les  animaux  ;  cepen¬ 
dant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  membranes 
à  l’endroit  qui  fe  trouve  fur  l’orifice  de  la  matrice ,  par 
l’effort  qu’il  fait  contre  cette  ouverture  ;  &  il  arrive  affez 
fouvent  que  l’amnios  qui  efl:  fort  mince  ,  ou  même  le 
chorion ,  fe  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice,  &  qu’il  en  refie  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant 
en  forme  décalotté  ,‘c’efi  ce  qu’on  appelle  naître  coëffé. 
Dès  que  cette  membrane  efi  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu’elie  contient,  s’écoule  :  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  dé  la  mère  ;  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice  Ôl  les  parois  du  vagin  en  étant  humeélés  ,  fe 
prêtent  plus  facilement  au  pafîage  de  l’enfant  ;  après  l’écou- 
iement  de  cette  liqueur,  il  refie  dans  la  capacité  de  la 
matrice  unvuide  dont  les  accoucheurs  intelligens  fàvent 
profiter  pour  œtourner  le  fœtus,  s’il  eft  dans  unepofition 
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défavantageiife  pour  l’accouchement ,  ou  pour  ie  débaf- 
raiïer  des  entraves  du  cordon  ombilical ,  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  le  fœtus  eft  forti ,  l’accou¬ 
chement  n’eft  pas  encore  fini;  il  refie  dans  la  matrice  le 
placenta  &  les  membranes  ;  l’enfiint  nouveau-né  y  efi  atta¬ 
ché  parle  cordon  ombilical ,  la  main  de  l’accoucheur,  ou 
feulement  le  poids  du  corps  de  l’enfànt,  (es  tire  au  dehors 
par  le  moyen  de  ce  cordon;  c’eft  ce  qu’on  appelle  délivrer 
la  femme,  &  on  donne  alors  au  placenta  &N^ux  mem¬ 
branes  le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qiii  étoient 
néceflàiresà  la  vie  du  fœtus  ,  deviennent  inutiles  <à  même 
nuifibles  à  celle  du  nouveau -né  ;  on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à  un  doigt 
de  diftance  du  nombril,  &  on  le  coupe  à  un  doigt  au 
defius  de  la  ligature  ;  ce  refie  du  cordon  fe  defsécbe  peu 
à  peu ,  Si  fe  fépare  de  lui  -  même  à  l’endroit  du  nombril, 
ordinairement  au  fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  la 
naiffance,  l’on  peut  prendre  quelqu’idée  du  méchanifme 
de  ces  fondions  naturelles;  il  a  des  organes  qui  lui  font 
nécefiàires  dans  le  fein  de  là  mère ,  mais  qui  lui  deviennent 
inutiles  dès  qu’il  en  efi  forti.  Pour  mieux  entendre  le  rtié- 
chanifme  des  fondions  du  fœtus  ,  il  faut  expliquer  un 
peu  plus  en  détail  ce  qui  a  rapport  à  ces  parties  accefibires , 
qui  font  ie  cordon  ,  les  enveloppes ,  la  liqueur  qu’elles 
contiennent,  d  enfin  le  placenta  :  le  cordon  qui  efi  atta¬ 
ché  au  corps  du  fœtus  à  l’endroit  du  nombril ,  efi  corn- 
pofé  de  deux  artères  &  d’une  veine  qui  prolongent  h 
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cours  Je  la  circulation  du  iàng,  la  veine  eft  plus  grofTe 
que  les  artères  ;  à  l’extrémité  de  ce  cordon ,  chacun  de  ces 
vaifTeaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s’étendent  entre  deux  membranes,  ôl  qui  s’écartent  éga¬ 
lement  du  tronc  commun  ,  de  forte  que  le  compofé  de 
ces  ramifications  eftplat  <&  arrondi  ;  on  l’appelle  placenta, 
parce  qu’il  refifemble,  en  quelque  façon  ,  à  un  gâteau,  la 
partie  du  centre  en  efl:  plus  épaiffe  que  celle  des  bords , 
l’épailTeur  moyenne  eft  d’environ  un  pouce ,  &  le  dia-; 
mètre  de  huit  ou  neuf  pouces  <Sc  quelquefois  davantage  ; 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eft 
convexe ,  la  face  intérieure  eft  concave ,  le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  &:  dans  le  placenta  ;  les  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  grolfes  artères  du  fœtus  &  en 
reçoivent  du  fang  qu’elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta,  au  fortir  defqiielles  il  paife  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale ,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtue  par  le  chorion , 
l’autre  face  eft  aufti  recouverte  par  une  forte  de  mem¬ 
brane  molle  &  facile  à  déchirer ,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion  ,  de  lé  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  &  del’amnios;  la  forme 
du  tout  eft  globuieufe ,  parce  que  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  enveloppes  &  le  fœtus ,  font  remplis 
par  une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 
liqueur  eft  contenue  par  l’amnios ,  qui  eft  la  membrane 
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intérieure  de  l’enveioppe  commune  ;  cette  membrane  efl 
mince  &  tranfparente ,  elle  fe  replie  fur  le  cordon  ombi¬ 
lical  à  l’endroit  de  fon  infertion  dans  le  placenta ,  de  le 
revêt  fur  toute  fa  longueur  jiifqii’au  nombril  du  fœtus  : 
le  chorion  eft  la  membrane  extérieure ,  elle  efl  épaiffe  de 
fj3ongîeufe ,  parfemée  de  vaiflèaux  fànguins ,  de  compofée 
de  plufieurs  lames  doni  on  croit  que  l’extérieur  tapiffe 
la  face  convexe  du  placenta;  elle  en  fuit  les  inégalités, 
elle  s’élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  fortent 
du  placenta,  &  qui  font  reçûs  dans  les  cavités  qui  fe 
trouvent  dans  le  fond  de  la  matrice  de  que  l’on  appelle 
Lacunes  ;  le  fœtus  ne  tient  à  la  matrice  que  par  cette  feule 
infertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  finuofités  de  ce  vifeère.  ~ 
Quelques  Anatomiftes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  Allantdide,  qui  formoit  une  capa¬ 
cité  deftinée  à  recevoir  rurine,  de  ils  ont  prétendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  chorion  de  l’amnios ,  ou  au  milieu  du 
placenta  à  la  racine  du  cordon  ombilical,  fous  la  forme 
d’une  velfie  affez  groffe ,  dans  laquelle  l’urine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  fàifoiî  partie  du  cordon ,  de  qui  alloit 
s’ouvrir  d’un  côté  dans  la  velfie,  de  de  f autre  dans  cette 
membrane  allantoïde  ;  c’étoit,  félon  eux,  l’ouraque  tel 
que  nous  le  connoilfons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fait  cette  découverte  de  l’ouraque  dans 
le  fœtus  humain ,  avouent  qu’il  n’étoit  pas  à  beaucoup 
près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes,  mais  qu’il  étoit 
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partagé  en  plufieurs  filets  fi  petits ,  qu'à  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir;  que  cependant  ces  filets  étoient  creux,  & 
que  l’urine  pafibit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L’expérience  &  les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomifies ,  font  contraires  à  ces  faits  ;  on  ne  trouve 
ordinairement  aucuns  vefiiges  de  l’allantoïde  entre  l’am- 
nios  &  le  chorion  ,  ou  dans  le  placenta'  ni  de  l’ouraque 
dans  le  cordon  ;  il  y  a  feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  dmn  bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  ve/Tie, 
Sc  de  l’autre  au  nombril,  mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon,  qu’il  y  efl  réduit  à  rien  ;  pour  l’ordinaire 
ce  ligament  n’efl  pas  creux ,  &  on  ne  voit  point  d’ouver¬ 
ture  dans  le  fond  de  la  veffie,  qui  y  réponde. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre, 
Sc  les  expériences  que  l’on  a  faites  fur  fes  poumons,,  ont 
prouvé  qu’ils  n’avoient  pas  reçu  l’air  comme  ceux  de 
l’enfânt  nouveau-né,  car  ils  vont  à  fond  dans  J  eau,  au 
lieu  que  ceux  de  l’enfant  quiarefpiré,  fiirnagent  ;  le’  fœtus 
ne  refpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère ,  par  confé- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  l’organe  de  la  voix? 
&  il  feinble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
hifloires  qu’on  débite  fur  les  gémiffemens  &  les  cris  des 
enfàns  avant  leur  naifïànce.  Cependant  il  peut  arriver  après 
l’écoulement  des  eaux,  que  l’air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice^  que  l’enfànt  commence  à  refpirer  avant 
que  d’en  être  forti";  dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  crie  avant  même  que  d’avoir  eaffé  la  coquille 
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de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce  qu’il'y  a  de  l’air  dans  la 
cavité  qui  efl  entre  la  membrane  extérieure  &  la  coquille , 
comme  on  peut  s’en  affurer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le 
poulet  eft  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu’on 
a  gardés  pendant  quelque  temps  &  dont  le  petit  lait  s’eft 
évaporé  à  travers  les  pores  de  la  coquille  ;  car  en  cafîànt 
ces  œufs  on  trouve  une  cavité  conlidérable  dans  le  bout 
fupérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  &  la  coquille,  & 
cette  membrane  efl  dans  un  état  de  fermeté  &  de  tenfion , 
ce  qui  ne  pourroit  être ,  fi  cette  cavité  étoit  abfolument 
vuide,  car  dans  ce  cas ,  le  poids  du  refie  de  la  matière  de 
l’œuf  cafferoit  cette  membrane,  &  le  poids  de  l’atmo- 
fphère  briferoit  fa  coquille  à  l’endroit  de  cette  cavité;  il 
efl  donc  certain  qu’elle  efl  remplie  d’air,  que  c’efl  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à  refpirer 
avant  que  d’avoir  caffé  la  coquille:  &  fi  l’on  demande 
d’où  peut  venir  cet  air  qui  efl  renfermé  dans  cette  cavité  ^ 
il  efl  aifé  de  répondre  qu’il  efl  produit  par  la  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l’œuf,  comme  l’on 
fait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produifent. 
Voye':(^  la  Statique  des  végétaux ,  chap.  VL 
Le  poumon  du  fœtus  étant  fans  aucun  mouvement, 
il  n’entre  dans  ce  vifcère  qu’autant  de  fàng  qu’il  en  faut 
pour  le  nourrir  de  le  faire  croître,  &  il  y  a  une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  :  le  fàng  qui  efl 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lieu  de  paffer  dans 
l’artère  pulmonaire  &  de  revenir,  après  avoir  parcouru  le 
poumon ,  dans  l’oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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pafTe  immédiatentent  de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans 
ia  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou  aval,  qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  d^ux  oreillettes;  il  entre 
enfiiite  dans  l’aorte,  qui  le  diftribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  Tes  ramifications  artérielles  ,  au  fortir 
defquelles  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  &  le 
rapportent  au  cœur  en  fe  réunifiant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à  l’oreillette  droite  du  cœur  :  le  làng 
que  contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  pafier  en  entier 
par  le  trou  oval,  peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère 
pulmonaire,  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps 
des  poumons,  parce  qu’il  y  a  une  coriimunication  entre 
J’artère  pulmonaire  &  l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui 
va  immédiatement  de  l’une  à  l’autre  ;  c’efi:  par  ces  voies 
que  le  fàng  du  fœtus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon , 
comme  il  y  entre  dans  les  enfans,.  les  adultes,  Sl  dans 
tous  les  animaux  qui  refjjirent. 

On  a  cru  que  le  iàng  de  la  mère  pafidit  dans  le  corps 
du  fœtus,. par  le  moyen  du  placenta  &  du  cordon  ombi¬ 
lical  :  on  fuppofoit  que  les  vailTeaux  ïànguins  de  la  matrice 
étoient  ouverts  dans  les  lacunes ,  &  ceux  du  placenta  dans 
les  mamelons ,  &  qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec  les. 
auties-,  mais  l’expérience  efi:  contraire  à  cette  opinion  : 
on  a  injeélé  les  artères  du  cordon,. la  liqueur  efi:  revenue 
en  entier  par  les  veines,  &  il  ne  s’en  efi  échappé  aucune 
partie  à  l’extérieur,:  d’ailleurs  on  peut  tirer  lesi  mamelons 
des  lacunes  où  ils  font  logés,  fans  qu’il  forte  du  feng,  ni 
de  la  matrice,  ni  du  placenta  ;  il  fiiinte  feulement  de  l’une 
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&  Je  l’autre  une  liqueur  laiteufe  :  '  c’eft  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  cette  liqueur  qui  fert  de  nourriture  au  fœtus; 
il  femLle  qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme 
le  chyle  entre  dans  la  veine  fous-clavière ,  ôl  peut-être  le 
placenta  fait-il  en  grande  partie  l’ofSce  du  poumon  pour 
la  lànguification.  Ce  qu’il  y  a  de  fûr,  c’efi;  que  le  làng 
paroît  bien  pfuftot  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus,  <& 
j’ai  fou  vent  obfervé  dans  des  œufs  couvés  pendant  un 
jour  ou  deux,  que  le  iàng  paroît  d’abord  dans  les  mem¬ 
branes,  ÔL  que  les  vaiffeaux  lànguins  y  font  fort  gros  & 
en  très-grand  nombre ,  tandis  qu’à  l’exception  du  point 
auquel  iis  aboutiffent,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n’ell: 
qu’une  matière  blanche  &  prefque  tranfparente ,  dans 
laquelle  il  n’y  a  encore  aucun  vaiffeau  languin^ 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  eft  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  îa  bouche  ;  quelques 
Obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  eiîomac/&  avoir  vû  quelques  fœtus  auxquels  le  cor¬ 
don  ombilical  manquoit  entièrement,  &  d’autres  qui  n’en 
avoient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta  ;  mais  dans  ce  cas  ,-  la  liqueur  de  l’amnios  ne 
pourroit-elie  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l’ombilic  même! 
d’ailleurs,  on  peut  oppofer  à.  ces  obfervations  d’autres 
obfervations.  On  a  trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée ,  dont  les  lèvres  n’etoient  pas 
réparées  ;  on  en  a  vû  auffi  dont  l’œfophage  n’avoit  aucune 
ouverture  :  pour  concilier  tous  ces  faits  ,  il  s’eft  nouvé  des 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  les  alimens  pafToient  au  fœtus 
en  partie  par  le  cordon  ombilical ,  &  en  partie  par  la 
bouche.  Il  me  paroît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’eft  fon¬ 
dée  ;  il  n’eft  pas  queftion  d’examiner  le  feul  accroilTement 
du  fœtus ,  &  de  chercher  d’où  &  par  où  il  tire  la  nourri¬ 
ture  ;  il  s’agit  de  favoir  comment  fe  fait  l’accroilTement  du 
tout ,  car  le  placenta,  la  liqueur  ôl  les  enveloppes  croiffent 
&  augmentent  aulîi-bien  qUe  le  foetus ,  &  par  conféquent 
ces  inllrumens ,  ces  canaux  ,  employés  à  recevoir  ou 
à  porter  cette  nourriture  au  fœtus,  ont  eux -mêmes  une 
elpèce  de  vie.  Le  développement  ou  raccroilTement  du 
placenta  &  des  enveloppes  ell  aulTi  difficile  à  concevoir 
que  celui  du  fœtus,  &  on  pourroit  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  infinué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pia^ 
centa,  comme  l’on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  ell,  comme  l’on  fait,  flottant  dans  la  matrice ^ 
&  fans  aucune  adhérence  dans  les  commencemens  de  cet 
accroilTement,  ainli  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufception  de  la  matière  laiteufe  qui  efl  contenue  dans  la 
matrice  ;  le  placenta  paroit  tirer  le  premier  cette  nourri¬ 
ture  ,  convei-tir  ce  lait  en  fàng ,  de  le  porter  au  fœtus  par 
des  veines  ;  la  liqueur  de  l’amnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée,  dont  la  quantité  aug¬ 
mente  par  une  pareille  intulTufception  ,  à  mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l’accroilTenient ,  &  le  fœtus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  même  voie  d’intuffiifception  la 
nourriture  nécefîàire  à  Ton  développement ,  car  on  doit 
obferver  que  dans  les  premiers  temps,  &  même  jufqu’à 
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Jeux  &  trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que 
très -peu  de  fang  ;  il  eft  blanc  comme  de  Tivoire,  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui  a  pris  de  la  foîi- 
dité;  &  comme  la  peau  ell  tranfparente ,  &  que  toutes 
les  parties  font  très-molles  ,  on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  péné¬ 
trer  immédiatement,  &  fournir  ainfi  la  matière  néceflàire 
à  là  nutrition  &  à  fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puifqu’on  trouve  dans  fon  efto- 
mac  une  liqueur  lèmblable  à  celle  que  contient  l’amnios , 
de  l’urine  dans  la  velTie ,  Sl  des  excrémens  dans  les 
jnteûins;  &  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  meconïiim , 
c  ed  le  nom  de  ces  excrémens,  dans  la  capacité  de  l’am- 
nios,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend 
point  d’excrémens,  d’autant  plus  qu’on  en  a  vu  naître 
fans  avoir  l’anus  percé ,  6c  fins  qu’il  y  eût  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  intelhns. 

Quoique  le  fœms  ne  tienne  pas  immédiatement  à  la 
matrice,  qu’il  n’y  foit  attaché  que  par  de  petits  mame¬ 
lons  extérieurs  à  fes  enveloppes ,  qu’il  n’y  ait  aucune  com¬ 
munication  du  fàng  de  la  mère  avec  le  fien ,  qu’en  un 
mot  il  foit  à  plufieurs. égards  auffi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eil  de  la  poule  qui  le  couve,  on 
a  prétendu  que  tout  ce  qui  affecloit  la  mère,  affeéloit auffi 
le  fœtus  ;  que  les  impreffions  de  l’une  agiffoient  ffir  le 
cerveau  de  l’autre ,  &  on  a  attribué  à  cette  influence  ima¬ 
ginaire  les  reffiemblances ,  les  monffiiioffiés ,  &  fur-tout 
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ies  taches  qu’on  voit  fur  ia  peau.  J’ai  examiné  pfufieurs 
de  ces  marques  ,  &  je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m’ont  paru  caiifées  par  un  dérangement  dans  le  tifTii 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  nécelîàirement  avoir  une 
f^ure  quireflemblera,  fi  l’on  veut,  à  quelque  chofe,  mais 
je  crois  que  la  relTemhlance  que  l’on  trouve  dans  celles- 
ci  ,  dépend  pluflôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a  poulTé  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  auffi  loin  qu’il  pouvoit  aller;  non  feulement 
en  a  voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fà  mère ,  mais  on  a  encore  prétendu  que 
par  une  fympathie  fingulière  les  taches'qui  repréfentoient 
des  fruits,  par  exemple,  des  fraifes,  des  cerifes.^  des 
mûres ,  que  la  mère  avoit  defiré  de  manger,  changeoient 
de  couleur;  que  leur  couleur  devenoit  plus  foncée  dans 
iafaifon  où  ces  fruits  entroient  en  maturité,  Avec  un  peu 
plus  d’attention  &  moins  de  prévention  ,  l’on  pourroit 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
pfusfouvent  ;  ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  niouvementdu  làng  efl  accéléré,  &  cet  effet 
eft  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l’été 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toûjours  ou  jaunes, 
ou  rouges ,  ou  noires ,  parce  que  le  fang  donne  ces  teintes 
de  couleur  à  la  peau  lorfqu’il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  ed  parjfemée  i  fi  ces 
taches  ont  pour  caufe  l’appétit  de  la  mère ,  pourquoi 
n’ont-elles  pas  des  formes  &  des  couleurs  /auiïi  variées 
que  les  objets  de  ces  appétits  !  que  de  figures  fingulières 
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on  verroit  fi  les  vains  defirs  de  la  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  Tenfant. 

Comme  nos  fenfètions  ne  relTemblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent,  il  eft  impoffible  que  le  delir,  la  frayeur, 
l’horreur,  qif aucune palfion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure ,  puiffent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets  ;  <&:  Tenfant  étant  à  cet  égard  aulli 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  fœuf  reft  de 
la  poule  qui  le  couve ,  je  croirai  tout  aulTi  volontiers ,  ou 
tout  aulïi  peu  ,  que  Timagination  d’une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à  un  coq ,  produira  dans  les  œufs  qu’elle 
ne  fait  qu’échauffer,  des  poulets  qui  auront  le  col  tordu , 
que  je  croirois  l’hiftoire  de  la  force  de  l’imagination  de 
cette  femme  qui ,  ayant  vu  rompre  les  membres  à  un 
criminel,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inflant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foûtiendrois  toujours  que  l’imagination  de  la  mère  n’a 
pû  produire  cef effet;  car  quel  eft  l’effet  du  ftifjffement 
&  de  l’horreur  î  un  mouvement  intérieur,  une  convulfton, 
fi  l’on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué, 
ébranlé,  comprimé,  refferré,  relâché,  agité  la  matrice; 
que  peut-il  réfulter  de  cette  commotion  l  rien  de  femblable 
à  la  caufe,  car  fi  cette  commotion  eft  très  -  violente ,  on 
conçoit  que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera, 
qui  le  bleffera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres,  mais  comment  çonceyrâ-t-on  que  ce  mouvement. 
Tome  JL  Eee 
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cette  commotion  communiquée  à  ia  matrice  ,  puifTe 
produire  dans  le  fœtus  quelque  chofe  de  femblable  à  ia 
penfée  de  la  mère ,  à  moins  que  de  dire  comme  Harvey, 
que  la  matrice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées,  & 
de  les  réalifer  fur  le  fœtus  î 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n’eft  pas  l’imagination  de  la  mère  qui  a  agi  fur  le 
fœtus ,  pourquoi  eft- il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus!  A  cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu’il  y 
ait  à  vouloir  expliquer  un  fait  lorfqu’il  efl  en  même  temps 
extraordinaire  &  incertain ,  quelque  défavantage  qu’on  ait 
à  vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppofé  comme 
vrai ,  lorfqu’on  en  ignore  les  circonftances ,  il  me  paroît 
cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  manière  fàtisfaifante 
à  cette  efpèce  de  queftion  ,  de  laquelle  on  n’eft  pas  en 
droit  d’exiger  une  folution  direéle.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  &  qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  aufti  néceflàirement  que  les  chofes  ordinaires 
ÔL  qui  arrivent  très  -  fouvènt  ;  dans  le  qombre  infinf  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière,  les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fe  trouver ,  &  fe 
trouvent  en  effet ,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 
autres  ;  dès-lors  on  peut  parier ,  &  peut-être  avec  avantage , 
que  fur  un  million,  ou,  fi  l’on  veut,  mille  millions  d’en- 
fans  qui  viennent  au  monde,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes ,  pu  avec  quatre  jambes ,  ou  avec  des  membres  rom¬ 
pus  ,  ou  avec  telle  difformité  ou  raonftruofité  particulière 
qu’on  voudra  fuppofer.  Il  fe  peut  donc  naturellement^ 
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&  fans  que  l’imagrnaîion  de  la  mère  y  ait  eu  part,  qu'if 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  étoient  rompus;  ii 
fe  peut  même  que  cela  foit  arrivé  plus  d’une  fois,  &  il 
fe  peut  enfin  encore  plus  naturellement ,  qu’une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant ,  ait  été  au  fpeétacle 
de  la  roue ,  &  qu’on  ait  attribué  à  ce  qu’elle  y  avoit  vu , 
écà  fon  imagination  frappée,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  qui  ne  fâtisfera  guère  que  certaines  gens ,  ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière,  <&  qui  aille  plus 
direélement  à  l’explication  de  ce  fait  î  Le  fœtus  n’a, 
comme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère ^ 
fes  fondions  en  font  indépendantes ,  il  a  fes  organes ,  fon 
fàng,  fes  mouvemens  ,  <Sc  tout  cela  lui  efl  propre  &  par¬ 
ticulier  :  la  feule  chofe  qu’il  tire  de  fà  mère,  efi  cette 
liqueurou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  maîricè;  fi  cette 
lymphe  efi:  altérée  ,  fi  elle  efi  envenimée  du  virus  véné¬ 
rien  ,  l’enfant  devient  malade  de  la  même  maladie ,  &  on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l’altération  des  humeurs,  peuvent  fe  communiquer 
de  la  mère  au  fœtus  ;  on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique,  &l’on  n’a  que  trop  d’exemples  d’enfàns 
qui  font,  même  en  naifiant,  les  viélimes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  folides  des  os,  de  il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force ,  &  fe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  folides  qui  font  toujours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os ,  car  on  fait  que  i’offification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu ,  qut  Te  durcit  la  première  &  s^of- 
fifie  long-temps  avant  les  extrémités  de  Tos.  Je  conçois 
donc  que  fi  l’enfant  dont  il  efî:  queftion ,  a  été,  comme  il 
eft  très-polTible ,  attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fà  mère ,  il  a  pû  fe  faire  naturellement  qu’il  foit  venu  au 
monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu ,  parce  qu’ils 
i’auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  rachitifme  peut  aiiffi  produire  le  même  efîet;  il  y  a 
au  Cabinet  du  Roi  un  fqiielette  d’enfant  rachitique,  dont 
les  os  des  bras  &  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur ,  à  l’infpeélion  de  ce  fquelette  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  por- 
toit,  enfuite  Icf  os  fe  font  réunis  Ôl  ont  formé  ces  calus. 
(  Voye:(^  les  Defcnpùons  Anatomiques  la  planche  ou  efi 
repré  fente  ce  fquelette  de  rachitique ,  volume  111). 

Mais  c’efl:  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a  rendu  merveilleux  ;  malgré  toutes  nos  raifons 
éc  malgré  la  Philofophie ,  ce  fait,  comme  beaucoup 
d’autres,  reliera  vrai  pour  bien  des  gens;  le  préjugé, 
fur-tout  celui  qui  efl  fondé  fur  le  merveilleux ,  triomphera 
toujours  de  la  raifon ,  &  l’on  feroit  bien  peu  philofophe 
fi  Ton  s’en  étonnoit.  Comme  il  efl  fouvent  qiieflron  dans 
le  monde  ,  *de  ces  marques  des  enfans,  &  que  dans  fe 
monde ,  les  raifons  générales  &  philofophiques  font  moins 
d’effet  qu’une  hiflorietîe ,  if  ne  faut  pas  compter  qu’on 
puîffe  jamais  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de 
leurs  enfans  n’ont  aucun  rapport  ayee  jes  enyies  qu’elles 
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n’ont  pu  ûtisfaire;  cependant  ne  pourroit-on  pas  leur 
demander  avant  la  nailîànce  de  Tenfant,  quelles  ont  été 
les  envies  qu’elles  n’ont  pù  fatisfaire,  &  quelles  feront 
par  conféquent  les  marques  que  leur  enfant  portera  ?  j’ai 
fait  quelquefois  cette  queftion  ,  6l  j’ai  fâché  les  gens  fàps 
les  avoir  convaincu. 

La  durée  de  la  grofTeffe  eft  pour  l’ordinaire  d’environ 
neuf  mois,  c’eft-à-dire,  de  deux  cents  foixante  &  quatorze 
ou  deux  cents  foixante  &  quinze  jours ,  ce  temps  efl 
cependant  quelquefois  plus  long,  ôl  très-fouvent  bien 
plus  court;  on  fait  qu’il  naît  beaucoup  d’enfens  à  fept 
&  à  huit  mois ,  on  lait  aulTi  qu’il  en  naît  quelques-uns 
beaucoup  plus  tard  qu’au  neuvième  mois;  mais  en  général, 
les  accouchemens  qui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois, 
font  plus  communs  que  ceux  qui  lepafîent.  Auffi  on  peut 
avancer  que  le  plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui 
n’arrivent  pas  entre  le  deux  cents  foixante  &  dixième  jour 
6c  le  deux  cents  quatre-vingtième,  arrivent  du  deux  cents 
foixantième  au  deux  cents  foixante  dixième,  6c  ceux  qui 
difent  que  ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regar¬ 
dés  comme  prématurés ,  paroilfent  bien  fondés  ;  félon 
ce  calcul  les  temps  ordinaires  de  l’accouchement  naturel 
s’étendent  à  vingt  jours  ,  c’eft-à-dire,  depuis  huit  mois  & 
quatorze  jours  jufqu’à  neuf  mois  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervation  qui  paroît  prouver  l’étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  des  grofTeffes  en  général , 
6c  donner  en  même  temps  le  moyen  de  fa  réduire  à 
Un  terme  fixe  dans  teiie  ou  telle  grolfelTe  particulière, 

E  e  e  iij 
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Quelques  perfoanes  prétendent  avoir  remarqué  que  i  ac^ 
coiichement  arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun ,  ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours ,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répon dolent  aux  deux  pre¬ 
miers  jours  auxquels  l’écoulement  périodique  arrivoitàla 
mère  avant  fa  grofTeffe.  Avec  un  peu  d’attention  l’on  verra 
que  le  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  règles, 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  raccouchement  à  la  fin  du 
ijeiivième  mois  ou  au  commencement  du  dixième  *. 

II  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cents  foixan- 
tièmejour,  6l  quoique  ces  açcouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire,  ce  ne  font  pas  de  fàufTes  couches, 
parce  que  ces  enfàns  vivent  pour  la  plufpart;  on  dit  ordi¬ 
nairement  qu’ik  font  nés  à  fept  mois,  ou  à  huit  mois, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  naiffent  en  effet  précifément 
à  fept  mois  ou  à  huit  mois  accomplis,  c’efl  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixième,  du  feptième ,  du  huitième, 
&  meme  dans  le  commencement  du  neuvième  mois. 
Hippocrate  dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois 
naiffent  dès  le  cent  quatre -vingt -deuxième  jour,  ce  qui 
fait  précifément  la  moitié  de  l’année  folaire. 

On  croit  communément  que  le^  enfàns  qui  naiffent  à 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre,  ou  du  moins  qu’il  en 

*  Ad  hanc  nomam  matrones  prudentiorss  calculos  fms  JuhducentSi 
{ dhm  fingulis  menfibus  folitum  menfirui  Jluxus  dîem  în  fajlps  referunt ) 
fpe  raro  excidmt  ;  veriim  tranfadis  decem  lunœ  currîculls ,  eodm  dis  qus 
(  abfque.  prœgnatione  foret}  menfruà  iis  profluerent ,  partum  expsrlmtut 
'mtrifcpie frudum  colUgunt.  ,  dègenem.  pag.  zSz.) 
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périt  beaiicoiip  pins  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naiffent 
à  feptmois.  Pour  peu  que  Ton  réfiéchifTe  fur  cette  opinion, 
elle  paroît  n'être  qu’un  paradoxe ,  &  je  ne  fais  fi ,  en 
confultant  l’expérience ,  on  ne  trouvera  pas  que  c’eft  une 
erreur  :  l’enfant  qui  vient  à  huit  mois ,  eft  plus  formé ,  ^ 
par  conféquent  plus  vigoureux ,  plus  fait  pour  vivre ,  que 
celui  qui  n’a  que  fept  mois;  cependant  cette  opinion  que 
les  enfans  de  huit  mois  périifent  pliiftôt  que  ceux  de  fept , 
efl  affez  communément  reçûe ,  &  elle  eft  fondée  fur 
l’autorité  d’Ariftote  qui  dit  ;  Cœieris  animantibus  ferendi 
nteri  imum  ejl  lenïpus  ,  homini  vero  plura  funt  ;  quippe 
feptîmo  Inenfe  ir  decinw  nafcitur ,  atque  eùam  inter  fepti- 
decmum  pofitïs  ;  qui  enim  menfe  oâavo  nafcuntur, 
etfi  minùs ,  tamen  vivere  pojjiint.  (  Vide  de  General,  anim. 
1.  4 ,  c.  ult.)  Le  commencement  du  feptième  mois  efl 
donc  le  premier  terme  de  l’accouchement  ;  Li  le  fœtus  eft 
rejeté  plus  tôt,  il  meurt,  pour  ainfi  dire,  fans  être  né; 
c’eft  un  fruit  avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture, 
&,  pour  l’ordinaire,  il  périt  fubitement  dans  la  fauffe 
couche.  Il  y  a,  comme  l’on  voit,  de  grandes  linlites 
pour  les  termes  de  l’accouchement ,  puifqu’ellés  s’éten¬ 
dent  depuis  le  feptième  jufqu’aux  neuvième  &  dixième 
mois ,  &  peut  -  être  jufqu’au  onzième  ;  il  naît  à  la  vérité 
beaucoup  moins  d’enfans  au  dixième  mois  qu’il  n’en 
inaît  dans  le  huitième,  quoiqu’il  en  nailfe  beaucoup  au 
feptième ,  mais  en  général  les  limites  du  temps  de  l’ac¬ 
couchement  font  au  moins  de  trois  mois,  c’eft-à-dire, 
depuh  le  feptième  jufqu’au  dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans,  affurent 
prefque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plus  tard  que  les 
mâles  ;  fi  cela  eft ,  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
naître  des  enfans  à  dix  mois ,  fur-tout  des  femelles.  Lorf 
que  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois,  ils  ne  font  pas 
aufli  gros  ni  auffi  formés  que  les  autres  ;  ceux  au  contraire 
qui  ne  viennent  qirà  dix  mois ,  ou  plus  tard ,  ont  le  corps 
fenfiblement  plus  gros  &  mieux  formé  que  ne  reft  ordi¬ 
nairement  celui  des  nouveaux- nés  ;  les  cheveux  font  plus 
longs,  l’accroilTement  des  dents,  quoique  cachées  fous 
les  gencives,  eft  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  eft  plus 
net,  Sl  le  ton  en  eft  plus  grave  quaux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourroit  reconnoître  à  l’inlpeclion  du  nouveau- 
né  ,  de  combien  là  nailïànce  auroit  été  retardée ,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables ,  ôl  li  les  progrès  de  leuraccroilTement 
étoient  réglés  ;  mais  le  volume  du  corps  Sl  fon  accroilTe- 
ment  varient  félon  le  tempérament  de  la  mère  &  celui 
de  l'enfant,  ainfi  tel  enfant  pourra  naître  à  dix  ou  onze 
mois ,  qui  né  fera  pas  plus  avancé  qu'un  autre  -qui  fera 
né  à  neuf  mois. 

II  y  a  beaucoup  d'incertitude  fur  les  caufes  occafionnelles 
de  l’accouchement ,  &  l’on  ne  lait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  fœtus  à  fortir  de  la  matrice  ;  les  uns  penfent  que 
le  fœtus  ayant  acquis  une  certaine  groffeur ,  la  capacité  de 
la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu’il  piiifîe  y  de¬ 
meurer,  ÔL  que  la  contrainte  où  il  fe  trouve,  l’oblige  à 
faire  des  efforts  pour  fortir  de  là  prifon  ;  d’autres  difent , 
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&  cela  revient  à  peu  près  au  même ,  que  c'eft  le  poids 
du  fœtus  -qui  devient  fi  fort  que  la  matrice  s’en  trouve 
furchargée,.  dé  qu’élfê  eft  forcée  de  s’ouvrir  pour  s’en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiffent  pas  fatisfaifàntes  ; 
la  matrice  a  toujours  plus  de  capacité  &  de  réfiflance  qu’il 
n’en  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  ôc  pour 
en  foûteriir  le  poids ,  püifque  fouvent  elle  en  contient 
deux,  &  qu’il  eft  certain  que  le  poids  &  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fidérables  que  le  poids  &  la  grandeur  d’un  feul  enfant  de 
neuf  mois;  d’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde ,  eft  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois,  qui  cependant  refte  dans  la  matrice. 

Galien  a  prétendu  quê  le  fœtus  demeuroit  dans  la  ma¬ 
trice  jufqu’à  ce  qu’il  futaftez  formé  pour  pouvoir  prendre 
fà  nourriture  par  la  bouche,, &  qu’il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture  ,  auquel  il  ne  pouvoit  fatisfaire. 
D’autres  ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourriftbit  par  la  bouche, 
de  la  liqueur  même  de  l’amnios,  <3c  que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  eft  une  lymphe. nourricière ,  peut 
s’altérer  fur  la  fin  de  la  groflefte  par  le  mélange  de  la  tranf- 
piration  ou  de  l’urine  du  fœius ,  6c  que  quand  elle  eft 
altérée  à  lin  certain  point  ,  le  fœtus  s’en  dégoûte  <&  ne 
peut  plus  s’en  nourrir,  ce  qui  l’oblige  à  faire  des  efforts 
pourfortir  de  fon  enveloppe  6c  de  la  matrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroiffent  pas  meilleures  que  les  premières,  car 
il  s’enfuivroit  dedà  que  les  fœtus  les  plus  foibles  &  les 
plus  petits  refteroient  néceffairement  dans  le  fein  de  la 
Tme  IL  Fff 
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mère  plus  long -temps  que  les,  foetus  plus  forts  &  plus 
gî-os ,  ce  qui  cependant  n’arrive  pas;  d’ailleurs  .ce  n’eft 
pas  la  nourriture  que  le  foetus  cherche,  dès  qu’il  ell  né  , 
il  peut  s’en  paflèr  aifément  pendant  quelque  temps;  il 
femble  au  contraire  que  la  chofe  la  plus  prefTée  eft  de 
fe  débarraffer  du  fuperflu  delà  nournture  qu’il  a  prife 
dans  le  fein  de  la  mère  ,  &  de  rendre  le  /  au ITi 

a-  t-il  paru  plus  vrai-femblabie  à  d’autres  Anaîomilfes  * , 
de  croire  que  le  foetus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour 
être  en  état  de  rendre  Tes  excrémens;  ils  ont  imaginé 
que  ces  excrémens  accumules  dans  les  boyaux  du  fœtus» 
lui  donnent  des  coliques  douloureufes  qui  lui  font  faire 
des  mouvemens  &  des  efforts  fi  grands ,  que  la  matrice 
efl  enfin  obligée  de  céder  Ôl  de  s’ouvrir  pour  le  lailfer 
fortir.  J’avoue  que  je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  de  cette 
explication  que  des  autres  ;  pourquoi  le  fœtus  ne  pour- 
roit-il  pas  rendre  fes  excrémens  dans  l’amnios  même , 
s’il  étoit  en  effet  preffé  de  les  rendre  î  or  cela  n’efi  jamais 
arrivé ,  il  parolt  au  contraire  que  cette  néceffité  de  rendre 
le  méconium,  ne  fe  fait  fentir  qu’après  la  naifiance ,  &  que 
le  mouvement  du  diaphragme  ,  occafionné  par  celui  du 
poumon ,  comprime  les  intefiins  Sc  caufe  cette  évacuation 
qui  ne  fe  feroit  pas  fans  cela ,  pmfqiie  l’on  n’a  point  trouvé 
de  méconium  dans  l’amnios  des  fœtus  de  dix  &  onze  mois , 
qui  n’ont  pas  refpiré ,  &  qu’au  contraire  un  enfont  à  fix 
ou  fept  mois  rend  ce  îneconium  peu  de  temps  après  qu’il 
a  refpiré. 

*  Drelincourt  efl^  je  crois»  Fauteur  de  cette  opiiiiou. 
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D'aiitres  Anatômiftés ,  &  enîr  autres  Fabrice  d’Aqua- 
^eiîdénte-  ^  orrt  cru  qiie'  ie  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
qù'e^par  le  befoin  bü^ii  fetrbiA^oit^de  fe'procurer  du  rafraî- 
cbidernenFàu  hieyen  'de  la  rèlprâtioni  t dette  caüle  mè 
parôît  enebre  plus  éMgnéé  qu’aiicühe  des'aiitres  fe  fœtus 
â't-il  une  idée  de  la  refpifation  fans  -avoir  jamais  refpiré  ! 
fait-i-i  fi'  la 'rèfpifatlon  le ’fafoîclifrâ!  eft-il  même  bien 
vrâi'qu’etle  raffaîélïïfïe  ^iIpûrb^t  Mc6htraire  qu’elle  donne 
un  pliisgi^and  mbiîvëment  au  fafig ,  &  que  par  conféquent 
elle  augnientè  la  chaleur  intérieure^  comme  l’air  ehaffé 
par  un '  fbufflet  augmente  l’ardeur  dufeir.  '  ' 

-  Aprèsavôir  pëfé  toiîtel  ces  texplications  &  toutes  les 
falfbhs  d’en  ffoutef,  j’ai ïbupçbrrhé^qiié  laîbrtie  dû  fœtus 
clevort' dépendre  d’une  caufe  toute  différente.  L’écoule- 
méiit' des  méhftrués^  fe-  fait  ,  comméirbn  fait  ;  péribdi- 
qûémênt  (&‘'-â‘'des  intervalles  idéterminés^  *ë  quoique^  la 
gfofféffë  fûpprime-cétfe  apparence  ,  elle'  n’en  détruit 
cependant  pas^la  erfe'ff&  q^uoique  le  fàng  ne  paroiffè  pas 
ail  terme  aeebûtûmë,  iLdbit  fe  faire  dans  ce  meme  temps 
une  è^éce  dé  révolu tion.  fembiable  à  celle  qui  fé  faifoit 
avant  la  grOfTefré  :  aüfTi  ÿ'a-t-il  plüfieùrs  femmes  dont  les 
menffrues  ne  font  pas  abfolument  fuppriméesdans  les  pre¬ 
miers  mois  dela  groffede.'J’imagine  donc  que  lorfqu’une 
féhime  a  conçu  ,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
âipavarant,  mais' que  comme  la  matrice  efl  gonflée,  & 
qu’elle  a  pris  de  la  maffe  &  de  l’accroiffement ,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  &  plus  preffés  qu’ils  ne 
l’étoient  auparavant ,  ne  peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’iffiie 
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au  ,  à  moins  qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  on  en  fi 
grande  quantité  qif il  puiflè  fe  faire  paflàge  malgré  laréfif- 
tance  qui  lui  eft  oppofqej;.;dans  ce  cas  il  p^roîtra  dufang, 
&  s’il  coule  en, grande  quantité.,  l’avortement  fuivra;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle  avoit  auparavant,  parce 
que  le  iang  ayant  rouvert  tous  les  canaux.  , qui  s’étoient 
fermé^.,  ils.  reviendront  au  meme  état  qu’ils  étoient  :  fi  le 
iàng  ne  force  qu’une  ^parîie  j^pcesïcanaux,  l’oeuvre;  de 
Ja  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu’il  paroilfe  du 
fang ,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  dans  l’état  jqui  eft  nécefoaire  pour  qu’elle 
puilfe.  s’exécuter ,  dans- .ce  cas  il  paroîtra  du;  :feng  j  & 
l’avortement  ne  fuivra  pas  ;  ce  fàng  fora  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires.  . 

Lorfqu’il,  n’en  paroît  point  du  tout,  comnie  c’eft  le 
cas  le  plus  ordinaire  ,  lapremièreirévolution  pénqdique 
ne  laiffe  pas  de  fe  marquer  de  de  fe,  faire  fou tirrpat  les 
mêmes  douleurs  ,  les  mêmes ‘fÿmptomes  ;  il  fo  fait  donc 
dès  le  temps  de  la  première  fuppre/rion  ,  .  une-  violente 
aélion  fur  la  matrice  &  pour  peu  que  cette  aélion  fût 
augmentée,  elle  détruiroit  l’ouvrage  de  la  généption  : 
on  peut  même  croire  avec  affez  de  fondement ,  que  do 
toutes  les  conceptions  qui  fe  fontdans  leS;  derniers  jours 
qui  précèdent  l’arrivée  des  menftrues,  il  en  réiiirit  fort  peu, 
dc  queraétion  duiàng  détruit  aifément  les  foibles  racines 
d’un  germe  fi  tendre  de  fi  délicat;  les  conceptions  au 
contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fiiivent  l’écoulement 
périodique,  font  celles  qui  tiennent  de  qui  réujBilfont  fo 
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mieux ,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a  plus  de 
temps  pour  croître ,  pour  fe  fortifier  ,  &  pour  réfifier  à 
i  adion  du  fang  &  à  la  révolution  qui  doit  arriver  au  terme 
de  L’écoulement.  : 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  épreuve ,  &  y  ayant 
réfifté,  prend  plus  de  force  &  d  accroiffement ,  &  eft  plus 
en  état  dé  fouffrir  la  fécondé  révolution  qui  arrive  un 
mois  après  la  première  ;  auLTi  les  avorteméns  caufés  par 
la  fécondé  période ,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux  qui 
font  caufés  par  la  première  ;  à  latroifième  période  le  danger 
eft  encore  moins  grand,  &  moins  encore  à  la  quatrième 
(&  à  la  cinquième  ,  mais  il  y  en  a  toujours  ;  il  peut  arriver,’ 
&  il  arrive- en  effet  de  fa'iiffes  couches  dans  les  temps  de 
toutes  Ces  révolutions  périodiques  ,  feulement  on  a  ob- 
fervé.  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milieu  de  la  grofTeffe, 
de  plus  fréquentes  au  commencement  &  à  la  fin  :  on 
entend  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  poiirquor 
elles,  font  plus  fréquentes  au  Commencement ,  il  nous 
refte  :à  expliquer,  pourquoi  elles  font  auffi  plus  fréquentes 
vers  la  fin  que  vers  le  mil  ieit  de  la  groffefre. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps 
de  la  dixième  révolution  ;  lorfqu’il  naît  à  la  neuvième  ou 
à  la  huitième,  il  ne  kiffe  pas  de  vivre,/  &  ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme  de  fauftes 
couches  ,  parce  que  l’enfant ,  quoique  moins  formé ,  ne 
laiffe  pas  de  l’être  affez  pour,  pou  voir  vivre;  on  a  même 
prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à  lafeptième, 
de  même  à  la  fixième  révolution,  c’eft-à-dire ,  à  cinq  ou 

Fffiij 
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fjx  mois  ,  qui  n'ont  pas  iaifîe  de  vivre;  il  n’y  a  donc  de 
différence  entre  {accouchement  &  la  fauffe  couche ,  que 
relativement  à  la  vie  du  nouveau -né;  &  en  confidérant 
la  chofe  généralement,  le  nombre  des  fauffes  couches 
du  premier,  du  fécond  &  du  troifième  mois,  efl  très- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  dites  ,  &.  le 
nombre  des  accouchemens  précoces  du  feptièmè  &  du 
huitième  mois  eft  auffi  affez  grand ,  en  comparaifonde 
celui  des  fauffes  couches  des  quatrième ,  cinquième  âc 
fixième  mois ,  parce  que  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
groffeffe  f  ouvrage  de  la  génération  a  pris  plus  de'  folidité 
Sc  plus  de  force,  qu’ayant  eu  celle  de  réfifler  à iaétiod  des 
quatre  premières  révolutions  périodiques,  il  en-feudroit 
une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour  le 
détruire  :  la  meme  raifon  fuhfifle  pour  le  :  cinquième  &. 
le  fixième  mois ,  &  même  avec  avantage;,  car  l’ouvragé  de 
la  génération  efl  encoreplus  folide  àcinqmois  qu’a  quatre,î 
&  a  fix  mois  qu’à  cinq  ;  mais  lorfqu’on  efl  arrivé  à  ce 
terme ,  le  fœtus  qui  jufqu’alors  efl  foihle  ,  &  ne  peut  agir 
que  foiblement  par  fes  :  propres  forces  ,  commence  à 
devenir  fort  Sc.  à  s’agiter  avec  plus  de  vigueur ,  éclorfque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive ,  &  que  la  matrice 
en  éprouve  l’aélion ,  le  fœtus  qui  l’éprouve  auffi ,  fait  des 
efforts  qui  fe  réuniffant  avec  ceux  de  la  matrice ,  faci-»' 
litent  fon  exclufion,  6c  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu’il  efl  à  cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres,  6c  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre  ;  au  contraire,  s’il  ne  yenoit  au  monde 
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^e  par  la  foihkffe  de  la  matrice  qui  n’auroit  pu  réiifter 
au  coup  cliilàng  dans  celte  huitième  révolution,  i  accoii- 
chernent  feroit  regardé  comme  une  feuiïe  couche,  ôl 
Tenfant  ne  vivroit  pas  mais  ces  cas  font  rares ,  car  û  le 
fœtus  a  réhfté  aux  fept  premières  révolutions ,  il  n’y  a 
que  des  accidens  particuliers  qui  puiffent  faire  qu’il  ne 
réfifte  pas  à  la  huitième ,  en  fuppolànt  qu’il  n’ait  pas  acquis 
plus  de  force  &  de  vigueur  qu’il  n’en  a  ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  &  de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu¬ 
vième  période,  Sl  ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de 
neuf  mois  pour  avoir  cette  même  force  ,  viendront  à  la 
dixième  période ,  ce  qui  efl  le  terme  le  plus  commun  âc 
le  plus  général;  mais  lorfqiie  le  fœtus  n’aura  pas  acquis 
dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  même  degré  de  perfec¬ 
tion  &.  de  force ,  il  pourra  relier  dans  la  matrice  jufqu’à 
la  onzième,  Sc  même  jufqifà  la  douzième  période,  c’ed* 
à -dire ,  ne  naître  qu’à  dix  ou  onze  mois ,  comme  on  en 
a  des  exemples. 

Cette  opinion  ,  que  ce  font  les  mendrues  qui  font 
la  caufe  occafionnelle  de  l’accoucherhent  en  dilférens 
temps  ,  peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  railbns 
que  je  vais  expolèr.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  menllrues,  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  à  très-peu  près,  il  n’y  a  jamais  qu’une  très -légère 
variation  dans  la  durée  de  la  geftation  ;  on  peut  donc 
foupçonner  que  cette  variation ,  qui  dans  les  femmes  eü 
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fl  grande ,  vient  de  1  adion  du  fang  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à  la  matrice 
que  par  quelques  mamelons,  qu’il  n’y  a  de  làng,  ni 
dans  ces  mamelons  ,  ni  dans  les  lacunes  où  ils  font  ni¬ 
chés  ,  <&  que  quand  on  les  en  fépare ,  ce  qui  fe  fait 
aifément  de  làns  effort,  il  ne  fort  de  ces  mamelons  & 
de  ces  lacunes  qu’une  liqueur  laiteufe;  or  comment  fe 
fàit-il  donc  que  l’accouchement  foit  toûjours  fûivi  d’une 
hémorragie ,  même  confidérable  ,  d’abord  de  fàng  affez 
pur  ,  enfuite  de  fang  mêlé  de  férofités,  <&c  \  Ce  fang  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta ,  les  mamelons 
font  tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fàng; 
puifque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent;  l’accou¬ 
chement  qui  confifte  précifément  dans  cette  fépàration  , 
ne  doit  donc  pas  produire  du  fàng  ;  ne  peut-on  pas  croire 
que  c’efl  au  contraire  raâ;ion  du  fang  qui  produit  l’ac¬ 
couchement  l  ôi  ce  fàng  efl  celui  des  menflrues  qui  force 
les  vaiffeaux  dès  que  la  matrice  efl  vuide ,  &  qui  com¬ 
mence  à  couler  immédiatement  après  l’enfantement  ; 
comme  il  eoLiloit  avant  la  conception. 

On  fait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  groffefle 
le  fac  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  n’efl  point 
du  tout  adhérent  à  la  matrice  ;  on  a  vû  par  les  expériences 
de  Graaf  qu’on  peut  en  foufflant  deffus  la  petite  huile,  la 
faire  changer  de  lieu  ;  l’adhérence  n’efl  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes.,  &  à  peine  le  pla¬ 
centa  tient-il  à  la  membrane  intérieure  de  ce  vifeère  dans 

les 
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les  premiers  temps ,  il  n’y  eft  que  contigu  &  Joint  par  une 
matière  mucilagineufe  qui  n  a  prefque  aucune  adhéfion  ; 
dès-lors  pourquoi  arrive-t-il  que  dans  les  faufTes  couches 
du  premier  &  du  fécond  mois  cette  bulle  qui  ne  tient  à 
rien ,  ne  fort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effufion  de 
làng  î  ce  n’eft  certainement  pas  la  fortie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  efFufion ,  puifqu’elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à  la  matrice  ;  c’eft  au  contraire  l’adion  de  ce  fàng 
qui  oblige  la  bulle  à  fortir  :  &  ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  làng  eft  celui  des  menftrues ,  qui ,  en  forçant  les  canaux 
par  lelquels  il  avoit  coûtume  de  pafter avant  la  conception  ^ 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  fa -route  ordinaire  î 

Les  douleurs  de  fenfantement  font  occafionnées  prin¬ 
cipalement  par  cette  adion  du  làng ,  car  on  ^it  qu’elles 
font  tout  au  moins  aufti  violentes  dans  les  fauftes  cou¬ 
ches  de  deux  &  trois  mois,  que  dans  lesaccouchemens 
ordinaires,  <&;  qu’il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  les  temps ,  Ôl  làns  avoir  conçu ,  des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l’écoulement  périodique  eft  fur  le  point  de 
paroitre ,  <5c  ces  douleurs  font  de  la  même  elpèce  que 
celles  de  la  lâufte  couche ,  ou  de  l’accouchement;  dès- 
lors  ne  doit -on  pas  foupçonner  qu’elles  viennent  de  la 
même  caufe  t 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  làng 
menftruel  peut  influer  beaucoup  fur  l’accouchement ,  <Sc 
qu’elle  eft  la  caufedela  variation  des  termes  de  l’accou¬ 
chement  dans  les  femmes ,  d’auîant  plus  que  toutes  les 
autres  femelles ,  qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  écoulement 
Tome  IL 
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périodique ,  mettent  bas  toûjours  au  même  terme  ;  mais 
il  paroît  aufli  que  cette  révolution  occafionnée  par  i  adion 
du  fâng  menftruel ,  n’eft  pas  la  caufe  unique  de  i’accoU' 
chement,  &  que  l’adion  propre  du  fœtus  ne  laiffe  pas 
d’y  contribuer  ,  puifqu’on  a  vû  des  enfans  qui,  fe  font 
fait  jour  &  font  fortis  de  la  matrice  après  la  mort  de  la 
mère,  ce  qui  fuppofe  néceiïàirement  dans  le  fœtus  une 
aélion  propre  &  particulière ,  par  laqueile  il  doit  toûjours 
faciliter  fon  exclufion  ,  Sl  même  fe  la  procurer  en  entier 
dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux,  comme  des  vaches,  des 
brebis-,  6lc.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître  ;  le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toujours  le 
même,  l’accouchement  ell;  fans  hémorragie;  n'én 
doit-on  pas  conelurre  que  le  fàng  que  lesfemmes  rendent 
après  raccouchement,>efl:  le  fang  des  menftrues,  &  que 
fi  le  fœtus  humain  naît  à  des  termes  fi  dilférens,  ce  ne 
peut  être  que  par  l’aélioh  de  ce  ïàng  qui  fe  fait  fentir  fur 
la  matrice  à  toutes  les  révolutions  périodiques  !  il  eft 
nàtiirei  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux  vivi¬ 
pares  avoient  des  menftrues  comme  les  femmes,  leurs 
accouchemens  feroient  fuivis  d’effufion  de  fang  ,  &  qu’ils 
arriveroient  à  différens  termes.  Les  fœtus  des  animaux 
viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes ,  il 
arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent  de  que  les  mem¬ 
branes  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  l’accoo- 
chement ,  au  lieu  qu’il  eft  très  -  rare  de  voir  fortir  ainft 
le  fàc  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  femmes; 
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cela  femble  prouver  que  ie  fœtus  humain  fait  plus  d’efforts 
que  les  autres  pour  fortir  de  fà  prifon,  ou  bien  que  fa 
matrice  de  fa  femme  ne  fe  prête  pas  auffi  natureffement 
au  paffage  du  fœtus ,  que  ceffe  des  animaux ,  car  c’eft 
fe  fœtus  qui  déchire  fà  membrane  par  fes  efforts  qu’ii 
fait  pour  fortir  de  fa  matrice ,  &  ce  déchirement  n  arrive 
qu  a  caufe  de  fa  grande  réfiftance  que  fait  f ’orifice  de  ce 
vifcère  avant  que  de  fe  difater  affez  pour  iaiffer  paffer 
{enfant. 
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RÉCAPITULATION. 

Tous  lesanimauxfe  iiourriflènt  de  végétaux  ou  d’autres 
animaux,  qui  fe  nourrifTent  eux-mêmes  de  végétaux;  il  y 
a  donc  dans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns  & 
aux  autres,  qui  fert  à  la  nutrition  &  au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ;  cette  matière  ne  peut  opérer 
la  nutrition  le  développement  qu’en  s’afTimilant  à 
chaque  partie  du  corps  de Tanimal  ou  du  végétal,  <&:  en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  jai 
appelée  le  moule  intérieur.  Lorfqtie  cette  matière  nutritive 
eft  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  &  développer 
le  corps  animal  ou  végétal ,  elle  efl  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  l’animal  ,  &  par 
conféquent  tout  ce  qui  eft  nécefîàire  à  la  reproduction 
d’un  petit  être  entièrement  femblable  au  premier.  Ordi¬ 
nairement  cette  matière  nutritive  ne  devient  fur -abon¬ 
dante,  dans  le  plus  grand  nombre  des  efjîèces  d’animaux, 
que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon 
accroiffement  ,*  &  c’elt  par  cette  raifon  que  les  animaux 
ne  font  en  état  d’engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfqtie  cette  matière  nutritive  &  productive ,  qui  elt 
iiniverfellement  répandue ,  a  palTé  par  le  moule  intérieur 
de  l’animal  ou  du  végétal ,  &  qu’elle  trouve  une  matrice 
convenable ,  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de 
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même  elpèce  ;  mais  lorrqu’elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une 
matrice  convenable  ,  elle  produit  des  êtres  organifés 
difFérens  des  animaux  6l  des  végétaux,  comme  les  corps 
mouvans  &  yégétans  que  Ton  voit  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux ,  dans  les  infufions  des  germes  des 
plantes,  &c. 

Cette  matière  produélive  eft  compofée  de  particuleé 
organiques  toujours  aélives ,  dont  le  mouvement  &  lac* 
tion  font  fixés  par  les  parties  brutes  de  la  matière  en  général, 
&  particulièrement  par  les  particules  buileufes  &  làlines  ; 
mais  dès  qif on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère , 
elles  reprennent  leur  aétion  ôl  produifent  différentes 
cfpèces  de  végétations  &  d  autres  êtres  animés  qui  fe 
meuvent  progreffivement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  effets  de  cette  matière 
produélive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
l’un  à.  de  l’autre  fexè  :  la  femence  des  femelles  vivipares 
efl  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffent  fur  leurs 
teflicules ,  &  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté¬ 
rieure  ;  les  femelles  ovipares  ont ,  aufii  -  bien  que  les 
femelles  vivipares ,  une  liqueur  féminale  ,  <&  cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares,  efl  encore  plus  aélive 
que  celle  des  femelles  vivipares ,  comme  je  l’expliquerai 
dans  l’hifloire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
efl  en  général  femblable  à  celle  du  mâle,  lorfqu’elles 
font  toutes  deux  dans  l’état  naturel  ;  elles  fe  décompofènt 
de  la  même  façon,  ^les  contiennent  des  corps  organiques 
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fèmblables,  &  elles  offrent  également  tous  les  mêmes 
phénomènes. 

-Toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales  renfer¬ 
ment  une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  & 
produélive,  il  ne  faut,  pour  le  reconnoitre,  que  féparer 
les  parties  brutes  dans  lefquelies  les  particules  aétives  de 
cette  matière  font  engagées ,  &  cela  fe  fait  en  mettant 
ces  fubftances  animales  ou  végétales  infufer  dans  dei’eau, 
lesfels  refondent,  les  huiles  fe. féparent,  &  les  parties 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubftances  animales , 
ou  pluftôtellesy  font  dans  leur  état  de  développement  & 
d’évidence ,  au  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  engagées 
6c  retenues  par  les  parties  brutes ,  6c  il  faut  les  en  féparer 
par  l’infufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette  infufion, 
lorfque  la  chair  n’eft  encore  que  légèrement  diftbute  , 
on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme  de  corps 
mouvans  qui  fontprefqu’aufti  gros  que  ceux  des  liqueurs 
féminales  ;  mais  à  meftire  que  la  décompofition  augmente, 
ces  parties  organiques  diminuent  de  grofteur  6c  augmen¬ 
tent  en  mouvement  ;  6c  quand  la  chair  eft  entièrement 
décompofée  ou  corrompue  par  une  longue  infufion  dans 
l’eau ,  ces  mêmes  parties  organiques  font  d’une  petitefte 
extrême ,  6c  dans  un  moTuvement  d’une  rapidité  infinie  ; 
c’eft  alors  que  cette  matière  peut  devenir  un  poifon , 
comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère ,  où  M.  Meàd  a 
yû  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu’il  a  pris  pour 
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Jes  fels  ,  &  qui  ne  font  que  ces  mêmes  parties  organi¬ 
ques  dans  une  très -grande  activité.  Le  pus  qui  fort  des 
plaies ,  en  fourmille ,  &  il  peut  arriver  irès-naturellemerrt 
que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption  ,  qu’il 
devienne  un  pôifon  des  |>Ius  fubtils ,  car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  aèlive  fera  exaltée  à  un  certain  point, 
ce  qu’on  pourra  toujours  reconnoître  à  la  rapidité  &  à 
la  petitelTe  des  corps  mouvans  qu^elle  contient ,  elle 
deviendra  une  efpèce  de  poifon  ;  il  doit  en  être  de  même 
des  poifons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir,  lorfquelle  eft  dans  fon  état  naturel >  doit 
nous  détruire ,  lorfqii  elle  efl  corrompue  ;  on  le  voit  {)ar 
la  comparaifon  du  bon  bled  du  bled  ergoté  qui  hlî 
tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  &  des 
hommes  qui  yeulent  s’en  nourrir  ;  on  le  voit  par  la  cem- 
paraifon  dé  cette  maîière;qùi  s^attach'e%  nos  dents  ,  qui 
n’eft  qu’un  réfidu  de  nourriture  qui  n’efl  pas  corrompue  ; 
&  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien -enragé , 
qui  n’eft  que  cette  rnême  matière  trop  exaltée  &  cor¬ 
rompue  au  dernier  degré.  -  ■  .  : 

Lorfque  cette  matière  organique  6l  produélive  le 
trouve  ralïèmblée  en  grande  quantité  dans  quelques 
parties  de  l’animal ,  où  elle  eft  obligée  de  féjeurner,  elle 
y  forme  des  êtres  vivans  qtie  nous  avons  toujours  regardés 
comme  des  animaux,  le  tænia,  les  afcarides  ,  tous  les 
vers  qu’on  trouve  dans  les  veines,  dans  le  foie,  Scc. 
tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies  ,  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  forment  dans  les  chairs  corrompues  >  dans  Je  pus  . 
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n’ont  pas  d’autre  origine  ;  les  anguilles  de  la  colle  de 
farine,  celles  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux 
microfcopiqiies  ne  font  que  des  formes  différentes  que 
prend  d’elle -même,  fuivant  les  circonftances ,  cette 
matière  toûjours  aélive  ôl  qui  ne  tend  qu’àl’organifation. 

Dans  toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales, 
décompofées  par  l’infufion ,  cette  matière  prodiiétive  fe 
manifefte  d abord  fous  la  forme  d’une  végétation,  on 
ia  voit  former  des  filamens  qui  croiffent  Ôl  s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète  ;  enfuite  les  extrémités 
<&;  les  nœuds  de  ces  végétations.fe  gonflent ,  fe  bour- 
foufflent  crèvent  bien -tôt  pour  donner  paffage  à  une 
multitude  de  corps  en  mouvement  qui  paroiffent  être 
des  animaux ,  en  forte  qu’il  femble  qu’en  tout  la  Nature 
commence  par  un  mouvement  de  végétation;  on  le  voit 
par  ces  produélions  microfeopiques ,  on  le  voit  aulTi 
par  le  développement  de  l’animal ,  car  le  fœtus  dans  les 
premiers  temps  ne  fait  que  végéter,  ^ 

.  Les  matières  laines  &  qui  font  propres  à  nous  nourrir, 
ne  fourniffent  des  molécules  en  mouvement  qu’après  un 
temps  affez  confidérable,  il  faut  quelques  jours  d’infufion 
dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche ,  les  graines ,  les 
amandes  des  fruits  ,  Slc.  oiffent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement;  mais  plus  les  matières  font  corrompues, 
décompofées  ou  exaltées ,  comme  le  pus  ^  le  bled  ergoté, 
le  miel,  les  liqueurs  féminales,  ôlc.  plus  ces  corps  en 
mouvement  fe  maniftent  promptement  ;  ils  font  tout 
développés  dans  les  liqueurs  féminales ,  il  ne  faut  que 

quelques 
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quelques  heures  d’infiifion  pour  ies  voir  dans  le  pus ,  dans 
le  hled  ergoté,  dans  le  miel,  &c.  il  en  eft  de  même  des 
drogues  de  médecine  ,  i’eau  où  on  les  met  inflifer  en 
fourmille  au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  exifte  donc  une  matière  organique  animée,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fùbflances  animales  ou 
végétales ,  qui  fert  également  à  leur  nutrition ,  à  leur  déve¬ 
loppement  &  à  leur  reproduélion  ;  la  nutrition  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal;  le  dévelop¬ 
pement  n’efi  qu’une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue, 
qui  fe  fait  .&  s’opère  tant  que  ies  parties  ont  alTez  de  duc¬ 
tilité  pour  fe  gonfler  s’étendre,  &  la  reproduélion  ne 
fe  fait  que  par  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  l’animal  ou  du  végétai  ;  chaque  partie  du  corps 
de  l’un  ou  de  l'autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu’elle  nepeut  plus  admettre  :  ces  molécules  font  abfolu- 
ment  analogues  à  chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées , 
puifqii’elies  étoient  deflinées  à  nourrir  cette  partie;  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le 
corps  viennent  à  fe  raffembler ,  elles  doivent  former 
un  petit  corps  femblable  au  premier,  puifque  chaque  mo¬ 
lécule  efl  femblable  à  la  partie  dont  elle  -a  été  renvoyée  ; 
c’eft  ainfi  que  fe  fait  la  reproduélion  dans  toutes  les 
elpèces,  comme  les  arbres,  les  plantes,  les  polypes,  les 
pucerons,  ôcc.  où  l’individu  toutfeul  reproduit  fon  fem¬ 
blable  ,  &  c’ell  auffi  le  premier  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  la  reproduélion  des  animaux  qui  ont  befoin 
Tome  IL  Hbh 
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de  la  communication  d'un  autre  individu  pour  fe  repro¬ 
duire  ,  car  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes  contiennent 
toutes  les  molécules  nécelTaires  à  la  reproduélion  ;  mais 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour  que  cette  reprodudion 
fe  iàlfe  en  effet ,  c'eft  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs 
dans  un  lieu  convenable  au  développement  de  ce  qui 
doit  en  refiilter ,  A  ce  lieu  efî  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  n'y  a  donc  point  de  germes  préexiians ,  point  de 
germes  contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres ,  mais  il 
y  a  une  matière  organique  toujours  aélive ,  toûjours  prête 
à  fe  mouler ,  à  s'affimiler  A  à  produire  des  êtres  femblables 
à  ceux  qui  la  reçoivent  :  les  efpèces  d'animaux  ou  de  vé¬ 
gétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s'épuifer  d'elles-mêmes, 
tant  qu'il  fubfifiera  des  individus  l’e^èce  fera  toujours 
toute  neuve ,  elle  l’eft  autant  aujourd'hui  qu'elle  l'étoit 
M  y  a  trois  mille  ans  ;  toutes  fùbfifleront  d^elles-mêmes , 
tant  qu'elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté  du 
Créateur. 

Au  Jürditi  du  Roit  le  2.y  mai 
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DE  L’HOMME. 


De  la  nature  de  ï Homme, 


Quelqu’interêt  que  nous  ayions  à  nous  connoîtré 
nous-mêmes,  je  ne  làis  fi  nous  ne  connoifTons  pas 
mieux  tout  ce  qui  n^eft  pas  nous.  Pourvus  par  la  Nature, 
d’organes  uniquement  deftinés  à  notre  confervation ,  nous 
ne  les  employons  qu’à  recevoir  les  impreflions  étrangères, 
nous  ne  cherchons  qu’à  nous  répandre  au  dehors ,  &  à 
exifter  hors  de  nous;  trop  occupés  à  multiplier  les  fonc¬ 
tions  de  nos  fens ,  &  à  augmenter  l’étendue  extérieure  de 
notre  être ,  rarement  faifons-nous  ufàge  de  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimenfions  &  qui  fépare  de 
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nous  tout  ce  qui  n  en  eftpas;  c’efl  cependant  de  ce  fens 
dont  il  faut  nous  fervir,  û  nous  voulons  nous  connoître, 
c’eft  le  feul  par  lequel  nous  puüTions  nous  juger  ;  mais 
comment  donner  à  ce  fèns  Ton  adlivité  ôc  toute  fon  éten¬ 
due  !  comment  dégager  notre  ame  dans  laquelle  il  réfide , 
de  toutes  les  illufions  de  notre  efpritî  Nous  avons  perdu 
rhabitudedé  l’employer,  elle  elt  demeurée  iàns  exercice 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  feniàtions  corporelles ,  elle 
s’eft  defféchée  par  le  feu  de  nos  palTions  ;  le  cœur ,  Telprit, 
les  fens,  tout  a  travaillé  contre  elle. 

Cependant  inaltérable  dans  fà  fubflance,  impalTible 
par  fon  effence  ,  elle  eft  toujours  la  riiême  ;  là  lumière 
ofïufquée  a  perdu  fon  éclat  làns  rien  perdre  de  là  force, 
elle  nous  éclaire  moins ,  mais  elle  nous  guide  aulTi  fÇire- 
ment  :  recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu’a  nous,  robfcurité  qui  nous 
environne,  diminuera,  &  li  la  route  n’elî:  pas  également 
éclairée  d’un  bout  à  l’autre,  au  moins  aurons -nous  un 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  làns  nous  égarer. 

Le  premier  pas  &  le  plus  difficile  que  nous  ayions  à 
faire  pour  parvenir  à  la  connoiflànce  de  nous-mêmes, 
ell  de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubftances 
qui  nous  compofent  ;  dire  Amplement  que  l’une  ell 
inétendue,  immatériejle  ,  immortelle,  &  que  l’autre  ell 
étendue,  matérielle  &  mortelle,  le  réduit  à  nier  de  l’une 
ce  que  nous  afliirons  de  l’autre  ;  quelle  connoiflànce  pou¬ 
vons-nous  acquérir  par  cette  voie  de  négation  l  ces  expref- 
flons  privatives  ne  peuvent  reprélenter  aucune  idée  réelle 
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&  pofiîive  :  mais  dire  que  noiis  fommes  certains  de  i’exif- 
tence  de  la  première ,  &  peu  affurés  de  {’exiftence  de 
i  autre,  que  la  fubÜancé  de  l’une  ed  fimple,  indivifible, 
&  qu’elle  n’a  qu’une  forme,  puifqu’elle  ne  fe  manifefte 
que  par  une  feule  modification  qui  efi  la  penfée  ;  que 
l’autre  efi  moins  une  fubfiance  qu’un  fujet  capable  de 
recevoir  des  efpèces  de  formes  relatives  à  celles  de  nos 
fens,  toutes  auffi  incertaines ,  toutes  auffi  variables  que  la 
nature  même  de  ces  organes ,  c’efi  établir  quelque  chofe, 
c’eft  attribuer  à  l’une  &  a  l’autre  des  propriétés  différentes, 
c’efi:  leur  donner  des  attributs  pofitifs  &  fuffiiàns  pour 
parvenir  au  premier  degré  de  connoifiance  de  l’une  & 
de  l’autre,  &  commencer  à  les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine  de  nos  con- 
noifiances^  il  efi:  aifé  de  s’apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  k  voie  de  la  comparaifon  ;  ce  qui  efi 
abfolument  incomparable,  efi  entièrement  ineompféhen- 
fible  ;  Dieu  efi  le  feul  exemple  que  nous  puifiions  donner 
ici ,  il  ne  peut  être  compris ,  parce  qu’il  ne  peut  être 
comparé  ;  mais  tout  ce  qui  efi  fufceptible  de  comparaifon, 
tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
differentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  relati¬ 
vement  ,  peut  toujours  être  du  refic)rt  de  nos  connoif- 
fànces;  plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon ,  de 
côtés  difîérens ,  de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  envikger  notre  objet,  plus  auffi  nous  aurons  de 
moyens  pour  le  connoître  &  de  facilité  à  réunir  les  idées 
fur  iefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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Uexiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée,  ou 
pluftôt  nous  ne  faifons  qu’un  ,  cette  exiilence  &  nous  : 
être  6l  penfer,  font  pour  nous  la  même  chofe,  cette 
vérité  eft  intime  &  plus  qu’intuitive  ,  elle  eft  indé¬ 
pendante  de  nos  fens ,  de  notre  imagination  ,  de  notre 
mémoire  ,  &  de  toutes  nos  autres  facultés  relatives. 
L’exiftence  de  notre  corps  &  des  autres  objets  extérieurs 
^ftdouteufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé,  car 
cette  étendue  en  longueur  ,  largeur  de  profondeur ,  que 
nous  appelons  notre  corps,  &  qui  femble  nous  appar¬ 
tenir  de  fi  près ,,  qu’eft-elle  autre  chofe  finon  un  rapport 
de  nos  fens  ;  les  organes  matériels  de  nos  fens ,  que 
font-ils  eux -mêmes  ,  fmon  des  convenances  avec  ce 
qui  lesafFeéle  !  de  notre  fens  intérieur ,  notre  ame  a-t-elle 
rien  de  femblable ,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la 
nature  de  ces  organes  extérieurs  !  la  fenfàtion  excitée 
dans  notre  ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon ,  reffemble- 
t-elle  à  cette  matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière, 
ou  bien  à  ce  trémouffement  que  le  fon  produit  dans  l’air  1 
ce  font  nos  yeux  de  nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières 
toutes  les  convenances  nécefîàires,  parce  que  ces  organes 
font  en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- 
même;  mais  la  fenfàtion  que  nous  éprouvons  n’a  rien  de 
commun,  rien  de  femblable;  cela  feul  né  fuffiroit-il 
pas  pour  nous  prouver  que  notre  ame  eft  en  effet  d’une 
nature  différente  de  celle  de  la  matière? 

Nous  fommes  donc  certains  que  la  fenfàtion  intérieure 
eft  tout-à-fait  différente  de  ce  qui  peut  la  caufer ,  ôl  nous 

voyons 
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Yoyons  déjà  que  s’il  exifle  des  chofes  hors  de  nous ,  elles 
font  en  elles  -mêmes  tout-à-fait  différentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons ,  puifque  la  fenfation  ne  reffemble  en  aucune 
fàçon  à  ce  qui  peut  la  caufer;  dès -lors  ne  doit -on  pas 
conclurre  que  ce  qui  caiife  nos  fenfations ,  eft  néceffaire- 
ment  Ôl  par  là  nature  toute  autre  cliofe  que  ce  que  nous 
croyons  l  cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux ,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée,  toutes  ces  qualités  réunies  qui  conftituent  la 
matière,  pourroient  bien  ne  pas  exifter,  puifque  notre 
fenfation  intérieure,  ce  qu’elle  nous  repréfente  par 
l’étendue,  l’impénétrabilité,  ôlc.  n’eft  nullement  étendu 
ni  impénétrable,  &  n’a  même  rien  de  commun  avec 
ces  qualités. 

Si  l’on  fait  attention  qiic'notre  ame  efl  fouvent  pendant 
iefommeil  ôl  l’abfence  des  objets ,  affeélée  de  fenfations, 
que  ces  fenfations  font  quelquefois  fort  différentes  de 
celles  qu’elle  a  éprouvées  par  lapréfence  de  ces  mêmes 
objets  en  faifant  ufàge  des  fens,  ne  viendra- 1- on  pas  à 
penfer  que  cette  préfence  des  objets  n’efl  pas  néceffaire 
à  l’exiftence  de  ces  fenfations,  Sl  que  par  conféquent 
notre  ame  de  nous,  pouvons  exifler  toutfeul  ôl  indépen¬ 
damment  de  ces  objets!  car  dans  le  fommeil  Ôc  après 
la  mort  notre  corps  exifle ,  il  a  même  tout  le  genre 
d’exiflence  qu’il  peut  comporter ,  il  efl  le  même  qu’il 
étoit  auparavant,’ cependant  l’ame  ne  s’aperçoit  plus  de 
l’exiflence  du  corps,  il  a  ceffé  d’être  pour  nous;  or  je 
demande  fi  quelque  chofe  qui  peut  être ,  ôl  enfuite 
Tome  IL  I il 
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n'être  plus ,  fi  cette  chofe  qui  nous  affecte  d’une  manière 
toute  différente  de  ce  qu’eife  eft ,  ou  de  ce  qu’elle  a  été , 
peut  être  quelque  chofe  d’affez  réel  pour  que  nous  ne 
puiffions  pas  douter  de  fon  exiflence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y  a  quelque  chofe 
hors  de  nous ,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fûrs au  lieu 
que  nous  fommes  affurés  de  i’exrdence  réelle  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous  ;  celle  de  notre  ara e  eft  donc  certaine  ,  & 
celle  de  notre  corps  paroît  doiiteufe ,  dès  qu’on  vient  à 
penfer  que  la  matière  pourront  bien  n’être  qmun  mode 
de  notre  ame,  une  de  fes  façons  de  voir;  notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons,  elle  voit  d’une 
autre  façon  pendant  le  fomrneii ,  elle  verra  d’une  manière 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort ,  tout  ce 
qui  caufe  aujourd’hui  fesfenfations,  la  matière  en  général,, 
pourroit  bien  ne  pas  pins  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  la  matière  ,  êi 
quoiqu’il  foit  impoffible  de  la  démontrer  ,  prêtons-nous, 
aux  idées  ordinaires  ,  &  difons  qu’elle  exifte,  &  qu’elle 
exifte  même  comme  nous  la  voyons  ;  nous  trouverons , 
en  comparant  notre  ame  avec  cet  objet  matériel ,  des 
différences  fi  grandes  ,  des  oppofitions  fi  marquées  ^  que 
nous  ne  pourrons  pas  douter  un  inftant  qu’elle'  ne  foit 
d’une  nature  totalement  différente ,  &  d’un  ordre  irtfini- 
ment  fupérieur. 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  très-fimple,  très-générale, 
très-  conftante;  cette  forme  eft  la  penfée,  il  nous  eft 
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impoffible  d’apercevoir  notre  anie  autrement  que  par  la 
penfée  ;  cette  forme  n’a  rien  de  divifible ,  rien  d  etendu , 
rien  d’impénétrable ,  rien  de  matériel ,  donc  le  liijet  de 
cette  forme ,  notre  ame,  efl  indivifible  &  immatérielle: 
notre  corps  au  contraire  &  tous  les  autres  corps  ont 
plufîeurs  formes ,  chacune  de  ces  formes  efl  compofée , 
divifible ,  variable ,  deflruélible ,  ôl  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps,  &  toute  la  matière,  n’a  donc  rien  de  confiant, 
rien  de  réel ,  rien  de  général  par  où  nous  puiffions  la 
faifir  ôi  nous  affurer  de  la  connnoître.  Un  aveugle  n’a 
nulle  idée  de  l’objet  matériel  qui  nous  repréfente  les 
images  des. corps;  un  lépreux  dont  la  peau  feroit  infen- 
fible ,  n’auroit aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître; 
un  fourd  ne  peut  connoître  les  fons  ;  qu’on  détruife  fuc~ 
ceffivement  ces  trois  moyens  de  fcnütion  dans  l’homme 
qui  en  efl  pourvû,  l’ame  n’en  exiflera  pas  moins v  fes 
fonélions  intérieures  fubfifleront ,  &  la  penfée  fe  mani- 
feflera  toûjours  au  dedans  de  lui-même  :  ôtez  au  contraire 
toutes  ces  qualités  à  la  matière ,  otez-lui  fes  couleurs ,  foir 
étendue,  fà  folidité,  &  toutes  les  autres  propriétés  rela¬ 
tives  à  nos  fens  ,  vous  l’anéantirez  ;  notre  ame  efl  donc 
impérifîàble ,  &  la  matière  peut  &  doit  périr. 

Il  en  efl  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à  celles  de  notre  corps  Sl  aux  propriétés  les 
plus  efTentielles  à  toute  matière.  L’ame  veut  &  commande, 
le  corps  obéit  tout,  autant  qu’il  le  peut  ;  l’ame  s’unit  inti¬ 
mement  à  tel  objet  qu’il  lui  pl^t,  ladiflance,  la  grandeur. 
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la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorfque  fiame 
la  veut,  elle  fe  fait,  fe  fait  en  un  inftant;  le  corps  ne 
peut  s'unir  à  rien ,  il  eft  Llelfé  de  tout  ce  qui  le  touche  de 
trop  près ,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s’approcher 
d’un  autre  corps,  tout  lui  réfifte,  tout  efi;  obfiacle,  fon 
mouvement  cefiTe  au  moindre  choc.  La  volonté  n’eft-elle 
donc  qu’un  mouvement  corporel ,  &  la  contemplation 
un  fimple  attouchement  I  comment  cet  attouchement 
pourroit-ii  fe  faire  fur  un  objet  éloigné  ,  fur  un  ïiijel 
abfiraitr  comment  ce  mouvement  pourroit- il  s’opérer  en 
un  inflant  indivifible  !  a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu’il  y  eût  de  l’elpace  &  du  temps  î  la  volonté,  fi  c’eft 
un  mouvement,  n’efi;  donc  pas  un  mouvement  matériel, 
&  fi  l’union  de  l’ame  à  fon  objet  efi:  un  attouchement ,  un 
coiitaél,  cet  attouchement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin  I  ce 
contaél  n’efi-il  pas  une  pénétration  !  qualités  abfolument 
oppofées  à  celles  de  la  matière ,  &  qui  ne  peuvent  par 
conféquent  appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu  fiir  un  fiijet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  étranger 
à  notre  objet;  des  confidérations  fur  i’ame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d’Hifioire  Naturelle  !  J’avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion,  fi  je  me  fentois 
aflez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  aulfi 
élevées  ,  &  que  je  n’ai  abrégé  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dans 
toute  fon  étendue:  pourquoi  vouloir  retrancher  de  l’Hif' 
toire  Naturélle  de  Thomme ,  l’hifioire  de  la  partie  la  plus 
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noble  de  fon  être!  pourquoi  I avilir  mai  à  propos  <Sc 
vouloir  nous  forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animal , 
tandis  qu'il  eft  en  effet  d'une  nature  très -différente,  très- 
diflinguée  ôl  fi  fupérieure  à  celle  des  bêtes,  qu’il  faudroit 
être  auffi  peu  éclairé  qu’elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre  ! 

Il  efl  vrai  que  l'homme  reffemble  aux  animaux  par  ce 
qu’il  a  de  matériel,  &  qu’en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres  naturels,  on  efl  forcé  de  le 
mettre  dans  la  clafîe  des  animaux;  mais,  comme  je  l’ar 
déjà  fait  fentir,  la  Nature  n’a  ni  claffes  ni  genres  ,  elle 
ne  comprend  que  des  individus  ;  ces  genres  &  ces  clafles 
font  l’ouvrage  de  notre  efprit,  ce  rie  font  que  des  idées 
de  convention,  ôl  lorfque  nous  mettons  l’homme  dans 
l’une  de  ces  claffes ,  nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon 
être,  nous  ne  dérogeons  point  à  fa  nobleffe,  nous  n’altérons 
pasfàcondition,  enfin  nous  n’ôtonsrienà  la fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes ,  nous  ne  faifons  que 
placer  l’homme  avec  ce  qui  lui  reffemble  le  plus,  en  don¬ 
nant  mêirie  à  la  partie  matérielle  de  fon  être  le  premier  rang. 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal,  on  trouvera 
dans  l’un  &  dans  l’autre  un  corps,  une  matière  organifée, 
des  fens,  de  la  chair  &  du  fàng,  du  mouvement  &  une 
infinité  de  chofes  femblables  ;  mais  toutes  ces  reffemhlan- 
ces  font  iextérieures  &  ne  fuffifent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  efl  fembiable  à  celle 
de  l’animal;  pour  juger  de  la  nature  de  l’un  &  de  l’autre, 
il  feudroit  connoître  les  qualités  intérieures  de  l’animâ| 
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auffi'bien  que  nous  connoiflbns  les  nôtres,  &  comme  H 
n’eft  pas  poffible  que  nous  ayions  jamais  connoilTance  de 
ce  qui  fe  paffe  à  rintérieur  de  lanimal,  comme  nous  ne 
fàurons  jamais  de  quel  ordre ,  de  quelle  efpèce  peuvent 
être  fes  fenfations  relativement  à  celles  de  rhomnie,nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets  ;  nous  ne  pouvons 
que  comparer  les  réfuiîats  des  opérations  naturelles  de 
l’un  de  de  l’autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  reffemblances  particulières,  Si  en  n’examinant 
que  les  différences ,  même  les  plus  générales.  On  con¬ 
viendra  que  le  plus  ftupide  des  hommes  fuffit  pour 
conduire  le  plus  fpirituel  des  animaux ,  il  le  commande 
&  le  fait  fervir  à  fes  ufàges ,  &  c’efî  moins  par  force  & 
par  adreffe  que  par  fiipériorité  de  nature ,  Si  parce  qu’il 
â  un  projet  raifbnné,  un  ordre  d’aélions  &  une  fuite  de 
moyens  par  lefquels  il  contraint  l’animal  à  lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  lès  animaux  qui  font  plus  forts 
Si  plus  adroits ,  commandent  aux  autres  Si  les  faffent  fervir 
à  leur  ufàge;  les  plus  forts  mangent  les  plus  foibles ,  mais 
cette  aétiofî  ne  fuppofe  qu’un  befoin,  un  appétit ,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d’ac- 
tiôns  dirigées  vers  le  même  but.  Si  les  animaux  étoient 
doués  de  cette  faculté ,  n’én  verrions-nous. pâs  quelques-uns 
prendre  l’enVpire  fur  lés  autres  Si  les  obliger  à  leur  cher¬ 
cher  la  nourriture ,  à  les  veiller ,  à  les  garder ,  à  les  foulager 
Jorfqu’ils  font  malades  ou  bleffés  î  or  il  n’y  a  parmi  tous 
iés  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination ,  aucune 
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apparence  que  quelqu’un  d’entr’eux  connoilTe  ou  fente 
fa  fupériorité  de  fa  nature  fur  celle  des  autres  ;  par  confé- 
quent  on  doit  penfer  qu’ils  font  en  effet  tous  de  même 
nature ,  &  en  même  temps  on  doit  conclurre  que  celle  de 
l’homme  eft  non -feulement  fort  au-deffus  de  celle  de 
l’animal ,  mais  qu’elle  eft  auffi  tout  à-fait  differente. 

Lliomme  rend  par  un  figne  extérieur  ce  qui  fe  paffe 
au  dedans  de  lui ,  il  communique  là  penfée  par  la  parole, 
ce  ligne  eft  commun  à  toute  l’efpèce  humaine  ;  l’homme 
feuvagé  parle  comme  l’homme  policé,  éc  tous  deux 
parlent  naturellement,  parlent  pour  fe  làire  entendre: 
aucun  des  animaux  n’a  ce  ligne  de  la  penfée,  ce  n’eft 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute  d’organes; 
la  langue  du  finge  a  paru  aux  Anatomiffes  auffi  parfaite 
que  celle  de  l’homme  :  le  finge  parleroit  donc  s’il  penfoit; 
li  l’ordre  de  fes  penfées  avoit  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres ,  il  parléroit  notre  langue ,  Sl  en  fuppofant 
qu’il  n’eût  que  des  penfées  de  finge ,  il  parleroit  aux  autres 
finges  ;  mais  on  ne  les  a  jamais  vûs  s’entretenir  ou  difcoiirir 
enfemble;  ils  n’ont  .donc  pas  même  un  ordre,  une  fuite 
ce  penfées  à  leur  façon  ,  bien-loin  d’en  avoir  de  fembjab les 
aux  nôtres  ;  il  ne  fe  paffe  à  leur  intérieur  rien  de  fuivi,  rien 
d’ordonné,  puifqu’ils  n’expriment  rien  par  des  figues 
combinés  6c  arrangés;  ils  n’ont  donc  pas  la  penfée  ,  même 
au  plus  petit  degré. 

Il  efl  fi  vrai  que  ce  n’eft  pas  faute  d’organes  que  les 

*  Voyez  les  Defcfiptions  de  M.  Perrault  dans  fbn  Hifloire  <fcs 
Animaux. 
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animaux  ne  parlent  pas ,  qu’on  en  connoît  de  plufieurs 
efpèce  auxquels  on  apprend  à  prononcer  des  mots ,  & 
même  à  répéter  des  phrafes  affez  longues ,  6l  peut-être 
y  en  aurort-ü  un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on 
poiirroit,  fi  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine,  faire  arti¬ 
culer  quelques  fons*;  mais  jamais  on  n’ell:  parvenu  à  leur 
faire  naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  ils  femblent 
ne  les  répéter,  &  même  ne  les  articuler,  que  comme  un 
écho  ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  ïes 
articLiIeroit;  ce  ne  font  pas  les  puifiànces  méchaniques  ou 
les  organes  matériels ,  mais  c’efi  la  puilTance  intelleéluelle, 
c’efi:  la  penfée  qui  leur  manque. 

C’efi;  donc  parce  qu’une  langue  fiippofe  une  fuite  de 
pénfées,  que  les  animaux  n’en  ont  aucune  ;  car  quand  même 
ôn  voudroit  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréhenfions,  à  nos  fenlàtions  les  plus 
groffières  6c  les  plus  machinales  ,  il  paroît  certain  qu’ils 
font  incapables  de  former  cette'  affociation  d’idées ,  qui 
feule  peut  produire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cependant 
cpnfifte  l’effence  de  la  penfée  ;  c’efl  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  joindre  enfemble  aucune  idée,  qu’ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c’efl  par  la  même  raifon  qu’ils  n’inventent  6c 
ne  perfcclionnent  rien  ;  s’ils  éioient  doués  de  la  puiflànce 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  feroient  capa¬ 
bles  de  quelqu’efpèce  de  progrès,  ils  açquerroient  plus 
d’induflrie ,  les  caftors  d’aujourd’hui  bâtiroient  avec  plus 

*  lyi.  Leibnitz  fait  mention  d’un  chien  auquel  on  avoit  appris  à 
prononcer  quelques  mots  allemands  &  françois. 

d’art 
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ti’art  &  de  folidité  que  ne  bâtifToient  les  premiers  caftors , 
l’abeille  perfeétionneroit  encore  tous  les  jours  fa  celiuîe 
qu’elle  habite  ;  car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  eft  aufli 
parfaite  qu’elle  peut  l’être ,  on  donne  à  cet  infecte  plus 
d’elprit  que  nous  n’en  avons,  on  lui  accorde  une  intelli¬ 
gence  fupérieure  à  la  nôtre ,  par  laquelle  il  apercevroit 
tout -d’un -coup  le  dernier  point  de  perfection  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage,  tandis  que  nous -mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point,  &  qu’il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion  ,  de  temps  &  d’habitude  pour 
perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages 
des  animaux  !  pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  chofe ,  de  la  même  façon  \  &  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un 
autre  individu  î  y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  &  pu  - 
rement  matériels  !  car  s’ils  avoient  la  moindre  étincelle 
delà  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouveroitau  moins  de 
la  variété  fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  la  perfection  dans  leurs 
ouvrages ,  chaque  individu  de  la  même  efpèce  feroit  quel¬ 
que  chofe  d’un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
individu  ;  mais  non ,  tous  travaillent  fur  le  même  modèle  , 
l’ordre  de  leurs  aCtions  eft  tracé  dans  l’efpèce  entière,  il 
n’appartient  point  à  l’individu ,  &  fi  l’on  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux ,  on  feroit  obligé  à  n’en  faire  qu’une 
pour  chaque  efpèce ,  à  laquelle  chaque  individu  partici- 
peroit  également  ;  cette  ame  feroit  donc  néceffairement 
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divifible ,  par  conféqiient  elle  feroit  matérielle  &  fort 
différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons -nous  au  contraire  tant  de 
divérfité  &  de  variété  dans  nos  produclions  Sl  dans  nos 
ouvrages!  pourquoi  Timitation  fervile  nous  coûte-t-elle 
plus  qu’un  nouveau  deffein  !  c’eû  parce  que  notre  ame 
eft  à  nous,  qu’elle  eft  indépendante  de  celle  d’un  autre, 
que  nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce 
que  la  matière  de  notre  corps,  âc  que  ce  n’efl  en  effet 
que  par  lés  dernières  de  nos  facultés  que  nous  reffem- 
blons  aux  animaux. 

Si  les  fenfàtions  intérieures  appartenoient  à  k  matière  & 
dépendoientdesorganes  corporels,  ne  verrions-nous  pas 
parmi  les  animaux  de  même  efpèce ,  comme  parmi  les. 
hommes,  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvrages! 
ceux  qui  feroient  le  mieux  organifés  ne  feroient-ils  pas  leurs 
nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière  plus  fo- 
lide,  plus  élégante,  plus  commode !  <&  fi  quelqu’un  avoit 
plus  de  génie  qu’un  autre,  pourroit-il  ne  le  pas  manifeller 
de  cette  façon  !  or  tout  cela  n’arrive  pas  &  n’efl  jamais 
arrivé ,  le  plus  ou  le  moins  de  perfedion  des  organes  cor¬ 
porels  n’influe  donc  pas  fur  la  nature  des  fenfàtions  inté¬ 
rieures;  n’en  doit-on  pas  conclurre  que  les  animaux  n’onî 
point  de  fenfàtions  de  cette  efpèce,  qu’elles  ne  peuvent 
appartenir  à  la  matière ,  ni  dépendre  pour  leur  nature ,  des 
organes  corporels  l  ne  fàiit-il  pas  par  conféquent  qu’il  y  ait 
en  nous  une  fubftance  différente  de  la  matière,  qui  fbitle 
fujet  Sl  la  £aufè  qui  produit  &  reçoit  ces  fenfationsi 
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Maïs  ces  preuves  de  l’immaîérialiié  de  notre  ame 
peuvent  s’étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit  que 
la  Nature  marche  toujours  &  agit  en  tout  par  degrés  im¬ 
perceptibles  &  par  nuances  ;  ^ette  vérité  ,  qui  d’ailleurs 
ne  lOufFre  aucune  exception,  fe  dément  ici  tout-à-fait;  il 
y  a  une  diilance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  &. 
celles  du  plus  petit  animal,  preuve  évidente  que  l’homme 
efi;  d’une  différente  nature ,  que  feul  il  fait  une  clalfe  à 
part ,  de  laquelle  il  faut  defcendre  en  parcourant  un 
efpace  infini  avant  que  d’arriver  à  celle  des  animaux ,  car  fi 
l’homme  étoit  de  l’ordre  des  animaux,  il  y  aiiroit  dans 
la  Nature  un  certain  nombre*  d’êtres  moins  parfaits  que 
l’homme  &  plus  parfaits  que  l’animal,  par  lefquels  on  def- 
cendroit  infenfiblement  Si  par  nuances  de  l’homme  au 
finge;  mais  cela  n’eft  pas,  on  palfe  tout  d’un  coup  de 
l’être  penfant,  à  l’être  matériel ,  de  la  puifiance  intellec¬ 
tuelle  à  la  force  méchanique,  de  l’ordre  &.  du  defiein  au 
mouvement  aveugle ,  de  la  réflexion  à  l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  démontrer  l’ex¬ 
cellence  de  notre  nature ,  &  la  diflançe  immenfe  que  la 
bonté  du  Créateur  a  mife  entre  l’homme  Si  la  bête; 
l’homm.e  eft  un  être  raifonnable ,  l’animal  eftun  être  làns 
raifon  ;  6c  comme  il  n’y  a  point  de  milieu  entre  le  pofitif 
6c  le  négatif,  comme  il  n’y  a  point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raifonnable  6c  l’être  fens  raifon,  il  efi  évident 
que  l’homme  efi  d’une  nature  entièrement  difîerente  de 
celle  de  l’animal,  qu’il  ne  lui  reflemible  que  par  l’extérieur, 
6c  que  le  juger  par  cette  relTemblance  matérielle ,  c’eft  fe 
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laifTer  tromper  par  l’apparence  6c  fermer  volontairement 
les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire  diftinguer  de 
la  réalité. 

Après  avoir  confidére  l’homme  intérieur,  &  avoir 
démontré  la  Ipiritualité  de  fon  ame ,  nous  pouvons  main^ 
tenant  examiner  l’homme  extérieur  6c  faire  l’hiftoire  de 
fon  corps  ;  nous  en  avons  recherché  l’origine  dans  les 
chapitres  précédons,,  nous  avons  expliqué  là  formation 
&  fon  développement,  nous  avons  amené  l’homme  juf- 
qu’aii  moment  de  là  nailîànce ,  reprenons-le  où  nous 
l’avons  lailfé,  parcourons  les  dilférens  âges  de  là  vie,  6c 
conduilbns-le  à  cet  inhant'où  ü  doit  fe  féparer  de  fon 
corps ,  l’abandonner  6c  le  rendre  à  la  malTe  commune  de 
la  matière  à  laquelle  il  appartient 
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De  ï Enfance. 


Sî  quelque  chofe  efî;  capable  de  nous  donner  une  idée 
de  notre  foibleiïe ,  c’eft  l’état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  nailTanee  ;  incapable  *de  faire 
encore  aucun  ulàge  de  fes  organes  &  de  fe  fervir  de 
fes  fens ,  l’enfant  qui  naît  a  befoin  de  fecours  de  toute 
efpèce,  c’eR  une  image  de  misère  &  de  douleur ,  il  efl: 
dans  ces  premiers  temps  plus  foible  qu’aucun  des  arri- 
maux  ,  là  vie  incertaine  &  chancelante  paroît  devoir  finir 
à  chaque  inftant;  il  ne  peut  fe  foûtenir  ni  fe  mouvoir,  à. 
peine  a-t-il  la  force  nécelfaire  pour  exifter  &  pour  annon¬ 
cer  par  des  gémilfemens  les  foufirances  qu’il  éprouve, 
comme  fi  la  Nature  vouloit  l’avertir  qu’il  eft  né  pour 
fouffrir ,  &  qu’il  ne  vient  prendre  place  dans  l’efpèce  hu¬ 
maine  que  pour  en  partager  les  infirmités  &  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par 
lequel  nous  avons  tous  commencé,  voyons -nous  au 
berceau  ,  palTons  même  lùr  le  dégoût  que  peut  donner 
ie  détail  des  foins  que  cet  état  exige ,  &  cherchons  par 
quels  degrés  cette  machine  délicate ,  ce  corps  nailîànt , 
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ÔL  à  peine  vivant,  vient  à  prendre  du  mouVenient ,  de  ia 

confidance  &  des  forces. 

L’enfant  qui  naît  paiïe  d’un  élément  dans  un  autre  ; 
au  fortir  de  l’eau  , qui  l’environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fein  de  là  mère ,  il  fe  trouve  expofé  à  l’air ,  Sc  il  éprouve 
dans  l’inflant  les  impreflions  de  ce  fluide  aéiif  ;  l’air  agit 
fur  les  nerfs  de  l’odorat  &  fur  les  organes  de  la  refpiration , 
cette  aélion  produit  une  fecoulTe  ,  une  efpèce  d  eter- 
nuement  qui  foûlève  la  capacité  de  la  poitrine  &  donne 
à  l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons  ;  il  dilate  leurs 
véficules  Sc  les  gonfle ,  il  s’y  échauffe  <Sc  s  y  raréfie  jufqu’à 
un  certain  degrés  après  quoi  le  reflbrt  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  &  le  fait  fortir  des  poumons. 
Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  &  continuel  de  la  refpiration ,  nous 
nous  bornerons  à  parler  des  efleîs;  cette  fonélion  *eft 
eflentielie  à  l’homme  &  à  plufieurs  efpèces  d’animaux, 
c’efl;  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie,  s’il  cefle  l’ani¬ 
mal  périt,  aufli  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé, 
elle  ne  finit  qu’à  la  mort,  &  dès  que  le  fœtus  refpire  pour 
la  première  fois ,  il  continue  à  refpirer  fans  interruption  : 
cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  oval  ne  fe  ferme  pas  tout-à-cbup  au  moment  de 
la  naiflànce,  &  que  par  conféquent  une  partie  du  fang 
doit  continuer  à  pafîer  par  cette  ouverture  ;  tout  le  fàng 
ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  poumons ,  & 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  confidérable ,  fans  que  cette  privation 
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lui  caufât  la  mort.  Je  fis  il  y  a  environ  dix  ans  une 
expérience  fur  de  petits  chiens ,  qui  femble  prouver  la 
pofiibilité  de  ce  que  je  viens  de  dire;  j’avois  pris  la  pré¬ 
caution  de  mettre  la  mère ,  qui  étoit  une  grofie  chienne 
de  l’efpèce  des  plus  grands  lévriers ,  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  chaude,  &  l’ayant  attaché  de  façon  que 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l’eau,  elle  mit  bas 
trois  chiens  dans  cette  eau ,  &  ces  petits  animaux  fe  trou¬ 
vèrent  au  fortir  de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  aufii 
chaud  que  celui  d’où  ils  fbrtoient;  on  aida  la  mère  dans 
l’accouchement ,  on  accommoda  &  on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens ,  enfuite  on  les  fit  pafier  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud,  fans  leur  donner. le 
temps  de  relpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les  lailfer  dans  l’eau ,  afin  qu’ils  pulfent  prendre  de  la 
nourriture  s’ils  en  avoient  befoin  ;  on  les  retint  dans  le  lait 
où  ils  étoient  plongés,  &  ils  y  demeurèrent  pendant  plus 
d’une  demi -heure,  après  quoi  les  ayant  retirés  les  unsL 
après  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans;  ils  com¬ 
mencèrent  à  relpirer  &  à  rendre  quelqu’humeur  par  la 
gueule,  je  les  laifiai  refpirer  pendant  une  demi  -  heure 
6c  enfiiite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l’on  avoit  fait 
réchauffer  pendant  ce  temps  ;  je  les  y  laifiai  pendant  une 
fécondé  demi- heure,  &  les  ayant  enfuite  retirés,  il  y  en 
avoit  deux  qui  étoient  vigoureux ,  Sc  qui  ne  paroifîbient 
pas  avoir  fouffert  de  fa  privation  de  l’air,  mais  le  troifième- 
paroiflbit  être  languifîànt  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
le  replonger  une  fécondé  fois,  je  le  fis  porter  à  la  mère  ; 
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elle  avoit  d'abord  fait  ces  trois  chiens  dans  l’eau ,  6c  en^ 
fuite  elle  en  avoit  encore  fait  fix  autres.  Ce  petit  chien 
qui  étoit  né  dans  i’eau ,  qui  d’abord  avoit  palTé  plus  d’une 
demi*heure  dans  ie  lait  avant  d’avoir  refpiré,  6c  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  refpiré  ,  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé,  car  il  fut  bien-tôt  rétabli  fous  la  mère, 
6c  il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix  qui  étoient  nés  dans 
l’air ,  j’en  fis  jeter  quatre ,  de  forte  qu’il  n’en  reftoit  alors 
à  la  mère  que  deux  de  ces  fix,- 6c  celui  qui  étoit  né  dans 
Teau.  Je  continuai  ces  épreuves  fur  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  ie  lait ,  je  les  laiffai  refpirer  une  fécondé  fois 
pendant  une  heure  environ  ,  enfiiite  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud,  où  ils  fe  trouvèrent  plongés 
pour  la  troifième  fois ,  je  nelàis  s’ils  en  avalèrent  ou  non  ; 
ils  relièrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure  ,  6c 
lorfqu’on  les  en  tira,  ils  paroilToient  être  prefqu’aulTi 
vigoureux  qu’auparavant  ;  cependant  les  ayant  fait  porter 
à  la  mère ,  l’un  des  deux  mourut  le  même  jour ,  mais  je  ne 
pûs  lavoir  fi  c’étoit  par  accident ,  ou  pour  avoir  foiilfert 
dans  le  temps  qu’il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  6c  qu’il 
étoit  privé  de  l’air;  l’autre  vécut  aulfi-bien  que  le  premier, 
6c  ils  prirent  tous  deux  autant  d’accroilTement  que  ceux 
qui  n’avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas  fuivi  ces 
expériences  plus  loin ,  mais  j’en  ai  alfez  vû  pour  être  per- 
.fuadé  que  la  refpiration  n’ell  pas  aulTi  abfolument  nécef- 
làire  à  l’aninial  nouveau -né  qu’à  l’adulte,  &  qu’il  feroit 
peut-être  polTible ,  en  s’y  prenant  avec  précaution ,  d’em¬ 
pêcher  de  cette  façon  ie  trou  ovale  de  fe  fermer ,  6c  de  faire 
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piu*  ce  moyen  d’excellens  plongeurs  &  des  efj^èces  d’ani¬ 
maux  amphibies ,  qui  vivroient  également  dans  l’air  & 
dans  l’eaih 

L’air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  tes  poumons  de  l’enfant ,  quelque  obfcacle  caiifé 
par  la  liqueur  qui  s’ed  amalTée  dans  la  trachée-artère;  cet 
obflacle  efl:  plus  ou  moins  grand  à  proportion  de  la  vif- 
cofité  de  cette  liqueur,  mais  l’enfant  en  naiflànt  relève  fà 
tête  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  fa  poitrine,  par  ce 
mouvement  il  alonge  te  canal  de  la  trachée-artère,  l’air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandilTe- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon,  & 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifcère ,  il  diflribue  fur 
leurs  parois  la  mucofité  qui  s’oppofoit  à  fon  pafîàge  ;  le 
fuperflu  de  cette  humidité  eft  bien -tôt  defféché  par  le 
renouvellement  de  l’air ,  ou  fi  l’enfant  en  efl  incommodé , 
il  touffe ,  &  enfin  il  s’en  débarraffe  par  l’expectoration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche ,  car  il  n’a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous-arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fenti- 
ment  que  produit  l’impreffion  de  l’air  fur  l’enfànt  nouveau- 
né,  il  paroît  feulement  que  tes  gémiffemens  &  tes  cris  qui 
fe  font  entendre  dans  te  moment  qu’il  refpire ,  font  des 
fignes  peu  équivoques  de  la  douteur  que  l’aélion  de  l’air 
lui  fait  reffentir.  L’enfant  efl  en  effet,  jufqu’au  moment  de 
fà  naifiànce,  accoutumé  à  la  douce  chaleur  d’un  liquide 
tranquille ,  &  on  peut  croire  que  l’action  d’un  fluide  dont 
Tome  11.  L  1  i 
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ia  température  eft  inégale ,  ébranle  trop  violemment  les 
libres  délicates  de  fon  corps  ;  il  paroît  être  également  fen- 
fible  au  chaud  d  au  froid;  il  gémit  en  quelque  fituation 
quhl  fe  trouve,  ôl  la  douleur  paroît  être  fa  |>remière  & 
fon  unique  fenlàîion. 

La  plufpart  des  animaux  ont  encore  les.  yeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  nailfanee  ;  l’enfant  les 
ouvre  auïTi-tôt  qu’il  eft  né ,  mais  ils  font  fixes  êi  ternes, 
on  n’y  voit  pas  ce  brillant  qu’ils  auront  dans  la  fuite,  ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion  ;  cependant  la 
lumière  qui  les  frappe ,  femble  faire  impreffion  ,  puifque 
la  prunelle  qui  a  déjà  jufqu’àune  ligne  &  demie  ou  deux 
de  diamètre ,  s’étrécit  ou  s’élargit  à  une  lumière  plus- 
forte  ou  plus  foible ,  en  forte  qu’on  pourroit  croire  qu’elle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentiment ,  mais  ce  fentiment 
efi  fort  obtus  ;  le  nouveau-né  ne  diftingile  rien ,  car  fes 
yeux  même,  en  prenant  du  mouvement,  ne  s’arrêtent  fur 
aucun  objet ,  l’organe  efl  encore  imparfait,  la  cornée  efi 
ridée,  6c  peut-être  ia  rétine  efl-elle  auiïi  trop  molle  pour 
recevoir  les  images  des  objets  6c  donner  la  feniàtion  de 
la  vue  di'fiinéle.  Il  paroît  en  être  de  même  des  autres  fens, 
ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  eonfifiance  nécef- 
làire  à  leurs  opérations,  6c  lors  même  qu’ils  font  arrivés 
à  cet  état ,  il  fe  paffe  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l’enfant  piiiffe  avoir  des  fenfàtions  juftes  6:  com¬ 
plètes.  Les  fens  font  des  efpèees  d’infirumens  dont  il 
faut  apprendre  à  fe  fervir  ;  celui  de  la  vûe ,  qui  paroît  être 
ie  plus  noble  6c  le  pkisadmirable eft  en  même  temps  le 
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moins  fur  &  ie  plus  iüiifoire ,  fes  fenfaiions  ne  produi- 
roient  que  des  jiigemens  faux,  s’ils  n’étoientà  toutinflant 
rectifiés  par  le  témoignage  du  toucher;  celui-ci  eft  le 
fens  folîde  ,  c’efl  la  pierre  de  touche  de  la  mefurede  tous 
les  autres  fens  ,  c’efl  le  feul  qui  foit  abfolument  effentiel 
à  l’animal ,  c’efl  celui  qui  efl  univerfel  &  qui  efl  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps;  cependant  ce  fens 
meme  n’efi  pas  encore  parfait  dans  l’enfant  au  moment 
de  fà  naiflànce ,  il  donne  à  la  vérité  des  fignes  de  douleur 
par  fesgémiffemens  fes  cris,  mais  il  n’a  encore  aucune 
expreffion  pour  marquer  le  pfaifir  ;  il  ne  commence  à  rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  c’efl  aiiffi  le  temps  auquel 
il  commence  à  pleurer,  car  auparavant  les  cris  <&:  les 
gémifTemens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  II 
ne  paroît  donc  aucun  figne  des  paffions  fur  le  vifage  du 
nouveau-né,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas  même  toute 
la  confiflance  âc  tout  le  reffort  nécefîàire  à  cette  efpèce 
d’expreffîon  des  fentimens  de  l’ame  :  toutes  les  autres 
parties  du  corps  encore  foibles  Sc  délicates ,  n’ont  que  des 
mouvemens  incertains  ôc  mal  afrurés;  il  ne  peut  pas  fe 
tenir  debout,  fes  jambes  &.  fes  cuifTes  font  encore  pliées 
par  l’habitiide  qu’il  a  contraélée  dans  le  fein  de  fà  mère, 
il  n’a  pas  la  force  d’étendre  les  bras  ou  de  fàifir  quelque 
chofe  avec  la  main;  fi  on  l’abandonnoit,  il  refleroit 
couché  fiir  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

En  réfléchiffant  fur  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
paroîî  que  la  douleur  que  l’enfant  reffent  dans  les  premiers 
temps.,  (5i  qu’il  exprime  par  des  gémifTemens ,  n’efi  qu’une 
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fenfpt'on  corporelle ,  femblable  à  celle  des  animaux  qt^ 
gémiffent  aiiffi  dès  qu’ils  font  nés ,  &  que  les  fenfations 
de  l’ame  ne  commencent  à  fe  manifefter  qu’au  bout  de 
qiia  ante  jours ,  car  le  rire  &  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenlàtions  intérieures ,  qui  toutes  deux  dépendent 
de  ladion  de  l’ame.  La  première  efî  une  émotion  agré¬ 
able  qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vûe  ou  par  le  feuvenird’un 
objet,  connu ,  aimé  &  defiré,  l’autre  eft  un  ébranlement 
délàgréable ,  mêlé  d’aîtendrilTement  Sl  d’un  retour  fur 
nous-mêmes  ;  toutes  deux  font  despaffions  qui  fuppofent 
des  connoifTances,.  des coniparaifons  &  des  réflexions, 
aufli  le  rire  &  les  pleurs  font- ils  des  fignes  particuliers  à 
l’efpèce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  l’ame ,  tandis  que  les  cris ,  les  monvemens  &  les  autres 
fignes  de  douleurs  &  des  plaifirs  du  corps,  font  com¬ 
muns  à  l’homme  &  à  la  plufpart  des  animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  Sc  aux  afFeélions 
du  corps:  la  grandeur  de  i’enflint  né  à  terme  efl  ordinai¬ 
rement  de  vingt -un  paiices ,  il  en  naît  cependant  de 
beaucoup,  plus  petits,  &  il  y  en  a  même  qui  n’ont  que 
quatorze  pouces ,  quoiqu’ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois,  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  desenfans  de  vingt-un  pouces,  me- 
furée  fur  la  longueiu’  duflernum  ,  a  près  de  trois  pouces^, 
âc  feulement  deux  lorfque  l’enfint  n’en  a  que  quatorze. 
A  neuf  mois  le  fœtus  pèie  ordinairement  douze  livres> 
&  quelquefois  jufqu’à  quatorze;  la  tête  du  nouveau -né 
efl  plus  grofle  à  proportion  que  Le  refle  du  corps ,  &.  oette^ 
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Jifproportion  qui  étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
îe  premier  âge  du  fœtus ,  ne  difparoît  qu  après  ia  première 
enfance;  fa  peau  del’enfànt  qui  naît,  eft  fort  fine,  elle 
paroît  rougeâtre ,  parce  qu’elle  efî:  aflez  tranfparente  pour 
laiffer  paroître  une  nuance  foible  de  la  couleur  du  fàng; 
on  prétend  même  que  les  en^ns  dont  la  peau  efl  la> 
plus  rouge  en  naiflant ,  font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront 
ja  peau  la  plus  belle  &  la  plus  blanche, 

La  forme  du  corps  Sl  des  membres  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître ,  n’efl  pas  bien  exprimée ,  toutes  les  parties 
font  trop  arrondies ,  elles  paroiffent  même  gonflées 
lorfque  l’enfànt  fe  porte  bien  &  qu’il  ne  manque  pas 
d’embonpoint.  Au  bout  de  trois  jours  il  furvient  ordinai¬ 
rement  une  jaunifTe  ,  <&:  dans  cemême  temps  il  y  a  du  lait 
dans  les  mamelles  de  l’enfrnt,  qu’on  exprime  avec  les 
doigts;  la  fur -abondance  des  fucs  &  le  gonflement  de 
îoutes  les  parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu  à  peu  à 
meftire  que  l’enfant  prend  de  l’accroiffement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfàns  nouveaux -nés 
le  fommet  de  ia  tête  àTendroit  de  la  fontanelle ,  &  dans= 
tous  on  y  peut  fentir  le  battement  desfinnsou  des  artères 
du  cerveau,  fi  on  y  porte  la  main.  Il  fe  forme  au  deffus 
de  cette  ouverture  une  elpèce  de  croûte  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épaifle ,  &  qu’on  efl  obligé  de  frotter 
avec  des  broffes  pour  la  faire  tomber  à  mefure  qu’elle  fè 
sèche  :  il  femble  que  cette  produclion  qui  fe  fait  air 
deffus  de  l’ouverture  du  crâne  ,  ait  quelqu’analogie  avec 
celle  des  cornes  des  animaux ,  qui  tirent  auffi  leur  origine 
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d’une  ouverture  du  crâne  ôl  de  fa  fubdance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir  dans  ia  fuite  que  toutes  les  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu’eiies  font  expofées  à 
l’air ,  &  que  c’eft  cette  fubilance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles,  les  ergots ,  les  cornes  ,  6vC. 

La  liqueur  contenue  dans  lamnios  lailTe  fur  f enfant 
une  humeur  vifqueufè  blancheâtre  ,  &  quelquefois  aifez 
tenace  pour  qu’on  Ibit  obligé  de  la  détremper  avec 
quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  enlever;  pn  a 
toujours  dans  ce  pays -ci  la  làge  précaution  de  ne  laver 
l’enfant  qu’avec  des  liqueurs  tièdes,  cependant  des  nations 
entières,  celles  même  qui  Iiabitent  les  climats  froids, 
font  dans  l’uiàge  de  plonger  leurs  enfans  dans  l’eau  froide 
aulfi-tôt  qu’ils  font  nés ,  fans  qu’il  leur  en  arrive  aucun 
mal;  on  dit  même  que  les  Lapones  laiffent  leurs  enfans 
dans  la  neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  làifis  au  point 
d’arrêter  la  refpiration ,  &  qii’afors  elles  les  plongent  dans 
un  bain  d’eau  chaude  ;  ils  n’en  font  pas  même  ,  quittes 
|X)iir  être  lavés  avec  fi  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiiànce  ,  on  les  lave  encore  de  la  même  façon 
trois  fois  chaque  jour  pendant  la  première  année  de  leur 
vie ,  &  dans  les  fui  vantes  on  les  baigne  trois  fois  chaque 
fèmaine  dans  l’eau  froide.  Les  peuples  du  Nord  font  per- 
fuadés  que  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts 
&  plus  robufles ,  6l  c’eflpar  cette  raifon  quais  les  forcent 
de  bonne  heure  à  en  contraéler  l’habitude.  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai,  c’eft  que  nous  ne  connoiffons  pas  aCez  jufqu’où 
peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  cft 
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capable  Je  foiifFrir,  J’ac quérir  od  Je  perdre  par  i’iiabitiide  ; 
par  exemple ,  les  Indiens  de  llfthme  de  l'Amérique  fé 
plongent  impunément  dans  i'eaii  froide  pour  {e  rafraîchir 
lorfqu’ils  font  en  flièur  ;  leurs  femmes  les  y  jettent  quand 
ils  font  yvres  pour  faire  paffer  leur  yvreffe  plus  prompte¬ 
ment,  les  mères  fe  baignent  avec  leurs  enfans  dans  f  eau 
froide  un  inftant  après  leur  accouchement  ;  avec  cet 
iifàge  que  nous  regarderions  comme  fort  dangereux ,  ces 
femmes  péridrent très-rarement  par  les  fuites  des  couches , 
au  lieu  que  malgré  tous  nos  foins  nous  en  voyons  périr 
un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  inflarrs  après  fa  naidance  Tenfant  urine  ,  c’ed 
ordinairement  iorfqif  il  fent  la  chaleur  du  feu ,  quelquefois 
il  rend  en  même  temps  le  mecomum  ou  ks  excrémens  qui 
fe  font  formés  dans  les  intedins  pendant  le  temps  de  fou 
féjour  dans  la  matrice  ;  cette  évacuation  ne  fe  fait  pas  tou¬ 
jours  au/Ti  promptement,  fouvent  elle  ed retardée,  mais  d 
elle  n  arrivoit  pas  dans  Ikïpace  du  premier  jour ,  il  feroità 
craindre  que  f enfant  ne  s’en  trouvât  incommodé ,  &  qu’il 
ne  redentît  des  douleurs  de  colique ,  dans  ce  cas  on  tâche 
de  faciliter  cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le  me-^ 
€  onium  de  couleur  noire,  on  connoît  que  l’enfant  err 
ed  abfolument  débarrade  iorfque  les  excrémens  qui  ftic- 
cèdent ,  ont  une  autre  couleur,  ils  deviennent  blancheâtres^ 
ce  changement  arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le 
troifième  jour  ;  alors  leur  odeur  ed  beaucoup  plus  mair- 
vaife  que  n’ed  celle  du  méconium ,  ce  qui  prouve  que  h 
bile  &  les  fucs  amers  du  corps ,  commencen-t  à  s’y  mêler. 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  du  développement  du  fœtus,  au 
fujet  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intufiiifception <Sc  qu’il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche  ;  ceci  femble  prouver  que 
l’eftornac  &  les  inteflins  ne  font  aucune  fonétion  dans  le 
fœtus ,  du  moins  aucune  fooiélion  femblable  à  celles  qui 
s’opèrent  dans  la  fiiite  lorfque  la  refpiration  a  commencé 
à  donner  du  motTvement  au  diaphragme  &  à  toutes  les  par’ 
ties  intérieures  fur  lefqnelles  il  peut  agir,  puifque  ce  n’eft 
qu’alors  que  fe  fait  la  digeflion  ^  le  piélange  de  la  bile  ^ 
du  fuc  pancréatique  avec  la  nourriture  que  l’efiomac  lailTe 
pafler  aux  inteflins  ;  ainfi  quoique  la  fécrétion^d^  la  bile  Sc 
du  fuc  du  pancréas  fe  faffe  dans  le  fœtus  ^  ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  &  ne  paffent  point 
dans  les  inteflins,  parce  qu’ils  font ,  au/ri4>ien  quel’eflo’ 
mac  ,  fans  mouvement.  &  iàns  adion  ,  par  rapport  à  l,a 
Rourriture  ou  aux  excrémens  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  l’enfant  auffi- tôt  qu’il  efl  né  ,  on 
ki  donne  a^aravant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  &  les 
glaires  qui  font  dans  fon  .  eflomac  ,  &  l^  meçoniurn  qui  eft 
dans  fes  inteflins  :  ces  matières  pourroient  faire  aigrir  k 
lait  &  produire  un  mauvais  effet ,  ainfi  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  ffucré  pour  fortifier  fon 
eflomac  &  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  dif- 
pofer  à  recevoir  de  la  nourriture  &:  à  la  digérer  ;  ce  n’efl 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naiflànce  qu’il  doit  tetef 
pour  la  premère  fois. 
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A  peine  l’enfant  eft-il  fbrti  dufein  de  ïà  mère,  à  peine 
jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  &  d’étendre  fes  membres, 
qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens,  on  l’emmailiotte , 
on  le  couche  la  tête  fixe  &  les  jambes  afongées ,  les  bras 
pendans  à  côté  du  corps,  il  efi;  entouré  de  ling*es  &  de 
bandages  de  toute  efpèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituation  ;  heureux!  fi  on  ne  l’a  pas  ferré  aai 
point  de  l’empêcher  de  refpirer,  &  fi  on  a  eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côte,  afin  que  les  eaux  qu’il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puiffent  tomber  d’elles-mêmes, 
car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fiir  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con¬ 
tentent  de  couwir  ou  de  vêtir  leurs  enfans  fans  les  mettre 
au  maillot ,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous  l  les  Siamois , 
lés  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Brefil,  Sc  la  plufpart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  cou¬ 
chent  les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus,  ou 
les  mettent  dans  des  efpèces  de  berceaux  couverts  & 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ulàges  ne  font  pas 
fiijets  à  autant  d’inconvéniens  que  le  nôtre;  on  ne  peut 
pas  éviter,  en  emmaillottant  les  enfans,  de  les  gêner  au 
point  de  leur  faire  refifentir  de  la  douleur;  les  efforts  qu’ils 
font  pour  fe  débarraffer ,  font  plus  capables  de  corrompre 
i’alfemblage  de  leur  corps ,  que  les  mauvaifes  fitiiations 
où  ils  pourroient  fe  mettre  eux-mêmes ,  s’ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeuneffe  ; 
Tûme  IL  M  m  ni 
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cette  eipèce  de  cuirafîe,  ce  vctement  incommode  qu’oti 
a  imaginé  pour  foûtenir  la  taille,  Sl  l’empécher  de  fe 
déformer ,  caiife  cependant  plus  d’incommodités  &  de 
difformités  qu’il  n’en  prévient. 

Si  lé  mouvement  que  les.  enjfàns  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  être  funefle,  l’inaélion  dans. 

. laquelle  cet  état  les  retient,  peut  auffi  leur  être  nuifible. 
Le  défaut  d’exercice  ed  capable  de  retarder  l’accroiffe- 
ment  des  membres,  &  de  diminuer  les  forces  du  corps; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem- 
Lres  à  leur  gré,  doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font 
emmaillottés  ;  c’étoit  pour  cette  raifon  que  les  anciens 
Péruviens  laiffoient  les  bras  libres  aux  enfans  dans  un 
maillot  fort  large  ;  lorfqii’ils .  les  en  tiroient ,  ils  les 
mettoient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  «&  garni  de 
linges,  dans  lequel  ils  les  defcendoient  jufqu  à  la  moitié 
du  corps  ;  de  cette  façon  ils  avoient  les  bras  libres ,  &  ils 
'pouvoient  mouvoir  leur  tête  &:  déchir  leur  corps  à  leur 
gré  làns  tomber  &  fans  fe  blelTer;  dès  qu’ils  pouvoient 
faire  un  pas ,  on  leur  préfen toit  la  mamelle  d’un  peu 
loin  comme  on  appas- pour  les  obliger  à  marcher.  Les 
petits  nègres  font  quelquefois  dans  une  fitiiatiou  bien  plus 
ifetigarfte  pour  teter,  ils  embralfent  une  des  bancbes  de  la 
mère  avec  leurs  genoux  Sl  leurs,  pieds ,  Si  ils  la  ferrent  fi 
bien qu’ils  peuvent  s’y  foûtenir  làns  le  fecotirs  des  bras> 
de  la  mère ,  ils  s’attacbent  à  la  mamelle  avec  leurs  mains 
^  ils  la  fucent  confiamment  lâns  fè  déranger  &  lànsi 
tomber»  malgré  les  difîérens  mo^vemens  de  la  mère,  qui 
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pendant  ce  temps  travailfè  à  fon  ordinaire.  Ces  enfàns 
commencent  à  marcher  dès  le  fécond  mois ,  ou  pliiflôt 
à  fe  traîner  fur  les  genoux  &  fur  les  mains  ;  cet  exercice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
iituation  prefque  aiiffi  vite  que  s’ils  étoient  fur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux -nés  dorment  beaucoup,  mais 
leurfommeil  eil  fouvênt  interrompu  ;  ils  ont  auffi  befoin 
de  prendre  fou  vent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter 
pendant  la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures ,  & 
pendant  la  nuit  à  chaque  fois  qu’ils  fe  réveillent.  Ils  dor¬ 
ment  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  &  de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  femblént  même 
n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim .,  aufîi 
les  plaintes  <&  les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à  leur 
fommeil  :  comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  fifuation  dans  le  berceau ,  de  qu’ils  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot ,  cette  fituation 
devient  fetîgante  &  douloureufe  après  un  certain  temps  ; 
ils  font  mouillés  de  fouvent  refroidis  par  leiirs  excrémens, 
dont  racreté  offènfe  la  peau  qui  efl  fine  de  délicate ,  de 
par  conféquènt  très-.-fenfible.  Dans  cet  état ,  les  enfàns 
ne  font  que  des  efforts  impuifîàns,  ils  n’ont  dans  leur 
foibleffe  que  l’exprefTion  des  gémiÏÏèmens  pour  demander 
du  foulagément;  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention 
à  les  fecourir ,  ou  pluftôt  il  fiut  prévenir  tous  ces  incon- 
véniens  ,  en  changeant  une  partie  de  leurs  vêtemens  au 
moins  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  de  même  dans  la  nuit. 
Ce  foin  efl  fi  néeeffaire  que  les  Sauvages  mêmes  y  font 
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attentifs  ,  quoique  le  linge  manque  aux  Sauvages  &  qu’if 
ne  leur  Ibit  pas  polTible  de  changer  aulTi  foiivent  de  pelle¬ 
terie  que  nous  pouvons  changer  de  linge  ;  iis  fuppléent 
à  ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  convenables 
quelque  matière  alTez  commune  pour  qu'ils  ne  foient 
pas  dans  lanéce/Tité  de  Tépargner.  Dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  l 'Amérique,  on  met  au  fond  des  berceaux 
une  bonne  quantité  de  cette  poudre  que  l'on  tire  du 
bois  qui  a  été  rongé  des  vers  ,  &  que  l’on  appelé 
communément  Ver -  moulu;  les  enfans  font  couchés  fur 
cette  poudre  de  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  efl  au/Ti  douce  <&  auffi  molle  que 
la  plume  ;  mais  ce  n'efl  pas  pour  datter  la  délicatelTe  des 
enfâns  que  cet  iifage  eft  introduit ,  c'eft  feulement  pour 
les  tenir  propres  :  en  effet,  cette  poudre  pompe  l'humi¬ 
dité,  &  après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Vir¬ 
ginie  on  attache  les  enfans  nuds  fur  une  planche  garnie 
de  coton  ,  qui  elt  percée  pour  l'écQulement  des  excré^- 
mens;  le  froid  de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  prati^ 
que  qui  eft  prefqiie  générale  en  Orient,  &  fur- tout  en 
Turquie  ;  au  refte  cette  précaution  fupprinie  toute  forte 
de  foins ,  c'ed  toujours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices  :  il 
n'y  a  que  la  tendreffe  maternelle  qui  foit  capable  de 
cette  vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions  fi 
néceflâires  ;  peut  -  on  l'eipérer  de  nourrices  mercénaires 
de  groffières  ! 

Les  unes  abandonnent  leurs  en:&ns  pendant  plufieurs 
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heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état, 
d’autres  font  affez  cruelles  pour  n’être  pas  touchées  de 
leurs  gémiffemens;  alors  ces  petits  infortunés  entrent 
dans  une  forte  de  défelpoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables  ,  ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
<5ue  leurs  forces  ;  enfin  ces  excès  leur  caiifent  des  mala¬ 
dies  ,  ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  &  qui  peut 
même  influer  fur  leur  caraélère.  Il  efi  un  ufàge  dont  les 
nourrices  nonchalantes  <Sc  pareffeufes  abufent  foiivent, 
au  lieu  d’employer  des  moyens  efiicaces  pour  foulager 
i  enfant  ,  elles  fe  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  côtés;  ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  diftraélion  qui  appaife  fes  cris  ;  en  continuant 
le  même  mouvement  on  l’étourdit,  &  à  la  fin  on  l’endort; 
mais  ce  fommeil  forcé  n’efl  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  au  contraire  on  pourroit 
caufer  un  mal  réel  aux  enfans  en  les  berçant  pendant  un 
trop  long  temps,  on  les  feroit  vomir,  peut-être  aiiffi  que 
cette  agitation  efi;  capable  de  leur  ébranler  la  tête  ,  &  d’y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  if  faut  être'fur  qu’il  ne 
leur  manque  rien ,  &  on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir;  fi  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas 
affez,  il  fuffit  d’un  mouvement  lent  &  égal  pour  les 
affoupir  ;  on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement ,  car 
fi  on  les  y  accoutume  ,  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
autrement.  Pour  que  leur  fànté  foit  bonne ,  il  âut  que 
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jeur  fommeii  foit  naturel  6c  long,  cependant  s’ils  dor- 
moient  trop,  il  feroit  à  craindre  que  leur  tempérament 
n’en  foufFrîî;  dans  ce  cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  6c 
les  éveiller  par  de  petits  mouvemens ,  leur  faire  entendre 
des  fons  doux  agréables ,  leur  faire  voir  quelque  ciiofe 
débridant.  C’eft  à  cet  âge  que  l’on  reçoit  les  premières 
impreffions  des  fens  ,  elles  font  fans  doute  plus  impor^ 
tantes  que  l’on  ne  croit  pour  le  relie  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  côté  le 
.plus  éclairé  de  l’endroit  qu’ils  habitent ,  6c  s’il  n’y  a  que 
l’un  de  leurs  yeux  qui  piiilFe  s’y  fixer ,  l’autre  n’étant  pas 
exercé  n’acqiierra  pas  autant  de  force  :  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il 
foit  éclairé  par  les  pieds ,  fbit  que  la  lumière  vienne  d’une 
fenêtre  oiid’un  fiambéaii;  dans  cette  pofition  les  deux 
yeux  de  l’enEnt  peuvent  la  recevoir  en  même  temps,  6: 
acquérir  par  l’exercice  une  force  égale  :  fi  l’un  des  yeux 
prend  plus  de  force  que  l’autre  ,  l’enfant  deviendra 
louche,  car  nous  avons  prouvé  que  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  eft  la  caofe  du  regard  louche.  (Voyéi  les 
Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences ,  année 

,La  nourrice  ne  doit  donner  à  l’enfant  que  le  lait  de  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture ,  aii  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois ,  il  rre  faudroit  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment  pendant  le  troifrème  &  le  quatrième 
mois,  fijr-tont  lorfque  fon  tempérament  efl  foibie  & 
délicat.  Quelque  robufte  qiie  piiiffe  être  un  enfant,  il  pour- 
roit  en  arriver  de  grands  inconvéniens ,  fi  on  lui  donnoit 
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d^autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
ÔL  en  général  dans  tout  le  Levant ,  on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier  ; 
les  Sauvages  du  Canada  les  aiaitenî  jufqu’à  lage  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  &  quelquefois  jufqu  a  fix  ou  fept  ans  :  dans 
ce  pays-ci,  comme  la  plulpart  des  nourrices  n’ont  pas 
afiez  de  lait  pour  fournir  à  1  appétit  de  leurs  enlàns ,  elles 
cherchent  à  l’épargner,  &  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compofé  de  farine  &  de  lait ,  meme  dès  les 
premiers  jours  de  leur  naifiànce  ;  cette  nourriture  appaile 
la  faim ,  mais  l’efiomac  <Sc  les  intefiins  de  ces  enfans  étant 
a  peine  ouverts ,  ôi  encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali¬ 
ment  groffieréc  vifqueux,  ils  fouffrent,. deviennent  malades 
&  périlfent  quelquefois  de  cette  elpèce  d’indigefiion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes  ;  fi  les  nourrices  en  manquoient  dans  certains 
cas,  ou  s’il  y  avoit  quelque  chofe  à  craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfant,  on  pourroit  lui  donner  à  teter  le 
mamelon  d’un  animal ,  afin  qu’il  reçût  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toujours  égal  &  convenable,  &  fur -tout  afin 
que  là  propre  làlive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeftiorr,  comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  delà  fuc- 
tion,  parce  que  les  mufcles  qui  font  alors  en  mouvement,, 
font  couler  la  làlive  en  prelîànt  les  glandes  &  les  autres 
vailTeaux.  J’ai  connu  à  la  campagne  quelques  paylàns  qui 
n’ont  pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  hrebis  ,  &  ces 
paylàns  étoient  aulTi  vigoureux  que  les.  autres^ 
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Après  deux  ou  trois  mois,  lorfque  i’enfant  a, acquis 
des  forces ,  on  commence  à  lui  donner  une  nourriture 
un  peu  plus  folide  ;  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du  lait, 
c'efl;  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à  peu  fon  eftomac 
à  recevoir  le  pain  ordinaire  &  les  autres  alimens  dont  il 
doit  jfe  nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à  fulage  des  alimens  folides  on  aug¬ 
mente  peu  à  peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  après  avoir  nourri  l’enfânt  avec  de  la  firine  délayée 
ÔL  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  première 
année  de  leur  âge  font  incapables  de  bro)rer  les  alimens; 
4es  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont  encore  que  le  germe 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles,  que  leur foible 
réfiftance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des  matières  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur -tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfiiite  à 
leurs  enfàns  :  avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique, 
écartons  toute  idée  de  dégoût,  Si  foyons  perfuadés  qu’à 
cet  âge  les  enfàns  ne  peuvent  en  avoir  aucune  imprefîion  ; 
en  effet  iis  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  ia  bouche  de  la  nourrice ,  que  de  fes  ma¬ 
melles  ;  au  contraire  il  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufàge  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  il  efl  en  Italie,  en  Turquie  &  dans  pref- 
que  toute  l’ Afie ,  on  le  retrouve  en  Amérique  ,  dans  les 
Antilles ,  au  Canada,  &c.  Je  le  crois  fort  utileaux  enfans, 

très -convenable  à  leur  état,  c’efl  le  feui  moyen  de 

fournir 
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fournir  à  leur  eftomac  toute  la  fàlive  qui  eft  nécefTaire 
pour  la  digeffion  des  alimens  folides  :  ü  la  nourrice  mâ¬ 
che  du  pain  ,  fa  fahve  le  détrempe  &  en  fait  une  nourri¬ 
ture  bien  meilleure  que  s’il  étoit  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur;  cependant  cette  précaution  ne  peut  être 
néceliàire  que  jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  faire  ulàge  de 
leurs  dents  ,  broyer  les  alimens  &  les  détremper  de  leur 
propre  làlive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  ïncifives,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire  ;  leurs  germes 
fe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé¬ 
ment  ce  n’eft  pas  plus  tôt  qu’à  l’âge  de  fept  mois ,  fouvent 
à  celui  de  huit  ou  dix  mois,  &  d’autres  fois  à  la  fin  de  la 
première  année;  ce  développement  efl  quelquefois  très- 
prématuré  ;  on  voit  affez  fouvent  des  enfàns  naître  avec 
des  dents  affez  grandes  pour  déchirer  le  fein  de.  leurs 
nourrices  :  on  aauffi  trouvé‘des  dents  bien  formées  dans 
des  fœtus  long  temps  avant  le  terme  or Ju  aire  de  la 
naifîànçe. 

Le  germe  des  dents  efl  d’abord  contenu  dans  l’alvéole 
recouvert  par  la  gencivq ,  en  croifïànt  il  pouffe  des 
racines  au  fond  de  l’alvéole ,  &  il  s’étend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  preffe  peu  à  peu  contre 
cette  membrane ,  6c  la  diflend  au  point  de  la  rompre  6c 
de  la  déchirer  pour  paffer  au  travers  ;  cette  opération  , 
quoique  naturelle  ,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature  ,  qui  agita  tout  inflant  dans  le  corps  humain  fans  y 
çaufer  la  moindre  douleur,  6c  même  fans  exciter  aucune 
Tonw  IL  N  n  n 
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fenfàtion;  ici  il  fe  fait  un  effort  violenté  douloureux 'qui 
eff  accompagné  de  pleurs  &  de- cris ,  &  qui  a  quelquefois 
des  fuites  fâcheufes  ;  les  enfans  perdent  d’abord  leur  gaieté 
é.  leur  enjouement,  on  les  voit  triftes  inquiets,  alors 
leur  gencive  efl  rouge  6c  gonflée,  6c  enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preffion  efl  au  point  d’intercepter  le  cours  du 
iàng  dans  les  vaiflàux  ;■  ils  y  portent  le  doigt  à  tout  mo-^ 
ment  pour  tâcher  d’appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y  ref- 
fentent  ;  on  leur  facilite  ce  petit  foiilagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire  ou  de  corail 
ou  de  quelque  autre  corps  dur  6c  poli;  ils  le  portent  d’eux- 
mémes  à  leur  bouche  ,  ik  le  ferrent  entre  les  gencives  à 
i’endroit  douloureux  :  cet  effort  oppofé  à  celui  de  la  dent,., 
relâche  la  gencive  &  calme  la  douleur  pour  un  inflantj  if 
contribue  auffi  à  i’aminciffement  de  la  membrane  de  la: 
gencive ,  qui  étant  preffée  des  deux  côtés  à  la  fois  ^  doit 
fe  rompre  plus  aifément ,  mais  fouyent  cette  rupture  nefe 
^it  qu’avec  beaucoup  de  peine  6c  de  danger.  La  Nature' 
s’oppofe  à  elle-même  fes  propres  forces  ;  lorfque  lesgen^' 
cives  font  plus  fermes  qu’à  l’ordinaire  par  la  folidité  des^ 
flbres  dont  elles  font  tiffues,  elles  réfiflent  plus  long- temps- 
à  la  prefliondela  dent,  alors  l’effort  efl  fi  grand  de  part: 
éc  d’autre  qu’il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  fymptomes ,  ce  qui  efl ,  comme  on-  le  fait ,  capable 
de  çaufer  la  mort  ;  pour  prévenir  ces  accidenson  a  recours; 
à  l’art,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent,  au  moyen  de 
cette  petite  opération  la  tenfion  &  l’inflammation  de  te 
gencive  ceflent^  &  la  dent  trouve  un  libre  paffage.. 
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Les  denîs  canines  font  à  côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre ,  eiles  fortent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou.  dans  le 
'Courant  de  la  fécondé  année,  on  voit  paroitre  feize  autres 
dents  que  l’on  appelle  molaires  ou  mâchelicres ,  quatre  à 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents,  varient;  on ‘prétend  que  celles  delà  mâchoire 
fiipérieure  paroifient  ordinairement  plus  tôt,  cependant  ii 
arrive  aiiffi  quelquefois  qu’elles  fortent  plus  tard  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incihves ,  les  canines, cSt  les  quatre  premières 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième , 
lafixième  ou  lafeptième  année ,  mais  elles  font  remplacées 
par  d’autres  qui  paroilfent  dans  la  feptième  année ,  fouvent 
plus  tard,  ôc  quelquefois  elles  ne  fortent  qu’à  l’âge  de 
puberté;  la  chûte  de  ces  feize  dents  efi  caufée  parle 
développement  d’un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
falvéole,  qui  en  croiffant  les  potilTeau  dehors;  ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières ,  auffi  ne  tombent- elles 
que  paraccident,  &  leurperte  n’eftprefque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires;  ces  dents 
manquent  à  plufieurs  perfonnes,  leur  développement  efl 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents  ,  ii  ne  fe  fait  ordi¬ 
nairement  qu’à  l’âge  de  puberté,  <&:  quelquefois  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  a  nommées  dents  de 
fagejfè;  elles  paroilfent  fuccelfivement  fitne  après  l’autre 
ou  deux  en  même  temps  ,  indilFéremmenten  haut  ou  en 
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bas ,  <Sc  le  nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  de  fegefTe  n’eft  pas  foûjours  le  même , 
de-là  vient  la  différence  de  vingt-huit  à  trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfervé  que  les. 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croif- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  ôl  quelles  aug- 
menteroient  en  longueur  dans  Thomme,  comme  dans 
certains  animaux ,  à  mefiire  qif il  avanceroit  en  âge ,  fi  le 
frottement  des  alimens  ne  lesufoit  pas  continuellement; 
mais  cette  opinion  parok  être  démentie  par  rexpérience,: 
car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d'aliraens  liquides,  n’ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
chofes  dures ,  &  fi  quelque  chofe  efl  capabfe  d’ufer  les 
dents ,  ,  c’efî  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  pliiflôt  que  celui  des  alimens  *,  d’ailleurs,  on  a  pu  fe 
tromper  au  fujet  de  l’accroiffement  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  lesdéfenfes;  pat 
exemple ,  les  défenfes  desângliérs  croiffent  pendant  toute 
la  vie  de  ces  animaux,  il  en  eft  de  même  de  celles  de  l’élé¬ 
phant,  mais  il  efl;  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  accroiffement  lorfqu’elles  font  une  fois  arrivées  t 
leur  grandeur  naturelle.  Les  défenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu’avec  les, dents ,.  mais  ce  n’eftpas 
ici  le  lieu  d’examiner  ces  différences  ;  nous  remarquerons; 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pas  d’une  fiibf- 
tance  auffi  folide  que  l’efl:  celle  des  dents  qui  leur  fuccè* 
^ent;.  ces  premières  dents  n’dnt  auffi  que  fort  peu,  dé^ 
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racine ,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâchoire,  <&;  elles 
s’ébranlent  très  -  aifément. 

Bien,  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l’enfant 
apporte  en  naiflànt ,  font  toû jours  bruns  ,  mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bien-tôt,  ôl  qu’ils  font  rem¬ 
placés  par  d’autres  de  couleur  différente;  je  ne  fais  û 
cette  remarque  elî:  vraie  ,  prefque  tous  les  enfans  ont  les 
cheveux  blonds ,  dcfouvent  prefque  blancs;  quelques-uns 
les  ont  roux ,  &  d’autres  les  ont  noirs ,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus , 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent,  les  brunis  d’un 
jaune  foible  &brun  :  mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  les  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naître  r 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorfqu’on  laiffe  crier  les  enfans  trop  fort  Sc  trop  long' 
temps,  ces  efforts  leurcaufent  des  defcentes  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban¬ 
dage,  ils  guériffent  aifément  par  ce  fecours  ,  mais  fi  l’on; 
négligeoit  cette  incommodité,  ils  feroient  en  danger  de 
la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites  ,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des  ma¬ 
ladies  particulières  aux  enfans;  je  ne  ferai  fur  cela  qu’une 
remarque ,  c’ell  que  les  vers  Sl  les  maladies  vermineufes' 
auxquelles  ils  font  fujets ,.  ont  une  caufe  bieu  marquée 
dans  la  qualité  de  leurs  aümens  ;  le  lait  eû  une  elpèce  de- 
chyle  ,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféquent 
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pfus  Je  nourriture  réelle ,  plus  Je  cette  matière  organique 
&  produétive  Jont  nous  avons  tant  parié  ,  Sl  qui  lorfqu’elle 
n’eftpas  digérée  par  Teftomac  Je  l’enfant  pour  fervir  à 
fà  nutrition  6c  à  l’accroifTement  Je  fon  corps»  prend, 
par  l’aélivité  qui  lui  efl  efTentielle ,  d’autres  formes,  6c 
produit  des  êtres  animés ,  des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  l’enfànt  eftfouvent  en  danger  d’en  périr.  En  permet¬ 
tant  aux  enfans  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin  ,  on  préviendroit  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  caufent  les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à  leur  génération,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  6c  nutritives  ,  &  c’eft  principale¬ 
ment  par  fon  aéfion  fur  les  folides  ,  que  le  vin  donne  des 
forces ,  il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  ne  le  fortifie;  au 
reffe  la  pliifpart  des  enfàns  aiment  le  vin  ,  ou  du  moins 
s  actoûtumeot  fort  aifément  à  en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  dans  renfance,  on  efl  à 
cet  âge  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie  ;  la  chaleur  intérieure  efl:  apparemment 
plus  grande,  pn  fait  que  le  pouls  des  enfans  ed  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes ,  cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penferque  fa  chaleur  intérieure  efl  plus  grande  dans 
la  même  proportion ,  6c  l’on  ne  peut  guère  Jouter  que 
les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette même  raifon,  car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur  &  des  artères  efl  d’autant  plus  grande  que  l’animal 
efl  plus  petit;  cela  s’obferve  dans  les  différentes  efpèces, 
iulTi-bien  que  dans  la  même  efpèce;  le  pouls  d’un  enfant 
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oiî  d’un  homme  de  petite  ftatiire  eft  plus  fréquent  que 
celui  d’une  perfonne  aduke  ou  d’un  homme  de  haute 
taille  ;  le  pouls  d’un  bœuf  efl;  plus  lent  que  celui  d’un 
homme ,  celui  d’un  chien  eft  plus  fréquent,  &  les  hatte- 
mens  du  cœur  d’ûn  animal  encore  plus  petit ,  comme 
d’un  moineau ,  fe  fuccèdent  fi  promptement  qu’à  peine, 
peut- -on  les  compter. 

La  vie  de  i’enfent  efl  fort  chancelante  jufqu’à  l’âge 
de  trois  ans  ,  mais  dans  les  deux  ou  trois  années  fuivantes 
elle  s’alTure ,  &  l’enfant  de  fix  ou  fept  ans  eft  plus  alTuré 
de  vivre ,  qu’on  ne  Veû  à  tout  autre  âge  :  en  confultant 
les  nouvelles  tables  qu’on  a  faites  à  Londres  fur  les^ 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  humain  dans  les  difîérens^ 
âges  ,  il  paroît  que  d’un  certain  nombre  d’enfans  nés  en. 
même  temps' ,  il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la  pre¬ 
mière  année  ,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans  ,  &  au  moins^- 
la  moitié  dans  les  . trois  premières  années.  Si  ce  calcul  étoiC 
julle  on  pourroit  donc  parier  lorfqu’un  enfant  vient  au 
monde ,  qu’il  ne  vivra  que  trois  ans,  obfervation  bien 
trifte  pour  l’efpèce  humaine  ;  car  on  croit  vulgairement' 
qu’uïT;  homme  qui  meurt  à  vingt-cinq  ans  doit  être  plainte 
fer  fa  deûinée  Sc  fer  le  peu  de  durée  de  fà  vie ,  tandis» 
que  feivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  humain  devroit 
périr  avant  l’âge  de  trois  ans ,  par  conféqüent  tous  les» 
hommes  qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans  ,  loin  de  fe  plaindre 
de  leur  fort,  devroient  fe  regarder  comme  traités  plus^- 
fevorablement  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette' 

*  Voyez  les  Tables’ de  A'LSiinj)fbn,  pïJjüées  à  Loiidreseii  174.2*' 
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mortafité  des  enfans  n’efi:  pas  à  iSeaucoiip  près  aufo  grande 
par-tout,  qu  elle  Teft  à  Londres  ;  car  M.  Dupré  de  S.  Alaiir 
s’eft  affuré  par  un  grand  nombre  d’obfervations  faites  en 
France ,  qu’il  faut  fept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié 
des  enfans  nés  en  même  temps  foit  éteinte  ;  on  peut  donc 
parier  en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître ,  vivra 
fept  ou  huit  ans.  Lorfque  l’enfant  a  atteint  l’âge  de  cinq, 
fix  ou  fept  ans ,  il  paroît  par  ces  mêmes  obfervations  que 
ià  vie  eft  plus  aflurée  qu’à  tout  autre  âge ,  car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus,  au  lieu  qu’à  mefijre 
que  l’on  vit  au  delà  de  cinq ,  fix  ou  fept  ans ,  le  nombre 
des  années  que  l’on  peut  efpérer  de  vivre  ,  va  toujours  en 
diminuant ,  de  forte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans ,  à  vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  de  demi  ,  à  trente  ans  pour  vingt  -  huit  années  de  vie 
de  plus,  êi  ainfi  de  fuite  jufqu’à  quatre -vingt -cinq  ans 
qu’on  peut  encore  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
ans.  (  Voye:(^  ci-après  les  Tables ,  page pÿi  &  fuiv.) 

Tl  y  a  quelque  chofe  d’affez  remarquable  dans  l’accroif* 
•fement  du  corps  humain ,  le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère 
croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqLi’au  moment  de  la  naiL 
iànce ,  l’enfant  au  contraire  croît  toujours  de  moins  en 
moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté ,  auquel  il  croît ,  pour  ainli 
dire,  tout  à  coup ,  &  arrive  en  fort  peu  de  temps  à  la 
Fauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  après  la  conception ,  ni  de  l’accroilfement 
qui  fiiccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus;  je 
prends  le  fœtus  à  un  mois ,  lorfque  toutes  fes  parties  font 
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développées ,  ii  a  un  pouce  de  hauteur  alors ,  à  deux  mois 
deux  pouces  un  quart, 'à  trois  mois  trois  pouces  &  demi, 
à  quatre  mois  cinq  pouces  &  plus ,  à  cinq  mois  hx  pouces 
&  demi  ou  fept  pouces ,  à  fix  mois  huit  pouces  &  demi  ou 
neuf  pouces ,  à  fept  mois  onze  pouc-es  &  plus ,  à  huit  mois 
quatorze  pouces ,  à  neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mehires  varient  beaucoup  dans  les  différens  fujets ,  ôl  ce 
n’eft  qif  en  prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  déter¬ 
minées,  par  exemple,  il  naît  des  enfans  de  vingt -deux 
pouces  &  de  quatorze  I  j’ai  pris  dix-huit  pouce’s  pour  le 
terme  moyen  ,  il  en  ell;  de  même  des  autres  mefures  ;  mais 
quand  il  y  auroit  des  variétés  dans  chaque  mefure  particu¬ 
lière  ,  cela  feroit  indifférent  à  ce  que  j’en  veux  conclurre  , 
ie  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  de  plus  en  plus 
en  longueur,  tant  qu’il  eftdans  le  fein  de  fa  mère;  mais 
s’il  a  dix -  huit  pouces  en  naiffant,  il  ne  grandira  pendant 
les  douze  mois  fiiivans  que  de  fix  ou  fept  pouces  au  plus , 
c’eft-à-dire  qu’à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces ,  à  deux  ans  il  n’en  aura  que 
vingt-huit-ou  vingt-neuf,  à  trois  ans  trente  ou  trente -deux 
au  plus,  ôc  enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  ôl 
demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  l’âge  de  puberté  :  ainfi 
le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans 
la  matrice  ,  que  l’enfànt  ne  croît  en  un  an  jufqu’à  cet  âge 
de  puberté,  où  la  Nature  femble  faire  un  effort  pour 
achever  de  développer  &  de  perfeclionner  fon  ouvrage , 
en  le  portant ,  pour  ainfi  dire ,  tout  -  à  -  coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiffement, 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  efl  important  pour  k 
knté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices ,  il  eft 
abfolument  néceffaire  qu'elles  foient  faines  ôl  qu'elles  fe 
portent  bien  ;  on  n'a  que  trop  d'exemples  de  la  communi¬ 
cation  réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
i'enfant,  &  de  l'enfànt  à  la  nourrice;  il  y  a  eu  des  villages 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infeélés  du  virus 
vénérien  que  quelques  noumces  malades  avoient  commu¬ 
niqué  en  donnant  à  d’autres  femmes  leurs  enfans  à  allaiter. 

Si  les  mères  nourriffoient  leurs  enfans ,  il  y  a  apparence 
qu'ils  en  feroient  plus  forts  &  plus  vigoureux ,  le  lait  de 
leur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
•femme,  car  le  fcetus  fè  nourrit  dans  la  matrice  d’une 
liqueur  laiteufe  qui  efl  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme 
dans  les  mamelles;  l’enfant  efl  donc  déjà,  pour  ainfi  dire,, 
accoutumé  au  lait  de  fà  mère,  au  lieu  que  le  lait  d’une 
autre  nourrice  éfl  une  ndurriture  nouvelle  pour  lui ,  & 
qui  efl  quelquefois  affez  différente  de  la  première  pour 
qu'il  ne  puiffe  pas  s'y  accoutumer ,  car  on  voit  des  en¬ 
fans  qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  lait  de  certaines 
femmes,-  ils  maigrirent,  ils  deviennent  languifîàns  & 
malades  ;  dès  qu’on  s'pn_^aperçoit,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice ,  fi  l'on  n'a  pas  cette  attention ,.  ilspérifrenC' 
en  fort  peu  de  temps;  / 

Je  ne  puis  m'empêcher  d’obferver  ici  que  l'ufâge  ow 
fon  efl  deraffembler  un  grand  nombre  d’enfans  dans  un 
même  lieu  ,  comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes,, 
efi  ex-trêmement  contraire  au  principal  obiet  qu'on  doit-fèî 
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propofer,  qui  eft  de  les  conferver;  laplufpart  Je  ces  enfans 
p)érifrent  par  une  efpèce  de  fcorbut  ou  par  d’autres  niaia- 
dies  qui  leur  font  communes  à  tous ,  auxquelles  ils  ne 
feroient  pas  fujets  s’ils  ctoient  élevés  féparément  les  uns 
des  autres ,  ou  du  moins  s’ils  étoient  didribués  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  habitations  à  la  ville ,  8ç. 
encore  mieux  à  la  campagne.  Le  même  revenu  fuffiroit 
ïàns  doute  pour  les  entretenir  ,  Ôl  on  éviteroit  la  perte 
d’une  infinité  d’hommes  qui  ,  comme  l’on  fait,  font  la 
vraie  richeffe  d’nn  Etat. 

Les  enfans  commencent  à  bégayera  douze  ou  quinze 
mois ,  la  voyelle  qu’ils  articulent  le  plus  aifément ,  eft.l’^^ 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  <Sc  pouf¬ 
fer  un  Ton  ;  VE  fuppofe  un  petit  mouvement  de  plus  ;  la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s’ouvrent;  il  en  efi  de  même  de  Vl^  langue  fe  relève 
encore  plus ,  &  s’approche  des  dents  de  la  mâchoire  fiipé- 
rieure  ;  V O  demande  que  la  langue  s’abaifiè ,  Si  que  les 
lèvres  fe  ferrent;  il  faut  qu’elles  s’alongent  un  peu,  & 
qu’elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  VU.  Les 
premières  confbnnes  que  les  enfans  prononcent ,  font 
auffi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes;  le  B ^  VAi &  le  P  font  les  plus  aifées  à  arti¬ 
culer  ;  il  ne  fautpour  le  P  &  leP,  que  joindre  les  deux  lèvres 
de  les  ouvrir  avec  viteffe,  &  pour  VMj  les  ouvrir  d’abord 
&  enfuite  les  joindre  avec  vîteffe  ;  l’articulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com¬ 
pliqués  que  ceux-ci,  de  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 
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il  faut  pour  articuler  TFiin  fon  continué  plus  long  temps 
que  pour  les  autres  conTonnes  ;  ainfi  de  toutes  les  voyelles 
VA  eft  la  plus  aifée  y  &  de  toutes  les  confonnes  le  le  P 
Sl  TÆfont  auïïi  les  plus  faciles  à  articuler;  il  n’eft,  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les  enfans  pro¬ 
noncent  ,  foient  cornpofés  de  cette  voyelle  &  de  ces  con¬ 
fonnes  ,  Ton  doit  çeffer  d’être  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  les  langues  &  chez  tous  les  peuples  les  enfans  com¬ 
mencent  toujours  par  bégayer  Baba,  Marna,  Papa,  cts 
mots  ne  font ,  pour  ainh  dire,  que  les  fons  les  plus  naturels 
à  l’hpmme  parce  qu’ils  font  les  plus  aifésà  articuler;  les 
lettres  qui  les  compofent,  ou  pluftôt  les  caraélères  qui  les 
repréfentent ,  doivent  exifter  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
l’écriture  ou  d’autres  fignes  pour  repréfenter  les  fons. 

^  On  doit  feulement  obferver  que  les  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à  peu  près  fenihlables  ,  comme  celui  du 
B  Si  du  P,  celui  du  C  &  de  VS,  ou  du  -Zf  ou  <2 
de  certains  cas.,  celui  du  D  Sl  du  T;  celui  de  VF  Si 
de  l’Kconfonne  ,,  celui  du  G  ôl  de i’/confonne  ou  ànGôc 
du/f,  celui  de  VL  Si  de  VR,i\  doit  y  avoir  beaucoup  do 
langues  où  ces  différentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas  ^ 
mais  il  y  aura  toûjours  un  B  ou  un  P,  un  C  ou  une  S,  un  G 
ou  bien  un  Zf  ou  un  (2  dans  d’autres  cas  ,  un  D  ou  un  Ty 
une  Fou  un  V confonne  „  un  G  ou  un  /confonne ,  imtH 
ou  une  P,  &  il  ne  peut  guère  y  avoir  moins  de  fix  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets ,  parce 
que  ces  Jjx  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  mouYeraens^^ 
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Bien  compliqués  quils  font  tous  très-fenfiblementclif- 
férens  entre  eux.  Les  enfans  qui  n’articulent  pas  aifément 
l'R^  y  fubftituent  L  ,  au  lieu  du  T  ils  articulent  \cD,  parce 
qu’en  effet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  or¬ 
ganes  des  mouvemens  plus  difficiles  que  les  dernières  ;  <5c 
c’efl  de  cette  différence  &  du  choix  des  confonnes  plus 
ou  moins  difficiles  à  exprimer ,  que  vient  la  douceur  ou 
la  dureté  d’une  langue ,  mais  il  efl  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  ftrjeL 

Il  y  a  des  enfans  qui  à  deux  ans  prononcent  diflinéfe- 
ment  &  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit,  mais  la  plufpart 
ne  parlent  qu’à  deux  ans  &  demi ,  &  très-fouvent  beau^^ 
coup  plus  tard  •  on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à  parier  fort  tard,  ne  parlent  jamais auffi  aifément  que  les 
autres,  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure,-  font  en  état 
d’apprendre  à  lire  avant  trois  ans  j’en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à  apprendre  à  lire  à  deux  ansy 
qui  lifoient  à  merveille  à  quatre  ans.  Au  reffe  on  ne  peut 
guère  décider  s’il  efî  fort  utile  d’inflruire  les  enfons  d’auffi 
bonne  heure ,  on  a  tant  d’exemples  du  peu  de  fuccès  dé  ces 
éducations  prématurées,  on  a  vû-tant  de  prodiges  de  quatre 
ans ,  de  huîtans ,  de  douze  ans ,  de  foize  ans ,  qui  n’ont  été' 
que  des  foîs  ou  des  hommes  fort  communs  à  vingt-cinq 
©U  à  trente  ans ,  qu’on  feroit  porté  à  croire  que  la  meilleure' 
de  toutes  les  éducations  efl  celle  qui  efl  la  plus  ordinaire,- 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  Nature ,  celle  qui  effi 
la  moins  févère,  celle  qui  efl  la  plus  proportionnée ,  je  ne 
dis  pas  aux  forces,  mais  à  la  foibiefTe  de  l’enfent. 

O  O  o  ii  j; 
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De  la  Puberté. 


La  Puberté  accompagne  l’adolefcence  &  précède  la 
jeiinefTe.  JuPqii  alors  la  Nature  Tie  paroît  avoir  tra¬ 
vaillé  (]ue  pour  la  confervation  &  laccroifTement  de  fon 
ouvrage ,  elle  ne  fournit  à  l’enfant  que  ce  qui  lui  eft  né- 
celTaire  pour  Te  nourrir  Si  pour  croître ,  il  vit ,  ou  plullôt  il 
végète  d’une  vie  particulière,  toujours  foible ,  renfermée 
en  lui- même,  Si  qu’il  ne  peut  communiquer;  mais  bien¬ 
tôt  les  principes  de  vie  fe  multiplient,  il  a  non  feulement 
tout  ce  qui  lui  faut  pour  être,  mais  encore  de  quoi 
donner  l’exiience  à  d’autres;  cette  fur-abondance  de  vie, 
fource  de  la  force  de  de  la  fànté  ,  ne  pouvant  plus  être 
contenue  au  dedans,  cherche  à  fe  répandre  au  dehors, 
die  s’annonce  par  pfulieiirs  fignes  ;  l’âge  de  la  puberté  eft 
le  printemps  de  la  Nature ,  lalâifon  des  plaifirs.  Pourrons- 
nous  écrire  r.hiftoire  de  cet  âge  avec  alTez  de  circonfpec-» 
jion  pour  ne  réveiller  dans  l’imagination  que  des  idées 
phiiofophiques !  La  puberté,  les  Circonftances  qui  l’ac¬ 
compagnent,  la  circonedion,  la  caftration,  la  virginité, 
l’impuiflàncç ,  font  cependant  trop  effentielles  à  l’hiftoire 
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Je  rfiomme  pour  que  nous  puiffions  fupprimer  les  faits 
qui  y  ont  rapport  ;  nous  tâcherons  feulement  d’entrer  dans 
ces  détails  avec  cette  fàge  retenue  qui  fait  la  décence  du 
fîyie ,  &  de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vûs  nous-» 
mêmes ,  avec  cette  indifférence  philofophique  qui  détruit 
tout  fentiment  dans  l’expreffion.,  &  nelaiffeaux  mots  que 
ieur  fimple  fignification. 

La  circoncifion  efl  un-«fàge  extrêmement  ancien  6c 
qui  fubfifle  encore  dans  la'plus  grande  partie  de  f  Afie. 
Chez  les  Hébreux  cette  opération  devoit  fe  feire  huit 
jours  après  lanaiffance  de  f  enfant;  en  Turquie  qn  ne  la 
fait  pas  avant  fâge  de  fept  ou  huit  ans,  6c  même  on  attend 
fouvent  jufqu  a  onze  ou  douze;  en  Perfe  c’efl  à  fâge  de 
cinq  ou  fix  ans  ;  on  guérit  la  plaie  en  y  appliquant  des¬ 
poudres  caufliques  ou  aflringentes,  6c  particulièrement 
du  papier  brûlé,  qui  eft,  ditChardin,  le  meilleur  remède; 
il  ajoûte  que  la  circoncifion  fait  heaucoiip  de  douleur 
aux  perfonnes  âgées,  quelles  font  obligées  de  garder  la 
chambre  pendant  trois  femaines  ou  un  mois  ,  6:  que 
quelquefois  elles  en  meurent. 

Aux  ifîes  Maldives  on  circoncit  les  enfâns  à  1  âge  de 
fept  ans>  &  on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
heures  avant  l’opération ,  pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
6cphis  molle.  Les  Ifraëlites  fefêrvoient  d’un  couteau  de 
pierre;  les  Juifs  con fervent  encore  aujourd’hui  cetuâge' 
dans  laplufjjart  de  leurs  fynagogues  ,  mais  les  Mahométans^ 
fervent  d’un  couteau  de  fer  ou  d’un  rafoir.- 
Dans  de  certaines  maladies  on  efl  obligé  de  faire  une 
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opération  pareille  à  lacirconcilion.  (  V.  l’Anat.  de  DiomSf 
Dém.  ^  ) .  On  croit  que  les  T urcs  &  plufieurs  autres  peuples 
chez  qui  la  circonciiion  eft  en  u(àge,  auroient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  li  on  n’avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Bouiaye  dit  qu'il  a  vu  dans  les  deferts  deMéfo- 
potamie  ôl  d’Arabie ,  le  long  des  rivières  du  Tigre  &  de 
î’Euphrate  /  quantité  de  petits  garçons  Arabes  qui  avoient 
le  prépuce  fi  long,  qu’il  croit  que  làns  le  fecours  de  la 
.cirçoncifLon  ces  peuples  feroient  inhabiles  à  la  génération. 

La  peau  des  paupières  eft  auffi  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples ,  &  cette  peau  efl, 
comme  l’on  fait,  d’une  fubflance  femblable  à  celle  du 
prépuce  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  raccroiffement 
de  ces  deux  parties  h  éloignées  ! 

Une  autre  circoncifion  eü  celle  des  filles,  elle  leureft 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d'  Arabie 
de  Perfe,  comme  vers  le  Golfe  Perfi que  &  vers  la 
.mer  rouge  ;  mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  palTé  l’âge  de  la  puberté,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  d’excédant  avant  ce  temps-ià.  Dans  d’autres 
climats  cét  accroiflement  trop  grand  des  nymphes  efi 
bien  plus  prompt,.  &  il  efi;  fi  général  cher  de  certains 
peuples,  comme  ceux  çle  la  rivière  de  Bénin,  qu’ils  font 
dans  i’ufage  de  circoncire  toutes  les  filles  auffi-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur  naifiance;  cette 
circoncifion  des  filles  efi  meme  très-ancienne  en  Afrique; 
Hérodote  en  parle  comme  d’une  coûtume  des  Ethiopiens* 
La  circoncifion  peut  donc  être  fondée  fur  la  néc.effité, 

à  ce| 
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&  cet  uûge  a  du  moins  pour  objet  la  propreté ,  mais  l’in¬ 
fibulation  &  la  caftration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jaloufie  ;  ces  opérations  barbares  &  ridicules  ont 
été  imaginées  par  des  efprits  noirs  <Sc  fanatiques ,  qui  par 
une  baiïe  envie  contre  le  genre  humain  ont  diélé  des 
loix  trilles  &  cruelles^  où  la  privation  fait  la  vertu  de  la 
mutilation  le  mérite. 

L’infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré¬ 
puce  en  avant,  on  le  perce  &  on  le  traverfepar  un  gros 
fil  que  l’on  y  laiffe  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  faites  ;  alors  on  fubftitue  au  fil  un  anneau  affez  grand 
qui  doit  refier  en  place  aufii  long-temps  qu’il  plaît  à  celui 
qui  a  ordonné  l’opéi-ation ,  &  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de  chaf* 
teté ,  portent  un  très  -  gros  anneau  pour  fe  mettre  dans 
i’impofiibilité  d’y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  l’infibulation  des  filles  ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
bizarre  &  de  ridicule  fur  cefujet  que  les  hommes  n’aient 
mis  en  pratique,  ou  par  pafiion,  ou  par  fuperfiition. 

Dans  l’enfance  il  n’y  a  quelquefois  qu’un  tefiicule  dans 
le  ferotum ,  &  quelquefois  point  du  tout  ;  on  ne  doit 
cependant  pas-toû jours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas ,  foient  en  effet  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer;  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
tefiicules  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  'engagés  dans 
les  anneaux  des  mufcles,  mais  fouvent  ils  furmontent  avec 
ie  temps  les  obfiacles  qui  les  arrêtent ,  &  ilsdefcendentà 
leur  place  ordinaire  ;  cela  fe  ^it  naturellement  à  l’âge  de 
Tome  IL  P  p  p 
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huit  ou  dix  ans ,  ou  même  à  i  age  de  puberté  ;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s’inquiéter  pour  les  enfans  qui  n’ont  point  de 
tefticules  ou  qui  n’en  ont  qu’un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d’avoir  les  tefticules  cachés ,  apparemment 
qu’à  l’âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  effort  pour  les  faire 
paroître  au  dehors  ;  c’eft  auffi  quelquefois  par  l’effet  d’une 
l^aladie  ou  d’un  mouvement  violent ,  tel  qu’un  faut  ou 
line  chute ,  dcc.  Quand  même  les  tefticules  ne  fe  mani- 
feftent  pas  ,  on  n’emeft  pas  moins  propre  à  la  génération  ; 
l’on  a  même  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état 
ont  plus  de  vigueur  que  les  autres^ 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  ri’ont  réellement  qu’un 
tefticule,  ce  défaut  ne  nuit  point  à  la  génération  ;  l’on  a 
remarqué  que  le  tefticule  qui  eft  feul,  eft  alors  beaucoup 
plus  gros  qti’à  l’ordinaire  :  il  y  a  auffi  des  hommes  qui -en 
ont  trois ,  ils  font ,  dit  -  on ,  beaucoup  plus  vigoureux  ôl 
plus  forts  de  corps  que  les^autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux,  combien  ces  parties  contribuent 
à  la  force  &  au  courage  ;  quelle  différence  entre  un  bœuf 
Si  un  taureau ,  un  bélier  6c  un  mouton ,  un  coq  6i  un 
chapon  ! 

L’ufage  de  la  caftratfon  des  hommes  eft  fort  ancien  à. 
aftez  généralement  répandu  ,  c’étoit  la  peine  de  l’adultère 
chez  les  Egyptiens;  ily  avoit  beaucoup  d’eunuques  chez, 
les  Romains  aujourd’hui  dans  toute  l’Afie  &  dans  une 
partie  de  l’Afrique  on  fe  fert,  de  ces  hommes  mutilés 
pour  garder  les  femmes.  En  ïîaiie  cette  opération  infâme 
êi  cruelle  n’a  pour  objet  que  laperfeélion  d’un  vain  talent. 
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Les  Hottentots  coupent  un  teüicule  dans  l’idée  que  ce 
retranchement  les  rend  plus  légers  à  la  courfe;  dans  d  au¬ 
tres  pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  éteindre 
leur  poftérité  ,  &  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trouvent  pas 
un  jour  dans  la  misère  &  dans  Tafiliélion  où  ils  fetrouvent 
eux-mêmes  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à  leur  donner. 

Il  y  a  plufieurs  eljpèces  de  cafiration  ;  ceux  qui  n’ont  en 
vùe  que  laperfeélion  de  la  voix ,  fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefiicules,  mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé¬ 
fiance  qu’inlpire  la  jaloufie,  ne  croiroient  pas  leurs  femmes 
en  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retranché 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

L’amputation  n’efi:  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit 
fervi;  autrefois  on  empêchoit  i’accroiffement  des  tefti- 
cules ,  &  on  les  détruifoit ,  pour  ainfi  dire ,  fans  aucune 
incifion  ;  l’on  baignoit  les  enfans  dans  l’eau  chaude  &  dans 
des  décodions  de  plantes,  &  alors  on  preffoit  &  on 
froiffoit  les  tefiicules  affez  long  -  temps  pour  en  détruire 
l’organifation  ;  d’autres  étoient  dans  l’ufàge  de  les  com¬ 
primer  avec  un  infirument  :  on  prétend  que  cette  forte 
de  cafiration  ne  &it  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L’amputation  des  tefiicules  n’efi  pas  fort  dangereufê , 
on  peut  la  faire  à  tout  âge ,  cependant  on  préfère  le  temps 
de  l’enfance  ;  mais  l’amputation  entière  des  parties  exté¬ 
rieures  de  la  génération  efi  le  plus  fouvent  mortelle ,  fi  on 
la  fait  après  l’âge  de  quinze  ans ,  &  en  choiflànt  l’âge  le 
plus  favorable  qui  efi  depuis  fept  ans  jufqu’à  dix,  il  y  a 
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toûjours  du  danger.  La  difficulté  qu’il  y  a  defàuver  ces 
fortes  d’eunuques  dans  l’opération ,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  ;  Tavernier  dit  que  les  premiers  coû¬ 
tent  cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  &  en 
Perfe  ;  Chardin  obferve  que  l’amputation  totale  efl  toû¬ 
jours  accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu’on  la  fait 
affiez  fûrement  fur  les  jeunes  en^ns,  mais  qu’elle  eft  très- 
dangereufe  paffié  l’âge  de  c^iinze  ans ,  qu’il  en  réchappe  à 
peine  un  quart  ,  de  qu’il  faut  fix  femaines  pour  guérir  la 
plaie  ;  Pietro  délia  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  à  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  & 
d’autres  crimes  du  même  genre ,  en  guériffent  fort  heu- 
reufement,  quoiqu’avancés  en  âge,  de  qu’on  n’applique 
que  de  la  cendre  fur  là  plaie.  Nous  ne  fàvons  pas  fi 
ceux  qui  fubiffioient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte, 
comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile,  s’en  tiroient  aufîi 
heureufement.  Selon  Thevenot ,  il  périt  toûjours  un  grand 
nombre  des  Nègres  que  les  Turcs  foûmettent  à  cette  opé¬ 
ration  ,  quoiqu’ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres ,  il  y  a  d’autres  eunuques  à 
Conftantinople ,  dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe  ,  dcc. 
qui  viennent  pour  la  plufpart  du  royaume  de  Golconde^ 
de  la  Prefqu’ifle  en  deçà  du  Gange ,  des  royaumes  d’Af- 
iàn ,  d’Aracan ,  dePégu  &  de  Malabar  où  le  teint  efl;  gris-, 
du  golfe  de  Bengale,  où  ils  font  de  couleur  olivâtre;  il 
y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  Sl  de  Circaffie ,  mais  en  petit 
nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au  royaume  de  Golconde 
en  1657,  on  y  fit  jufqu’à  vingt -deux,  mille  eunuques. 
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tes  noirs  viennent  d’Afrique,  principalement  d’Éthio¬ 
pie  ;  ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  &  plus  chers 
qu’ils  font  plus  horribles ,  on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort 
aplati,  le  regard  affreux ,  les  lèvres  fort  grandes  6c  fort 
greffes ,  6c  fur-tout  les  dents  noires  &  écartées  les  unes  des 
autres  ;  ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles, 
mais  ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit 
être  un  monflre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  ôté  que  les  tefhcules, 
ne  laiffent  pas  de  fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur 
refie,  &  d’en  avoir  le  figne  extérieur ,  même  plus  fré¬ 
quemment  que  les  autres  hommes  ;  cette  partie  qui  leur 
refie,  n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit accroiffement, 
car  elle  demeure  à  peu  près  dans  le  même  état  où  elle 
étoit  avant  l’opération  ;  un  eunuque  faità  l’âge  defept  ans, 
efl  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant  de  fept  ans  , 
ceux  au  contraire  qui  n’ont  fubi  l’opération  que  dans  le 
temps  de  la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à  peu  près 
comme  les  autres  hommes. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers ,  dont  nous  ignorons  les 
caufes,  entre  les  parties  de  la  génération  6c  celles  de  la 
gorge;  les  eunuques  n’ont  point  de  barbe,  leur  voix, 
quoique  forte  6c  perçante,  n’efl  jamais  d’ii»  ton  grave; 
fouverrt  les  maladies  fecrettes  fe  montrent  à  la  gorge.  La 
correfpondanee  qu’ont  certaines  parties  du  corps  humain 
avec  d’autres  fort  éloignées  6c  fort  différentes ,  6c  qui  efl 
iÿ  fl  marquée ,  pourroit  s^obferver  bien  plus  générale¬ 
ment  ,  mais  on  ne  fait  pas  affez  d’attention  aux  effets^ 
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lorfqu’on  ne  foupçonne  pas  queHes  en  peuvent  être  les 
caufes;  c’eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu’on  n  a  jamais 
fbngéà  examiner  avec  foin  ces  correfnon dances  dans  le 
corps  humain  ,  fur  lefquelles  cependant  rouie  une  grande 
partie  du  jeu  de  la  machine  animale  :  il  y  a  dans  les  femmes 
une  grande  correfpondance  entre  la  matrice,  les  mamelles 
&  la  tête;  combien  n’en  trouyeroit-on  pas  d’autres  fi  les' 
grands  Médecins  tournoient  leurs -vûes  de  ce  côté-là!  il 
me  paroit  que  cela  feroit  peut-être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  i’anatomiè.  Ne  doit -on  pas  être  bien 
perfuadé  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemens  !  les  vrais  refforts  de  notre 
organifation  ne  font  pas  ces  mufcles ,  ces  veines ,  ces 
artères ,  ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec  tant  d’exaditude  & 
de  foin;  il  réfide,  comme  nous  l’avons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés ,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  groffière  que  nous  avons 
imaginée,  <&  à  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire;  au 
heu  de  chercher  à  connoître  ces  forces  par  leurs  effets , 
on  a  tâché  d’en  écarter  jufqu’à  l’idée ,  on  a  voulu  les  bannir 
de  la  Phitofophie,  elles  ont  reparu  cependant  &  avec  plus 
d’éclat  que  jamais  dans  la  gravitation ,  dans  les  affinités 
chymiqiies  ^  dans  les  phénomènes  de  l’éledricité ,  &c. 
mais  malgré  leur  évidence  &..leur  univerfàlité ,  comme 
elles  agiffent  à  l’intérieur  ,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement ,  comme  en  un  mot 
elles  échappent  à  nos  yeux  ,  nous  avons  peine  à  les  a^f- 
mettre ,  nous  voulons  toujours  jugerpari’extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extérieur  eft  tout ,  il  femble  qu’il 
ne  nous  foit  pas  permis  de  pénétrer  au  delà ,  &  nous 
négligeons  tout  ce  qui  pourroit  nous  y  conduire. 

Les  Anciens  ,  dont  le  génie  étoit  moins  limité  &  la 
philofophie  plus  étendue ,  s’étonnoient  moins  que  nous 
des  faits  qu’ils  ne  pouvoient  expliquer ,  ils  voyoient  mieux 
la  Nature  telle  qu’elle  eft ,  une  lympâthie ,  une  correfpon- 
dance  fmgulière  n’étoit  pour  eux  qu’un  phént^mène,  <Sc 
c’eft  pour  nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons 
le  rapporter  à  nos  prétendues  ioix  du  mouvement;  ils 
favoient  que  la  Nature  opère  par  des  moyens  inconnus  la 
plus  grande  partie  de  fes  effets  ,  ils  étoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  l’énumération  de  ces 
moyens  6c  de  ces  reftburces  de  la  Nature ,  qu’il  eft  par 
conféquent  impoffible  à  l’efprit  humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  réduiiànt  à  un  certain  nombre  de  principes 
d’aélion  6c  de  moyens  d’opération  ;  il  leur  fuftifoit  au 
contraire  d’avoir  remiarqiié  un  certain  nombre  d’effets 
relatifs  6c  du  même  ordre,  pour  conftituer  une  caiife. 

Qu’avec  les  Anciens  on  appelle  fympathie  cette  corref- 
pondance  fingulière  des  différentes  parties  du  corps,  ou 
qu’avec  les  Modernes  on  la  çonfidère  comme  un  rapport 
inconnu  dans  l’aclion  des  nerfs,  cette  fympathie  ou  ce 
rapport  exifte  dans  toute  l’économie  animale,  6c  l’on  ne 
làuroit  trop  s’appliquer  à  en  obfèrver  les  effets,  fi  l’on 
veut  perfectionner  la  théorie  de  la  Médecine;  mais  ce 
ît’eft  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fiir  ce  flijct  importanL 
J’obferverai  feulement  que  cette  correfpondance  entre 
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h  voix  ÔL  les  parties  de  la  gcnératidii ,  fe  reconnoît  non 
feulement  dans  les  eunuques ,  mais  auiïi  dans  les  autres 
hommes  ,  6c  même  dans  les  femmes  ;  la  voix  change  dans 
les  hommes  à  l’âge  de  puberté,.  &.  les  femmes  qui  ont  la 
voix  forte  ,  font  foupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à 
i’amour,  6cc,  ' 

Le  premier  figne  de  la  .puberté  efl  une  efpèce  d’en- 
gourdilfement  aux  aines  ,  qui  devient  plus  fenfible  lorfque 
i’on  marche  ou  forfque  l’on  plie  le  corps  en  avant;  fouvent 
cet  engourdilfement  eft  accompagné  de  douleurs  affez 
vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres,  ceci  arrive 
prefque  toûjours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un  peu  du 
mchitifme ,  tous  ont  éprouvé  auparavant ,  ou  éprouvent 
en  même  temps  une  fenlàtion  jufqu’alors  inconnue 
dans  les  parties  qui  caradérifent  le  fexe,  il  s’y  élève 
une  quantité  de  petites  proéminences  d’une  couleur 
hlançheâtre,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une 
nouvelle  produdion,  de  cette  eipèce  de  cheveux  qui 
doivent  voiler  ces  parties;  le  fon  de  la  voix  change,  if 
devient  rauque  ôc  inégal  pendant  un  elpace  de  temps  affez 
long,  aprçs  leqhel  il  fe  trouve  plus  plein  ,  plus affuré,  plus 
fort  6c  plus  grave  qu’il  n’éîoit  auparavant  ;  ce  changement 
eff  très-fenfible  dans  les  garçons ,  &  s’il  l’eft  moins  dans 
les  filles ,  c’eft  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft  naturelle¬ 
ment  plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fexes  ; 
mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun;  l’éruption  des 
menftrues,  l’accroiffement  du  fein  pour  les  femmes  ;  la 

barbe. 
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barbe  Sl  Témi/îion  de  la  liqueur  féminale  pour  les  hom¬ 
mes  :  il  ell  vrai  que  ces  figues  ne  font  pas  auffi  conflans 
les  uns  que  les  autres ,  la  barbe  ,  par  exemple ,  ne  paroît 
pas  toujours  précifément  au  temps  de  la  puberté,  il  y  a 
même  des  nation^ entières  où  les  hommes  n’ont  prefque 
point  de  barbe ,  <Sc  il  n’y  a  au  contraire  aucun  peuple  chez 
qui  la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  l’accroif- 
fement  des  mamelles. 

Dans  toute  l’elpèce  humaine  les  femmes  arrivent  à  la 
puberté  pliiftôt  que  les  mâles,  mais  chez  les  différens 
pleuples  l’âge  de  puberté  ell  différent  &  femble  dépendre 
en  partie  de  la  température  du  climat  &  *  de  la  qualité  des 
alimens;  dans  les  villes  de  chez  les  gens  aifés  les  enfans 
accoûtumés  à  des  nourritures  fucculentes  &  abondantes 
arrivent  plus  tôt  à  cet  état ,  à  la  campagne  <&:  dans  le  pauvre 
peuple  leskcnfans  font  pins  tardifs  ,  parce  qu’ils  font  mal 
&  trop  peu  nourris,  il  lair  faut  deux  Ou  trois  années  de 
plus  ;  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  &l 
dans  les  villes  la  pliifpart  des  filles  font  pubères  à  douze 
ans  &  les  gaiiçons  à  quatorze ,  mais  dans  les  provinces  du 
Nord  &  dans  les  campagnes  à  peine  les  filles  le  font-elles 
à  quatorze  &  les  garçons  à  feize.  ^ 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plus  tôt  à 
l’état  de  puberté  que  les  garçons ,  de  pourquoi^ dans  tous 
les  climats ,  froids  ou  chauds ,  les  femmes  peuvent  engen¬ 
drer  de  meilleure  heure  que  les  hommes  ;  nous  croyons, 
pouvoir  fàtisfaire  à  cette  queflion  en  répondant  que 
comme  les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  &  plus 
Tome  IL  Q  ^  ^ 
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forts  que  ks  femmes ,  comme  ils  ont  le  corps  plus  folide, 
plusmalTif,  les  os  plus  durs,  les  miifcles  plus  fermes,  la 
chair  plus  compade ,  on  doit  préfumer  que  le  temps 
néceflâire  à  raccroilTement  de  leur  corps  ,  doit  être  plus 
long  que  le  temps  qui  efc  néceflàire  à  faccroiffement  de 
celui  des  femelles  ;  Sl  comme  ce  ne  peut  être  qu 'après 
cet  accroiffement  pris  en  entier,  ou  du  moins  en  grande 
partie,  que  le  fuperdu  de  la  nourriture  organique com- 
inence  à  être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes,  il  arrive  que 
dans  les  femmes  la  nourriture  eft  renvoyée  plus  tôt  que 
dans  leshorames ,  parce  que  leur  accroiflement  k  fait  en 
moins  de  temps ,  puifqir’en  total  il  efl  moindre ,  &  que  les 
femmes  font  réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  f  Afie ,  de  l'Afrique 
&  de  l'Amérique ,  la  plufpart  desfilles  font  pubères  à  dix 
&même  à  neuf  ans;  l'écoulement  périodique,  quoique 
moins  abondant  dans,  ces  pays  chauds ,  paroît  cependant 
plus  tôt  que  dans  les  pays  froids:  l’intervalle  de  cet  écoii- 
iementeft  àpetiprès  lemême  dans  toutes  lex  nations,  & 
if  y  a  fur  cela  plus  de  diverfité  d’indfvidli  à  iiidividu  que 
de  peuple  à  peupT#;  car  dans  le  même  climat  &  dans  la 
même  nation ,  il  y  a  des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours 
font  fujettes  au  retour  de  cette  évacuation  naturelle ,  &. 
d’autres  qui  ont  jufqu'à  cinq  &  fix  femaines:  de  libres;, 
mais  ordinairement  l'intervalle  elî  d’un  mois,  à  q^uelques^ 
jours  près. 

La  qiianDté  de  l’évacuation  paroît  dépendre  de  læ 
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<pianti‘îé  des  alimens ,  &  de  celle  de  ia  tranipiration  in» 
fenfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
qui  ne  font  point  d’exercice ,  ont  des  menflrues  plus 
abondantes  ;  celles  des  climats  chauds ,  où  la  tranfpi- 
ration  ed  plus  grande  que  dans  les  pays  froids ,  en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoit  efiiméla  quantité  à  la  mefure 
de  deux  émines  ,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  5 
il  ed  furprenant  que  cette  edimation  qui  a  été  faite  en 
Grèce,  ait  été  trouvé  trop  forte  en  Angleterre,  6c  qu’on 
ait  prétendu  la  réduire  à  trois  onces  6c  au  dedbus ,  mais  il 
faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut  avoir  fur  ce  fait, 
font  fort  incertains;  ce  qu’il  y  a  de  fûr,  c’ed  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  différens  fujets  6c  dans 
les  différentes  circondances ,  on  pourroit  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu’à  une  irvre  6c  plus.  La 
durée  de  l’écoulement  ed  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plufpart  des  femmes ,  6c  de  fix,  fept  6c  même  huit 
dans  quelques-unes  ;ia  fur-abondance  de  la  nourriture  6c 
du  fàng  ed  la  caufe  matérielle  des  mendrues ,  les  fymp- 
tomes  qui  précèdent  leur  ecoülement ,  font  autant  d’in¬ 
dices  certains  de  plénitude ,  comme  la  chaleur ,  la  tenfion , 
le  gondement,  même  la  douleur  que  les  femmes  ref- 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  mêmes  où  font 
les  réfervoirs ,  6c  dans  ceux  qui  les  avoifinent ,  mais  audi 
dans  les  mamelles  ;  elles  font  gonflées  ,  6c  l’abondance 
du  fàng  y  ed  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncée  ;  les  yeux  font  chargés ,  6c  air 
defîbus  de  l’orbite  ia  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 
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violet  ;  les  joues  fe  colorent ,  la  tête  eft  pefante  cfou* 
lourenfe,  Si  en  général  tout  le  corps  eft  dans  un  état 
d  accablement  caufé  par  la  Surcharge  du  iàng. 

C’eft  ordinairement  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  fon  accroift^ement  en  hauteur  ;  les 
jeunes  gens  grandiftent  prefque  tout-à-coup  de  plufieiirs 
pouces ,  mais  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  oii 
1  accroiftement  eft  le  plus  prompt  &  le  plus  fenfible ,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l'un  &  l'autre  fexe  ; 
mais  cet  accroiftement  n’eft  dans  les  mâles  qu'un  déve¬ 
loppement,  une  augmentation  de  volume,  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  Ibuvent  un  rétréciftement 
auquel  on  a  donné  différens  noms  lorfqu'on  a  parlé  des 
fignes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  prunautés  en  tout  genre ,  onl 
toujours  fait  grand  cas  de,  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
pofteder  exclufivement  &  les  premiers  ;  c'eft  cette  elpèce 
de  folie  qui  â  fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
■virginité  qui  eft  un  être  moral  ,  une  vertu  qui  ne  confiée 
que  dans  la  pureté  du  cœur,  eft. devenue  un  objet  phyfi que 
dont  tous  les.  hommes  fe  font  occupés  ;  ils  ont  établi  fur 
cela  des  opinions ,  des  ufàges  ,  des  cérémonies ,  des 
fuperftitions,  Sc  même  des  jugemens  &  des  peines;  les 
abus  les, plus  illicites,  les  coutumes  les  plus  déshonnêtes  , 
©nt  été  autorifés  ;.  on  a  fournis  à  l'examen  de  matrones 
ignorantes  ,.  Sc  expofé  aux  yeux  de  Médecins  prévenus  ,- 
les  parties  les  plus  fecrètes  de  la  Nature^  làns  fonger  qu'une 
pareille  indécen  ce  eft  un  attentat  contre  la  virginité ,  q^ig: 
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c’eft  la  violer  que  de  chercher  à  la  reconnoître,  que 
toute  fituation  honteufè ,  tout  état  indécent  dont  une 
fille  eft  obligée  de  rougir  intérieurement,  efl  une  vraie 
défloration, 

Je  n'efpère  pas  réuflir  à  détruire  fes  préjugés  ridicules 
qu’on  s’efl  formés  fur  ce  flijet  ;  les  chofes  qui  font  plaifir  à 
croire,  feront  toujours  crues,  quelque  vaines  &  quelque 
déraifonnables  qu’elles  puiflènt  être,  cependant  comme 
dans  une  hifloire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
événeniens  &;  les  circonftances  des  faits,  mais  aufli  l’ori¬ 
gine  des  opinions  &  des  erreurs  dominantes ,  j’ai  cru  que 
dans  l’Hiftoire  de  l’homme  je  ne  pourrois  me  dipenfer 
de  parler  de  l’idole  favorite  à  laquelle  il  làcrifie ,  d’exa¬ 
miner  quelles  peuvent  être  les  raifons  defon  culte,  &  de 
rechercher  fi  la  virginité  eft  un  être  réel,  ou  fi  ce  n’eft 
qu’une  divinité  fahulcule. 

Falloppe  ,  Vélàle,  Diemerhroek,  Riolan ,  Bartholin, 
Heifter ,  Ruifch  Sc  quelques  autres  anatomiftes  prétendent 
que  la  membrane  de  l’hymen  eft  une  partie  réellement 
exiftante ,  qui  doit  être  mife  au  nombre  des  parties  de  la 
génération  des  femmes,  &  ils  difent  que  cette  membrane 
eft  charnue,  qu'celle  eft  fort  mince  dans  les  enfens,  plus 
épaifle  dans  les  filles  adultes ,  qu’elle  eft  fituée  au  delfous 
de  l’orifice  de  l’urètre ,  qu’elle  ferme  en  partie  l’entrée 
du  vagin  ,  que  cette  membrane  eft  percée  d’une  ouver¬ 
ture  ronde  ,  quelquefois  longue ,  Sic.  que  l’on  pourroit  à 
peine  y  faire  pafler  un  pois  dans  l’enfance,  &  une  groflê 
fève  dansi’âge  de  puberté.  L’hymen ,  félon  M.  Winflowr 
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ell  un  repii  membraneux  plus  ou  moins  circulaire ,  plus 
ou  moins  large,  plus  ou  moins  égal ,  quelquefois  femi- 
lunaire  ,  qui  laiffe  une  ouverture  très -petite  dans  les  unes, 
plus  grande  dans  les  autres  ,  &e.  Ambroife  Paré  , 
Dulaurent,  Graaf,  Pineiis,  Dionis,  Mauriceaii ,  Palfyn 
&  pliiOeurs  autres  anatomiftes  auffi  fameux  &  tout,  au 
moins  aulTi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités,  foûtiennent  au  contraire  que  la  membrane  de  l’hy¬ 
men  n’eft  qu’une  chimère ,  que  cette  partie  n’eft  point 
naturelle  aux  filles ,  &  ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d’une  chofe  réelle  &  confiante;  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d’expériences  par  lefquelles 
ils  fe  font  afiiirés  que  cette  membrane  n’exifie  pas  ordi¬ 
nairement  ;  ils  rapportent  les  obfervations  qu’ils  ont  faites 
fur  un  grand  nombre  de  filles  de  différens  âges ,  qu’ils 
ont  diflequées  6c  dans  lefquelles  ils  n’ont  pû  trouver  cette 
membrane ,  ils  avouent  feulement  qu’ils  ont  vû  quelque¬ 
fois,  mais  bien  rarement ,  une  membrane  qui  unifibit  des 
protubérances  charnues  qu’ils  ont  appelées  caroncules 
myniforrnes ,  mais  ils  foûtiennent  que  cette  membrane 
étoit  contre  l’état  naturel.  Les  anatomifies  ne  font  pas 
plus  d’accord  entr’eux  fur  la  qualité  6c  le  nombre  de  ces 
caroncules  ;  font-elles  feulement  des  rugofités  du  vagin  l 
font-elles  des  parties  difiinéles  6c  féparéesf  font-elles  des 
refies  de  la  membrane  de  l’hymen  î  le  nombre  en  eft-ii 
confiant!  n’y  en  a-t-il  qu’une  feule  ou  plufieurs  dans  l’état 
de  virginité!  chacune  de  ces  quefiions  a  été  faite, 
|:haçune  a  été  réfoiue  différemment, 


DE  L'  H  O  M  M  E.  495 

Gette  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  fimple  infpeélion,  prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  ia  Nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  leur 
imagination,  puifqu’ii  y  a  plufieurs  anatomiftes  qui  difent 
de  bonne  foi  qu’iis  n’ont  jamais  trouvé  d’hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filles  qu’ils  ont  difféquées ,  même 
avant  l’âge  de  puberté ,  puifque  ceux  qui  foûtiennent  au 
contraire  que  cette  membrane  &  ces  caroncules  exifient, 
avouent  en  même  temps  que  ces  parties  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes ,  qu’elles  varient  de  forme  ,  de  grandeur 
&  deconfiftance  dans  les  difFérens  fujéts  ,  que  fouventaii 
lieu  de  l’hymen  il  n’y  a  qu’une  caroncule ,  que  d’autres  fois 
il  y  en  a  deux  ou  plufieurs  réunies  par  une  membrane, 
que  l’ouverture  de  cette  membrane  eû  de  différente  for¬ 
me,  &c.  Quelles  font  les  conféqiiences  qu’on  doit  tirer 
de  toutes  ces  obfervations  î  qu’en  peut -on  concliirre, 
finon  que  les  caufes  du  prétendu  rétrécifiemenf  de  l’entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  &  que  lorfqu’elles  exif- 
îent ,  elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet  paffager  qui  efi  fuf- 
ceptible  de  differentes  modifications  î  L’Anatomie  laiffe, 
€omme  l’on  voit ,  une  incertitude  entière  fur  l’exifience 
de  cette  membrane  de  l’hymen  &  de  ces  caroncules,* 
elle  nous  permetde  rejeter  ces  lignes  de  la  virginité ,  non 
feulement  comme  incertains  ,  mais  même  comme  imagi¬ 
naires  ;  il  en  efi  de  même  d’un  autre  figne  plus  ordinaire  ,* 
mais  qui  cependant  efi  tout  au  ffi  équivoque,  c’efi  le  fàng 
répandu;  on  a  cm  dans  tous  les  tenips  que  l’efiufion  de 
étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité ,  cependant 
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il  eft  évident  que  ce  prétendu  ligne  ell  nul  dans  toutes 
les  circonllances  où  l’entrée  du  vagin  a  pû  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement.  Auffi  toutes  les  filles  ,  quoique 
non  déflorées  ,  ne  répandent  pas  du  lâng ,  d’autres  qui  le 
font  en  effet  ne  laiffent  pas  d’en  répandre  ;  les  unes  en 
donnent  abondamment  &  plufieurs  fois  ,  d’autres  très -peu 
&  une  feule  fois ,  d’autres  point  du  tout ,  cela  dépend  de 
l’âge  ,  de  la  fanté,  de  la  conformation  <&  d’un  grand 
nombre  d’autres  circonllances  ;  nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  quelques-unes  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  fignes  phyfiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté  ; 
celles  de  l’homme  prennent  un  prompt accroifrement,  &: 
ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
l’état  où  elles  doivent  refier  pour  toujours  ;  celles  de  la 
femme  croiffent  auffi  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
fenfibles,  deviennent  plus  groffes ,  plus  apparentes,  & 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  .ordi¬ 
naires;  l’écoulement  périodique  arrive  en  même  temps, 
toutes  ces  parties  fe  trouvant  gonflées  par  l’abondancg 
dufàng,  &  étant  dans  un  état  d’aceroiffement ,  elles  fe 
tuméfient ,  elles  fe  ferrent  nuituellement,  &  elles  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement;  l’orifice  du  vagin  fe  trouve 
iinfi  plus  rétréci  qu’il  ne  l’étoiî  ,  quoique  ie  vagin  lui- 
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même  ait  pris  aufTi  de  raccroiiïement  dans  le  même  temps; 
ja  forme  de  ce  rétrécifoement  doit,  comme  i’on  voit, 
être  fort  différente  dans  les  différens  fujets  <&;  dans  les 
différens  degrés  de  Taccroiffement  de  ces  parties  :  aulîi 
paroît  -  il  par  ce  qu’en  difent  les  anatomiftes ,  qu’il  y  a 
quelquefois  quatre  protubérances  ou  caroncules,  quelque¬ 
fois  trois  ou  deux ,  &  que  fouvent  il  fe  trouve  une  elpèce 
d’anneau  circulaire  ou  fémi- lunaire  ,  ou  bien  un  fronce¬ 
ment,  une  fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n’ed  pas  dit 
par  les  anatomiftes ,  c’eft  que  quelque,  forme  que  prenne 
ce  rétréciffement ,  il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filles  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
diflequer ,  n’avoient  rien  de  femblable  ,  &  ayant  recueilli 
des  faits  fur  cefujet,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n’y  a 
aucune  effufion  de  6ng,  pourvû  qu’il  n’y  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  bruiques  ;  au 
contraire  ,  lorfqu’elles  font  en  pleine  puberté  de  dans  le 
temps  de  l’accroiffement  de  ces  parties ,  il  y  a  très-fouvent 
effufion  de  làng  pour  peu  qu’on  y  touche),  fur-tout  fi  elles 
ont  de  l’embonpoint  &  fi  les  règles  vont  bien  ,  car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches  n’ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité;  &  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  appa¬ 
rence  trompeufe ,  c’efl:  qu’elle  fe  répète  même  plufieurs 
fois ,  de  après  des  intervalles  de  temps  affez  confidérables  ; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré* 
tendue  virginité,  de  il  eft  certain  qu’une  jeune  perfonne 
Tome  IL  R  rr 
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,qui  dans  les  premières  approches  aura  répandu  beaucoup 
de  lâng  ,  en  répandra  encore  après  une  abfence ,  quand 
même  le  premier  commerce  auroit  duré  pendant  plufieurs 
mois  <&.  qu’d  auroit  été  aufli  intime  &  aufli  fréquent  qu  on 
Je  peut  fuppofer  :  tant  qité  le  corps  prend  de  l’accroiffe- 
ment  l’effufion  de  fàng  peut  fe  répéter ,  pourvu  qu’il  y  ait 
une  interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  &  de  reprendre  leur  premier 
état ,  &  il  efl  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d’une  foibieife ,  n’ontpaslâifTé  de  donner  enfuite  à 
Jeurmari  cette  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à  leur 
commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peu  fincères  fur  cet  article  ,  il  s’en  eft  trouvé 
plus  d’une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter; 
il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s’eft  renouvelée  jufqu’à 
quatre  mêitie  cinq  fois ,  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
ans  i  il  faut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n’a  qu’un  tera.ps  ,  c’efj;  ordinairement  de  quatorze  à 
dix-fept,  ou  dc^uinze  à  dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a 
achevé  de  prendre  fon  açcroiffement,  les  chofes  demeu¬ 
rent  dans  l’état  où  éiles  font,  &  elles  ne  peuvent  paroître 
différentes  qu’en  employant  des  fecours  étrangers  &  des^ 
artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de  parler;. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle ,  ne  font  pas  em 
auffi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  Nature  a  refufé- 
cette  efpèce  de  faveur  pour  peu  qu’il  y  ait  de  dérange¬ 
ment  dans  k  fantéù  q«e  l’écoulement  périodique  fc 
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montre  mal  &  difficilement,  que  les  parties  foienttrop 
humides  &  que  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher, 
il  ne  fe  fait  aucun  rétréciflement ,  aucun  froncement,  ces 
parties  prennent  de  laccroiflement,  mais  étant  continuel¬ 
lement  humeétées ,  elles  n  acquièrent  pas  aflez  de  fermeté 
pour  fe  réunir,  il  ne  fe  forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni 
plis  ,  Ton  ne  trouve  que  peu  d’obflacles  aux  premières 
approches ,  &  elles  fe  font  làns  aucune  efluflon  de  làng. 

Rien  n"eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à  cet  égard,  <&  rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  fignes  de  la  virginité  du  corps  ;  une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  l’âge  de- 
puberté  ,  &  pour  la  première  fois ,  cependant  elle  ne  don¬ 
nera  aucune  marque  de  cette  virgnité  ;  enfuite  la  même 
perfonne  après  quelque  temps  d’interruption ,  lorfqu’ellé 
fera  arrivée  à  la  puberté ,  ne  manquera  guère  ,  fi  elle  fe 
porte  bien ,.  d’avoir  tous  ces  fignes  &  de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches  ;  elle  ne  deviendra  pircelle 
qu’après  avoir  perdu  là  virginité  ,  elle  pourra  même  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  &  aux  mêmes  conditions  ; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  eflèt,  ne  fera  pas 
piicelle ,  ou  du  moins  n’en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquillifer  fur  tout 
cela  au  lieu  de  fe  livrer,  comme  ils  le  font  fouvent,  à 
des  foupçons  injiifles  ou  à  de  fauffes  joies ,  félon  qu’ils 
s’imaginent  avoir  rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  figne  évident  6l  infaillible  de 
virginité  pour  les  filles ,  il  feudroit  ie  chercher  parmi  ces 
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nations  iàuvages  6l  barbares  ,  qui  n  ayant  point  de  fèn^ 
îimens  de  vertu  &  d’honneur  à  donner  à  leurs  enfans  par 
une  bonne  éducation ,  s’alTurent  de  la  chafteté  de  lenr^ 
filles  par  un  moyen  que  leur  a  fuggéré  la  groflièreté  de 
leurs  mœurs.  Les  Éthiopiens  &  piiifieurs  autres  peuples, 
de  l’Afrique,  les  habitans  du  Pégiî  ôl  de  l’ Arabie  pétrée 
&  quelques  autres  nations  de  l’Afie,,  auffi-tôt  que  leurs; 
filles  font  nées ,  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les. 
parties  que  la  Nature  a  féparées ,  <&  ne  laiffent  libre  que 
i’elpace  qui  eft-  nécefTaire  pour  les  écoulemêns  naturels;: 
les  chairs  adhèrent  peu  à  peu  à  mefure  que  l’enfànt  prend 
fon  accroilfement ,  de  forte  que  l’on  eft  obligé  de  lesi 
feparer  par  une  ineifioh  Jôrfque  lé  temps  du  mariage  eft 
arrivé  ;  on  dit  qu’ils  emploient  pour  cette  infibulation  des 
femmes  un  fil  d’amiante ,  parce  que  cette  matière  h’eft. 
pas  fujette  à-  la  corruption.  H  y  a  certains  peuples  qui 
pafient feurement  un  anneau  ;  les  femmes  font  foûmifes  ,: 
comme  les  filles ,  à  cet  ufàge  outrageant:  pour  la  vertu ,  ou 
les  force  de  même  à  porter  un  anneau  ,-la' feule  différence 
eff  que  celui  des  filles  ne  peut  s’ôter ,  &  que  celui  des 
femmes  a  iinè  elpèce  de  lérrure  dont  le  mari  feul  a  la 
clef  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares,  lorfque 
nous-  avons  de  pareils  exemples  auffi  près  de  nous  !  k 
délkateffe  dont  quelques  -uns  de  nos  voifrns  fe  piquent 
fiir  la  chafteté  de  leurs  femmes-,  eft -elle  autre  chofe 
qu’une  jaloufie  brutale  &  crirnjnelte  !. 

Quel  contraûe  dans  les  goûts  âc  dans  les  mœurs?  des:^ 
tfifférentea  nations  !  quelle  contrariété  dans  leur  façon  cfe 
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penfer  l  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plufpart  des  hommes  font  de  la  virginité  ,  fur 
les  précautions  quhJs  prennent  &  fur  les  moyens  honteux 
qu’ils  fe  font  avifés  d’employer  pour  s’en  affurer,  imagi- 
neroit-on  que  d’autres  peuples  la  méprifent ,  &  qu’ils 
regardent  comme  un  ouvrage  fervile  la  peine  qu’il  faut 
prendre  pour  l’ôter  l  ^ 

La  fuperftition  a  porté  certains  peuples  à  céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à  en 
faire  une  efpèce  de  fàcrifice  à  fidole  même  ;  les  prêtres 
dés  royaumes  de  Cochin  &  de  Calicut  jouilTent  de  ce 
droit,  de  chez  les  Canarinsde  Goa  les  vierges  font  prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à' 
une  idole  de  fer ,  la  fuperftition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  religion  ; 
des  vûes  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  empreftement  leurs  filles  à  leurs  chefs,  à  leurs 
maîtres  ,  à  leurs  feigneurs  ;  leshabitans  des  ifîes  Canaries 
du  royaume  de  Congo ,  proftituent  leurs  filles  de  cette 
façon  ûns  qu’elles  en  foient  deshonorées:  c’eft  à  peu 
près  la  même  chofe  en  Turquie  de  en  Perfe ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l’Afie  d:  de  l’Afrique,  ou  les  plus 
grands  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir  de 
la  main  de  leur  maître  les  femmes  dont  il  s’eft  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  &  aux  ifies  Philippines,  un" 
homme  fe  croiroit  deshonoré  s’il  époufoit  une  fille  qur 
n’eut  pas  été  déflorée  par  un  autre ,  &  ce  n’eft  qu’à  prix 
d’argent  que  l’on  peut  engager  quelqu’un  à  prévejn'ii*>' 
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l’époux.  Dans  la  province  de  Thibet ,  les  mères  cherchent 
des  étrangers  &  les  prient  inflamment  de  mettre  leurs 
filles  en  état  de  trouver  des  maris  ;  les  Lapons  préfèrent 
auffi  les  filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers , 
ils  penfent  qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres, 
puifqu’elles  ont  fii  plairé  à  des  hommes  qiiUls  regardent 
comme  plus  cGnnoifTeurs  Sl  meilleurs  Jjuges  de  la  beauté 
qu’ils  ne  le  font  eux  -  mêmes.  A  Màdagafcar  &  dans  quel¬ 
ques  autrejs  pays ,  les  filles  les  plus  libertines  &  les  plus 
débauchées  font.celles  qui  font  le  plus  tôt  mariées  ;  nous 
pourrions  donner  plufieurs  autres  exemples  de  ce  goût 
fingulier ,  qui  ne  peut  venir  que  de  lagroffièreté  ou  de  la 
dépravation  des  moeurs. 

'  L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  eft  celui  du 
mariage  ;  un  homme  ne  doit  avoir  qu’unefemme ,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu’un  homme  ;  cette  loi  eft  celle 
de  la  Nature ,  puifque  le  nombre  des  femelles  eft  à  peu 
près  égal  à  celui  des  mâles;  ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
s’éloignant  du  droit,  naturel ,  &  par  la  plus  inpifte  de  toutes 
les  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con¬ 
traires  ;  la  raifon  ,  l’humanité ,  la  juftice  réclament  contre 
ces  férails  odieux ,  où  l’on  fàcrifie  à  la  paffion  brutale  ou 
dédaigncufe  d’un  feul  homme,  la  liberté  &  le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  faire  le  bonheur 
d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux!  environnés  d’eunuques  &  de  femmes 
inutiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres  hommes,  ils  font  affez 
punis ,  ils  ne  voient  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu'il  eft  établi  chez  nous  &  chez  les 
autres  peuples  raifonnables  &  religieux ,  eft  donc  l’état 
qui  convient  à  l’homme  &  dans  lequel  il  doit  faire  ufage 
des  nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par  la  puberté ,  qui 
lui  deviendroient  à  charge,  &  même  quelquefois  fiinelles, 
s’il  s’obftinoit  à  garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de 
la  liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des 
maladies  dans  l’un  6c  dans  l’autre  fexe,  ou  du  moins  des 
irritations  h  violentes  que  laraifon  6c  la  religion  feroient 
à  peine  fjffifantes  pour  réfifterà  ces  paffions  impétueufes , 
elles  rendroient  l’homme  femblable  aux  animaux  qui 
font  furieux  6c  indomptables  lorfqu’ils  relfentent  ces 
impreffions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes 
eft  la  fureur  utérine  ;  c’eft  une  efpèce  de  manie  qui  leur 
trouble  l’efprit  6c  leur  ôte  toute  pudeur,  les  difcoiirs  les 
plus  lafcifs,  les  aélions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  trifte  maladie  &  en  décèlent  l’origine.  J’ai  vu ,  6c 
je  l’ai  vû  comme  un  phénomène  ,  une  fille  de  douze  ans 
très  -  brune ,  d’un  teint  vif  6c  fort  coloré ,  d’une  petite 
taille,  mais  déjà  formée,  avec  de  la  gorge  6c  de  l’embon¬ 
point  ,  faire  les  aétions  les  plus  indécentes  au  feul  afj3eél 
d’un  homme  ;  rien  n’é.oit  capable  de  l’en  empêcher ,  ni 
lapréfence  de  fà  mère,  ni  les  remontrances ,  ni  les  châ- 
timens  ;  elle  ne  perdoit  cependant  pas  la  raifon ,  6c  fbn 
accès  qui  étoit  marqué  au  point  d’en  être  affreux,  ceftbit 
dans  le  moment  qu’elle  demeuroit  feule  avec  des  femmes. 
Ariftote  prétend  que  c’eft  à  cet  âge  que  l’irritation  eft  la* 
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plus  grande  <Sc  qu’il  faut  garder  le  plus  foigneufement  les 
filles  ;  cela  peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoit,  mais 
il  paroît  que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempérament  des 
femmes  ne  commence  à  prendre  de  l’ardeur  que  beau¬ 
coup  plus  tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  efl  à  un  certain  degré  le 
mariage  ne  la  calme  point,  il  y  a  des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heiireufement  la  force  ele  la  Nature 
caufe  rarement  toute  feule  ces  funefies  paffions,  lors  même 
que  le  tempérament  y  efl  dilpofé  ;  il  faut ,  pour  qu’elles 
arrivent  à  cette  extrémité ,  le  concours  de  plufieurs  caufes 
dont  la  principale  efi  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converfations  licentieufes  &  des  images  obfcènes.  Le 
tempérament  oppofé  efl  infiniment  plus  commun  parmi 
les  femmes ,  la  plufpart  font  naturellement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phyfique  de  cette  paffion  ; 
il  y  a  atiffi  des  hommes  auxquels  la  chafleté  ne  coûte 
rien ,  j’en  ai  connu  qui  jouiffoierit  d’une  bonne  fanté , 
qui  avpient  aneint  l’âge  de  vingt-cinq  &  trente  ans ,  fans 
que  la  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoins  affez  preflàns 
pour  les  déterminer  à  les  fàtisfaire  en  aucune  façon. 

Au  refie  les  excès  font  plus  à  craindre  que  la  conti¬ 
nence,  le  nonibre  des  hommes  immodérés  efl  affez 
grand  pour  en  donner  des  exemples  ;  les  uns  ont  perdu  la 
mémoire,  les  autres  ont  été  privés  de  la  vue,  d’autres 
font  devenus  chauves  ,  d’autres  ont  péri  d’épuifement  ;  la 
lignée  efl,  comme  l’on  fait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnes  fàges  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
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tort  irréparable  qu’ils  font  à  leurlânté,  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  ceiïent  d’être  hommes,  ou  du  moins  qui 
celTent  d’en  avoir  les  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans! 
combien  d’autres  prennent  à  quinze  &  à  dix-huit  ans  les 
germes  d’une  maladie  honteufe  &  fouvent  incurable! 

Nous  avons  dit  que  c’étoit  ordinairement  à  l’âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroiffé- 
ment:  il  arrive  aifez  fouvent  dans  la  jeuneffe  que  de  longues 
maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  grandiroit 
fi  l’on  étoiten  fanté,  cela  vient,  à  ce  que  je  crois,  de 
ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant  fans 
aélion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nourriture 
organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu’aucune  irritation  ne  l’y 
détermine ,  <&;  que  ces  organes  étant  dans  un  état  de  foi- 
blelfe  &  de  langueur ,  ne  font  que  peu  ou  point  defécré- 
îion  de  liqueur  féminale  ;  dès -lors  ces  particules  orga¬ 
niques  reliant  dans  la  malTe  du  làng ,  doivent  continuer 
à  développer  les  extrémités  des  os ,  à  peu  près  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques;  aulfi  voit -on  très -fouvent 
des  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être  beaucoup 
plus  grands ,  mais  plus  mai  faits  qu’ils  n’étoient  ;  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes ,  d’autres  deviennent 
bolTus ,  &c.  parce  que  les  extrémités  encore  duétiies  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu’il  ne  falloit  par  le 
fuperfîu  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
ianté  n’auroit  été  employé  qu’à  former  la  liqueur  féminale. 

L’objet  du  mariage  ell  d’avoir  des  enfans  ,  mais 
<jueIquefois  cet  objet  ne  fe  trouye  pas  rempli  ;  dans  les 
Tome  IL  -^ff 
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differentes  caufes  de  la  flérilité  il  y  en  a  de  communes  aux 
hommes  &  aux  femmes  ,  mais  comme  elles  font  plus 
apparentes  dans  les  hommes ,  on  les  leur  attribue  pour 
l’ordinaire.  La  ftérilité  eftcaufée  dans  Tun  &  dans  l’autre 
fexe ,  ou  par  un  défaut  de  conformation,  ou  par  un  vice 
accidentel  dans' les  organes  ;  les  défauts  de  conformation 
lés  plus  effentiels  dans  les  hommes  ,  arrivent  aux  teflicules 
ou  aux  mufcles  éreéleurs  ;  la  fauffe  direélion  du  canal 
de  l’urètre,  qui  quelquefois  efl  détourné  à  côté  ou  mat 
percé  ^  efl  auffi  un  défaut  contraire  à  la  génération  ,  mais 
il  fàudroit  que  ce  canal  fnt  fupprimé  en  entier  pour  lai 
rendre  impoffible  ;  l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen 
du  frein  peut  être  corrigée ,  &  d’ailleurs  ce  n’efl  pas  un 
©bflacle  infurmontable.  Les  organes  des  femmes- peuvent: 
aufîi  être  mal  conformés la  matrice  toujours  fermée  on 
toujours  ouverte  feroit  un  défaut  également  contraire  à  k 
génération  ;  mais  la  caiiïe  de  flérilité  la  plus  ordinaire  aux. 
hommes  &  aux  femmes,  e’éfî  l’altération  de  la  liqueur 
féminale  dans  les  teflicules;  on  peut  fe  fôuvenir  de  l’ob- 
férvation  de  Vallifnieri  que  j’ai  citée  ci-devant,  qui  prouve 
que  les  liqueurs. des  teflicules  des  femmes  étant  corrom¬ 
pues  ,  elles  demeurent  flériles  ;  il  en  efl  de  même  de  celles 
de  l’homme  ,  fl  la  fécrétion  par  laquelle  fè  forme  la  fè*- 
mence ,  efl  viciée ,  cette  liqiieur  ne  fera  plus  féconde  ;  Sc 
quoiqu’à  l’extérieur  tous  les  organes  de  part  &  d’autre' 
paroifTent  bien  difjjofés',  il  n’y  aura  aucune  produélion,: 

Dans  les  cas  de  flérilité  on  a  fouvent  employé  différens: 
moyens  pour  reconnoître  fl  le  défaut yenoit  de  l’homme 
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OU  de  lafemme  :  l’infpedlion  eft  le  premier  de  ces  moyens, 
ÔL  il  fuffit  en  effet,  fi  la  ftérilité  efl  caiifée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation  ;  niais  fi  les  organes  défeélueux 
font  dans  l’intérieur  du  corps ,  alors  on  ne  reconnoît  le 
défaut  des  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  II  y  a  des 
Hommes  qui  à  la  première  infpeélion  paroiffent  être  bien 
conformés ,  auxquels  cependant  le  vrai  ligne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument;  il  y  en  a  d’autres  qui 
n’ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement ,  que 
c’efl  moins  un  figne  certain  de  la  virilité,  qu’un  indice 
équivoque  de  l’impuiffance. 

Tout  le  monde  j&it  que  le  méchanifme  de  ces  parties 
efl  indépendant  de  la  volonté ,  on  ne  commande  point  à 
ces  organes ,  l’ame  ne  peut  les  régir  ;  c’efl  du  corps  hu¬ 
main  la  partie  la  plus  animale,  elle  agit  en  effet  par  une 
efpece  d’inflinél  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  ôl  vivant 
dans  la  plus  parfaite  innocence  <&  dans  l’ignorance  totale 
des  plaifirs ,  ont  reffenti  les  impreffions  les  plus  vives , 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  &  l’objet  [ 
combien  dé  gens  au  contraire  demeurent  dans  ia  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens 
Sl  de  leur  imagination ,  malgré  la  préfence  des  objets, 
malgré  tous  les  fecours  de  l’art  de  la  débauche  ! 

Cette  paitie  de  notre  corps  efl  donc  moins  à  nous 
qu’aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti¬ 
cipation,  fes  fonélions  commencent  6c  finiffent  dans  de 
certains  temps ,  à  un  certain  âge  ;  tout  cela  fe  fait  fans 

Sffij 


5oS  Histoire  Naturelle 

'  nos  ordres,  &  fouvent  contre  notre  confentenient.  Pour¬ 
quoi  donc  riiomme  ne  traite-t-il  pas  cette  partie  comme 
rébelle  ,  ou  du  moins  comme  étrangère  l  pourquoi  fem- 
ble-t-d  lui  obéir  l  eü-ce  parce  qidil  ne  peut  lui  com¬ 
mander  î  ’ 

Sur  quel  fondement  étoient  donc  appuyées  ces  loix  fi 
peu  réfléchies  dans  le  principe  Sc  û  deshonnêtes  dans 
l’exécution  !  comment  le  congrès  a -t-  il  pû  être  ordonné 
par  des  hommes  qui  doivent  fe  connoître  eux-mêmes  & 
lavoir  que  rien  ne  dépend  moins  d’eux  que  l’adion  de 
ces  organes  ,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  l’ame  ,  &  fur-tout  la  honte  ,  font 
contraires  à  cet  état,  &  que  la  publicité  Sc  l’appareil  feuk 
de  cette  épreuve  étoient  plus,  que  fuflflàns  pour  qu’elle 
fût  fans  fuccès  î  - 

Au  refle ,  la  flérilité  vient  plus  fouvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqü’il  n’y  a  aucun  défaut  de  conformation 
à  l’extérieur ,  car  indépendamment  de  l’eflet  des  fleurs 
blanches  qui ,  quand  elles  font  continuelles ,  doivent  caii- 
fer  ou  du  moins  occaflonner  la  flérilité  il  me  paroit  qu’il 
y  a  une  autre  caufe  à  laquelle  on  n’a  pas  fait  attention. 

-On  a  vu  par  mes  expériences  (Chap.  VI )  que  les  teRl- 
ciiles  des  femelles  donnent  naiflànce  à  des  efpèces  de 
îiîbérofités  naturelles  que  j’ai  appelées  corps 'glmidideiix.; 
ces  corps  qui  croiflent  peu  à  peu,.  &  qui  fervent  à  filtrer,, 
à  perfectionner  &  à  contenir  la  liqueur  féminale  ,  font 
dans  un  état  de  changement  continuel ,  ils  commencent 
par  groilir  au  defîbus  de  la  membrane  du  teflicuie,  enfliitr 
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iis  la  percent,  ils  fe  gonflent,  leur  extrémité  -s’ouvre 
d’eile-même  ,  elle  laiïïe  diftiller  la  liqueur  féminale  pen¬ 
dant  un  certain  temps ,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s  afFaifTentpeu  à  peu,  fe  defsèçhent,  fe  refferrent  &  s’obli¬ 
tèrent  enfin  prefque  entièrement  ;  ils  ne  laiiïent  qu’une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à  l’endroit  où  ils  avoient  pris 
naiflànce.  Ces  corps  glanJaleux  ne  font  pas  fi-tot  éva¬ 
nouis  qu’il  en  pouffe  d’autres,  &  même  pendant  l’affàif- 
fement  des  premiers ,  il  s’en  forme  de  nouveaux  ,  en  forte 
que  les  tefticules  des  femelles  font  dans  un  état  de  travail 
continuel,,  ils  éprouvent  des  Ghangemens&  des  altérations 
confidérables  ;  pour  peu  qu’il  y  ait  donc  de  dérangement 
dans  cet  organe ,  foit  par  l’épaiffiffement  des  liqueurs, 
foit  par  la  foiblefie  des  vaiffeaux  ,.il  ne  pourra  plus  faire 
fes  fondions ,  il  n’y  aurra  plus  de  fecretion  de  liqueur  fé- 
minale,  ou  bien  cette  même  liqueur  fera  altérée,  viciée,, 
corrompue,  ce  qui  catifera  nécefiàirement la fiérilité. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  les 
fignes  de  la  puberté  ;  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  font 
devenues  mères  avant  que  d’avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l’écoulement  naturel  à  leur  fexe  ;  il  y  en  a  même  quel- 
.ques  -  unes  qui fans  être  jamais  fu  jettes  à  cet  écoulement 
périodique ,  ne  laiffentpas  d’engendrer  ;  onpeuten  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  fans  les-  chercher  jufque 
dans  le  Brefil  où  des  nations  entières  fe  perpétuent,, 
dit-on ,  fans  qu’aucune  femme  ait  d’écoulement  pério¬ 
dique  :  ceci  prouve  encore  bien  clairement  que  le  fâng  des 
m-enflrues  n’efi:  qii’une  matière  acceiToire  à  la  génération> 
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qu’elle  peut  être  fuppléée,  que  la  matière  elTentielIe  & 
nécelTaire  efl  la  liqueur  féminale  Je  chaque  individu;  on 
fait  aufli  que  la  ceflàtion  des  règles  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  à  quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met  pas  toutes  les 
feinmes  hors  d’état  de  concevoir  ;  il  y  en  a  qui  ont  conçu 
à  foixante  Ôl  foixante  &  dix  ans,  &  même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  fi  l’on  veut,  ces  exemples, 
quoiqu’alTez  fréquens ,  comme  des  exceptions  à  la  règle, 
mais_ces  exceptions  fufîîfent  pour  faire  voir  que. la  ma¬ 
tière  des  menftrues  n’ell  pas  effentielle  à  la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu’après  la  première  éruption 
des  règles ,  &  la  celTation  de  cet  écoulement  à  un  certain 
âge  les  rends  ftériles  pour  le  rede  de  leur  vie.  L’âge  auquel 
l’homme  peut  engendrer,  n’a  pas  des  termes  auffi  mar¬ 
qués,  il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à  un  certain  point 
d’accroiffement  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  pro¬ 
duite,  ii  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’accroilTe- 
ment  pour  que  l’élaboration  de  cette  liqueur  foit  parfeite, 
ceja  arrive  ordinairement  entre  douze  &  dix -huit  ans; 
mais  l’âge  où  l’homme  ceffe  d’être  en  état  d’engendrer 
me  femble  pas  être  déterminé  par  la  Nature  :  à  foixante  oit 
foixante  &  dix  ans ,  iorfque  la  vieillelfe  commence  à  éner¬ 
ver  le  corps,  la  liqueur  fèninale  efl  moins  abondante, 
êi  fouvent  elle  n’eft  plus  prolifique  ;  cependant  on  a  plu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu’à 
quatre-vingts  ôl  quatre-vingt-dix  ans ,  les  recueils  d’ob- 
forvations  font  remplis  de  faits  de  cette  eipèce. 
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II  y  a  au/Ti  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont 
engendré  à  l’âge  dé  neuf,  dix  &  onze  ans,  &  de  petites 
filles  qui  ont  conçu  àfept,  huit  &  neufans  ,  mais  ces  faits 
font  extrêmement  rares,  &  on  peut  les  mettre  au  nombre 
desphénomènes  finguliers.  Le  figne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,  mais  cela  feul  ne 
fuffitpas  ,  il  faut  de  plus  laproduélion  de  la  liqueur  fémi- 
nale  pour  que  la  génération  s’accompliffe ,  &  cette  pro-; 
duélion  ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande 
partie  de  fon  accroilfement.  La  première  émi/Tion  efi: 
ordinairement  accompagnée  de  quelque  douleur,  parce 
que  la  liqueur  n’eft  pas  encore  bien  fluide,  elle  efi  d’ail¬ 
leurs  en  très  -  petite  quantité,  &  prefque  toûjours  injfe- 
conde  dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  Auteurs  ont  indiqué  deux  Agnes  pour  recon- 
noître  fi  une  femme  a  conçir;  le  premier  efi  un  fàififle- 
ment  ou  une  forte  d’ébranlement  qu’elle  reffent,  difent- 
ils,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception 
qui  même  dure  pendant  quelques  jours  ;  le  fécond^ 
eft  pris  do  l’orifice  de  la.  matrice,  qu’ils  afTurent  être 
entièroment  fermé  après  la  conception,  mais  il  meparoît 
que  ces  fjgnes  font  au  moins*  bien  équivoques ,  s’ils  ne-. 
font  pas  imaginaires^ 

Lelaififlement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception 
eft  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  :  LiquiS' 
confiât  hariim  rerum  periîis,  quod  millier nbi  conceph  y- 
fi^im  inhorrefeît  ûc  denîihiis  firïdet ,  aniculiim  relî-- 
qmmque  corpus  convidfio  prehmdiu  C’eft  donc  une  ibrîê 
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de  friffon  que  les  femmes  reffentent  dans  tout  le  corps 
au  moment  de  la  conception  ,  feîon  Hippocrate ,  &  ie 
friffon  feroit  affez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  ks 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  fièvre.  GaJien 
explique  ce  fymptome  par  un  mouvement  de  contraction 
ou  de  refferrement  dans  la  matrice,  &  il  ajoùte  que  des 
femmes  lui  ont  dit  qu’elles  avoient  eu  cette  fenfàtion  au 
moment  où, elles  avoient  conçu;  d’autres  auteurs  rexpri- 
ment  par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
ie  corps ,  ôl  ils  emploient  aiiffi  le  mot  à'horror  &  à’horri^ 
pilatio;  laplufpart  étahliffent  ce  fait ,  comme  Galien,  fur 
le  rapport  de  plufieurs-femmes.  Ce  fÿraptome  feroit  donc 
un  effet  de  là  contraction  delà  matrice  qui  fe  refferreroit 
au  moment  de  ia  conception  ,  &  qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice,  comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  :  Quæ  in  utero  gerunt,  hamm  os  utericlaufum  ejl , 
ou  félon  un  autre  traducteur  ,  Quœcumque  funt  gravidœ , 
illis  os  iiteri  conniveu  Cependant  les  fenfimens  fontparta^ 
gés  fur  les  changemens  qui  arrivent  à  l’orifice  interne  de 
ia  matrice  après  la  conception ,  les  uns  foûtiennent  que 
ies  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu’il  ne 
refie  aucun  efpace  vuide  entr’eux ,  4  c’eft  dans  ce  fens 
qu’ils  interprètent  Hippocrate  ;  d’autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exaétement  rapprochés  qu’après  les 
deux  premiers  mois  de  lagrolTeffe,  mais  ils  conviennent 
qu’immédiaiement  après  la  conception  l’orifice  eft  fer¬ 
me  par  l’adhérence  d’une  humeur  glutineufe,  &  ils  ajou¬ 
tent  que  ia  matrice  qui ,  hors  de  la  grofTeffe,  pourcoit 

reçevpi? 
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recevoir  par  fon  orifice  un  corps  de  lagrofTeur  d’un  pois , 
n’a  plus  d’ouverture  fenfiblé  après  la  conception  ,  &  que 
cette  difiërence  efl  fi  marquée,  qu’une  fàge-fem me  habile 
peut  la  reconnoître;  cela  fuppofé  ,  on  poiirroit  donc  conf- 
tater  l’état  de  la  grofTefTe  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à  ce  fentiment,  difent  que  fi  l’orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception  ,  il  feroit  im- 
poïïible  qu’il  y  eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à  cette  objeéîion ,  qu’il  efl  très  -  poffible  que  la  liqueur 
ieminale  pénètre  à  travers  les  membranes  de  la  matrice, 
que  même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonftances ,  &  que  d’ailleurs  les  fii- 
perfétaîions  arrivent  fi  rarement  qu’elles  ne  peuvent  faire 
qu’une  légère  exception  à  la  règle  générale.  D’autres 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  à 
l’orifice  de  la  matrice ,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans  au  monde,  & 
non  pas  dans  celles  qui  auroient  conçu  pour  la  première 
fois  ;  il  efl  à  croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenfible ,  mais  quelque  grande  qu’elle  puiffe  être , 
en  doit -on  conclurre  que  ce  figne  efl  réel ,  confiant  <Sc 
certain  l  ne  faut- il  pas  du  moins  avouer  qu’il  n’efi  pas 
afiez  évident  l  L’étude  de  l’anatomie  &  l’expérience  ne 
donnent  fur  ce  fujet  que  des  connoiflànces  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature  ; 
il  en  efi  de  même  du  fàififfement  ou  du  froid  convulfif 
que-certaines  femmes  ont  dit  avoir  reffentiau  moment  de 
la  conception  :  comme  la  plufpart  des  femmes  n’éprouvent 
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pas  le  même  fymptome ,  que  d’autres  aiïurent  au  contraire 
avoir  reffenti  une  ardeur  brûlante  caufée  par  la  chaleur  de 
la  liqueur  féminale  du  mâle ,  &  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n’avoir  rien  fenti  de  tout  cela ,  on  doit  en  con- 
clurre  que  ces  fignes  font  très  -  équivoques ,  &  que  iorf- 
qu’ils  arrivent,  c’eft  peut-être  moins  un  efïet  de  ia  con¬ 
ception  que  d’autres  caufes  qui  paroiffent  plus  probables. 

J ’ajoû  terai  un  fait  qui  prouve  que  l’o rifice  de  la  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception  ,  ou 
bien  que  s’il  fe  _  ferme  la  liqueurféminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  à  travers  le  tiffii  de  ce  vifcère. 
Une  femme  de  Charles- Town  dans  la  Caroline  méridio¬ 
nale  aCGGiicha  ên  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
monde  tout  de  fuite  l’un  après  l’autre  ;  il  fe  trouva  que  l’un 
étoit  un  enfant  nègre  de  l’autre  un  enfant  blanc ,  ce  qui 
furprit  beaucoup  les  affiflans.  Ce  témoignagne  évident 
de  l’infidélité  de  cette  femme  à  l’égard  de  fon  mari  ,  la 
forçaèravoueF  qu’un  Nègre  qui  la  fervoit ,  étoit  entré  dans 
là  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &  de 
la  lâilfer  dans  Ton  lit ,  &  elle  ajoû  pour  s’exeufer,  que 
€ê  N ègre'  î’avdit  mènacée  dé  la  tuer  ,  &  qu’elle  avoit  été 
contrainte  de  le  Voyei  Leâures^  on  mufcular 

motion,  by  M.  Parfons.  London,  iy^y,'p.yÿ.  Ce  fait  ne 
prduve-î-il  pas  auffi  que  la  conception  de  deux  ou  de 
plufièurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  même 
temps'P&’  nè  paroît-ii  jpas  favorifer  beaucoup  mon  opi-^ 
nion  fur  la  pénétration  de  la  liqueur  féminale  au  uavers 
dU'tilîtî  de  la  matrice -T  -  \  4.-. -  :k  : 
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La  groiïefî'e  a  encore  un  grand  nombre  de  lÿmptomes 
équivoques  auxquels  on  prétend  communément  la  recon- 
noître  dans  les  premiers  mois,  fàvoir,iine  douleur  légère 
dans  la  région  de  la  matrice  &  dans  les-lombes,  un  en- 
gourdilTement  dans  tout  le  corps ,  &  un  affoupiflement 
continuel ,  une  mélanchoiie  qui  rend  les  femmes  trilles  <Sc 
capricieufes ,  des  douleurs  de  dents ,  le  mal  de  tête  ,  des 
vertiges  qui  olïufquent  la  vue,  le  rétrécilTement  des  pru¬ 
nelles  ,  les  yeux  Jaunes  &  injeélés ,  les  paupières  aflailTées , 
la  pâleur  &  les  taches  du  vilàge ,  le  goût  dépravé ,  le  dé¬ 
goût,  les  vomilTemens ,  les  craciiemens,  les  lÿmptomes 
byllériques,  les  fleurs  blanches ,  la  celTation  de  f  écoule¬ 
ment  périodique  ou  fon  changement  en  hémorragie  ,  la 
fécrétion  du  lait  dans  les  mamelles  ,  <&c.  Nous  pourrions 
encore  rapporter  plufieiirs  autres  lÿmptomes  qui  ont  été 
indiqués  comme  des  Agnes  de  lagrolTelTe  ,  mais  qui  ne 
fontfouvent  que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laiflbns  aux  Médecins  cet  examen  à  faire,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet  fi  nous  voulions  con- 
lidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier  ;  pourrions- 
nous  mêmelejfàire  d’une  manière  avantageufe ,  piiifqu’il 
n’y  en  a  pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d’ob- 
fervations  bien  faites  !  il  en  ell  ici  comme  d’une  infinité 
d’autres  fujets  de  phyfiologie  &  d’économie  animale ,  à 
l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  rares  *  qui  ont 

*  Je  mets  dans  ce  nombre  l’autem-  de  i’Anatoinie  d’Heifler  ;  de  tous 
îes  ouvrages  que  j’ai  iûs  fur  la  phyirologie,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui 
m’ait  paru  mieux  Élit  &  plus  d’accord  avec  la  bonne  pbyfique. 
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répandu  de  ia  lumière  fur  quelques  points  particuliers  de 
ces  fciences  :  la pfuipart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit,  les 
ont  traitées  d’une  manière  fi  vague,  &  les  ont  expliquées 
par  des  rapports  fi  éloignés  &  par  des  hypothèfes  fi 
faufiès ,  qu’il  auroit  mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout  ;  il 
n’y  a  aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné , 
fur  laquelle  on  ait  raffeqiblé  plus  de  faits  &  d’obfervations, 
mais  ces  raifonnemens  ,  ces  faits  Sl  ces  obfervations  font 
ordinàirement^f]  mal  digérés ,  &  entaffés  avec  fi  peu  de 
connoilfance,  qu’il  n’eftpas  furprenant  qu’on  n’en  puiflè 
tirer  aucune  lumière ,  aucune  utilité. 
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Defcrtptîon  de  r Homme, 


•^T  E  corps  achève  de  prendre  forr  accroi/Tement  en 
•Li  hauteur  à  l’âge  de  la  puberté  &  pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  à  cet  âge  ;  il  y  a  des  /eiines  gens  qui 
ne  grandilTent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année  ,  d’aitres  croilTent  jufquà  vingt-deiix  ou  vingt- trois 
ans  ;  prefque  tous  dans  ce  temps  font  minces  de  corps-, 
ia  tailie  eiT effilée,  les  cuiffies  &  les  jambes  font  menues, 
toutes  les  parties  mufciileufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  être ,  mais  peu  à  peu  la  chair 
augmente  ,  les  mufeles  fe  deffinent ,  les  intervalles  fe  rem- 
pliffient,  les  membres  fe  moulent  &  s’arrondiiTent ,  &  le 
corps  eft  avantl’âge  de  trente  ans  dans  les  hommes  à  for? 
point  de  perfeélion  pour  les  proportions  de  là  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup 
plus  tôt  à  ce  point  de  perfeélion  ;  elleg  arrivent  d’abord 
plus  tôt  à l’age-de  puberté,  leur  accroiffement  qui ,  dan^ 
fe  total,,  ell  moindre  que  celui  des  hommes ,  fefait  aulS 
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en  moins  de  temps ,  ies  mufcles ,  les  chairs  &  toutes  les 
autres  parties  '  qui  compofent  leur  corps  ,  étant  moins 
fortes  3  moins  compaétes,  moins  folides  que  celles  du 
corps  derhomme,  il  faut  moins  de  temps  pour  qu'elles 
arrivent  à  leur  développement  entier',  qui  eü  le  point  de 
perfeétion  pour  la  forme  ;  auffi  le  corps  de  la  femme  eft 
ordinairement  à  vingt  ans  aiilTi  parfaitement  formé  que 
celui  de  l’homme  red:  à  trente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  être  carré,  les 
mufcles  doivent  être  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortement  deffiné ,  les  traits  du  yi%e  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  ed  plus  arrondi ,  les  formes 
font  plus  adoucies ,  les  traits  plus  fin  s  ;  l’homme  a  la  force 
Sl  la  majedé ,  les  grâces  &  la  beauté  font  l’apanage  de 
l’autre  fexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre , 
tout  marque  dans  l’homme ,  même  à  l’extérieur ,  là  fupé-' 
riorité fur  tous  les  êtres  vivans  ;  il  fe  foûtient  droit  Sl  élevé, 
fon  attitude  ed  celle  du  commandement  ,  fa  tête  regarde 
le  ciel  Sl  préfenîe  une  face  augude  fur  laquelle  ed  imprimé 
le  caraélère  de  là  dignité  ;  l’image  de  l’ame  y  ed  peinte  par 
la  phyfionomiè ,  l’excellence  de  là  nature  perce  à  travers 
les  organes  matériels  &  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vilàge  ;  fon  port  majedueux ,  là  démarche  ferme  Sc 
hardie  annoncent  fa  nohlelfe  Sl  fon  rang;  il  ne  touche  à 
la  terré  que  par  fes  extrémités  les  plus  éloignées ,  il  ne  la 
voit  que  de  loin  ,  Sl  femble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à  la  malTé 
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de  fon  corps ,  ià  main  ne  doit  pas  fouler  ia  terre  >  perdre 
par  des  frottemens  réitérés  la  fineffe  du  toucher  dont  elle 
efl;  Je  principal  organe  ;  le  bras  &  la  main  font  faits  pour 
fervir  à  des  ufàges  plus  nobles ,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté ,  pour  faifir  les  chofes  éloignées,  pour  écarter 
tes  obftacles ,  pour  prévenir  les  rencontres  6c  le  choc  de 
ce  qui  pourroit  nuire  ,  pour  embraffer  6l  retenir  |ce  qui 
peut  plaire ,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  fens. 

Lorfque  famé  efl;  tranquille ,  toutes  les  parties  du  vüàge 
font  dans  un  état  de  repos ,  leur  proportion  ,  leur  union  , 
leur  enfemble  marque  encore  alTez  la  douce  harmonie 
-des  penfées ,  6c  répondent  au  calme  de  l’intérieur  ;  mais 
lorfque  l’ame  efl  agitée ,  la  face  humaine .  devient  un 
tableau  vivant,  où  les  palTions  font  rendues  avec  autant 
de  délicatelïè  que  d’énergie,  où  chaque  mouvement 
de  l’ame  efl  exprimé  par  un  trait ,  chaque  aétion  par  un 
caraétère,  dont  l’imprefîion  vive  6c  prompte  devance  la 
volonté  ,  nous  décèle  &  rend  au  dehors  par  des  fignes 
pathétiques  les  images  de  nos  fecrettes  agitations. 

C’eft  fur -tout  dans  les  yeux  qu’elles  fe  peignent  ôl 
qu’on  peut  les  reconnoître  ;  l’œil  appartient  à  l’ame  plus 
qu’aucun  autre  organe ,  il  fembJe  y  toucher  &  participer 
à  tous  fes  mouvemens ,  il  en  exprime  les  palfions  les  plus 
vives  6c  les  émotions  les  plus  tumultueufès ,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  6c  les  fentimens  les  plus  déli¬ 
cats  ;  il  les  rend  dans  toute  leur  force ,,  dans  toute  leur 
pureté  tels  qu’ils  viennent  de  naître,  il  les  tranfmetpar 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  le  feu. 


520  Histoire  Naturelle 

l’adion  ,  i  image  de  celle  dont  ils  partent ,  l’œil  reçoit 
&  réfléchit  en-  même  temps  la  lumière  de  lapenfée  & 
la  chaleur  diifentiment,  c’efl;  ie  fens  de  i’efprit  &  la 
langue  de  l’intelligence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte  ,  ou  qui  font  lou¬ 
ches  ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui 
réfide  principalement  dans  les  yeux  ;  ces  défauts  détruifent 
la  phyfionomie  &  rendent  défagréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifages  ;  comme  l’on  n'y  peut  reconnoître  que 
les  paffions  fortes  de  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties , 
de  comme lexpceflion  del’efpritde  de  lafineffe  du  fenti- 
rnent  ne  peut  s’y  montrer ,  on  juge  ces  perfonnes  défavo¬ 
rablement  lorfqu’on  ne  les  connoît  pas  ,  de  quand  on  les 
connoît,  quelque  fpirituelles  qu’elles  puiffent  être,  on  a 
encore  de  la  peine  à  revenir  du  premier  jugement  qu’on 
a  porté  contr’elles. 

Nous  fommes  fi  fort  accoutumés  à  ne  voir  les  chofes 
que  par  l’extérieur,  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens ,  même 
les  plus  graves  de  les  plus  réfléchis  ;  nous  prenons  l’idée 
d’un  homme ,  &  nous  la  prenons  par  fà  phyflonomie  qui 
ne  dit  rien  ,  nous  jugeons  dès  -  lors  qu’il  ne  penfe  rien  ;  il 
n’y  a  pas  jufqu’aux  habits  &  à  la  coëffure  qui  n’influent 
flir  notre  jugement  ;  un  homme  fenfé  doit  regarder  fes 
vêtemens  comme  faifànt  partie  de  lui  -même,  puifqu’ils 
en  font  en  effet  partie  aux  yeux  des  autres  ,  Sl  qu’ils 
entrent  pour  quelque  chofe  dans  l’idée  totale  qu’on  fe 
forme  de  celui  qui  les  porte/ 
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La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  fait 
un  des  principaux  caraélères  de  la  phyfionomie ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  cé  caraétère  plus  marqué. 
Les  différentes  couleurs  des  yeux  font  l’orangé-foncé ,  jle 
jaune ,  le  verd ,  le  bleu ,  le  gris ,  &  le  gris  mêlé  de  blanc  ; 
ia  fubftance  de  l’iris  efl;  veloutée  &  difpofée  par  filets  & 
par  flocons:  les  filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la 
prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent  à  un  centre  ,  les 
flocons  rempliffent  les  intervalles  qui  font  entre  les  filets  , 
&  quelquefois  les  uns  &  les  autres  font  dilpofés  d’une  ma¬ 
nière  fi  régulière,  que  le  hafard  a  fait  trouver  dans  les  yeux 
de  quelques  perfonnes  des  figures  qui  fembloient  avoir  été 
copiées  fur  des  modèles  connus.  Ces  filets  &  ces  flocons 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications  très-fines 
êc  très-déliées ,  auffi  la  couleur  n’eft  pas  fi  fenfible  dans  ces 
ramifications  que  dans  le  corps  des  filets  &  des  flocons  , 
qui  paroifient  toûjours  être  d’une- teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
l’orangé  &  le  bleu ,  le  plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trou¬ 
vent  dans  le  même  œil.  Les  yeux  que  l’on  croit  être  noirs , 
ne  font  que  d’un  jaune-brun,  ou  d’orangé-foncé  ;  il  ne  faut, 
pour  s’en  affurer ,  que  les  regarder  de  près ,  car  lorfqu’on 
les  voit  à  quelque  diflançe ,  ou  lorfqu’ils  font  tournés  à 
contre-jour,  ils  paroifient  noirs  ,  parce  que  la  couleur 
jaune-brun  tranche  fi  fort  fur  le  blanc  de  l’œil ,  qu’on  la 
juge  noire  par  i’oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d’un  jaune  moins  brun ,  pafientaufii  pour  des  yeux  noirs  , 
mais  on  ne  les  trouye  pas  fi  beaux  que  les  autres ,  parce  que 
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cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a  aulTi  des 
yeux  jaunes  &  jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroifTent  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  affez  foncées  pour  dif- 
paroître  dans  l’ombre.  On  voit  très-communément  dans 
le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune,,  de  gris  & 
de  bleu  ,  dès  qu’il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu’il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante  ;  cette  couleur  paroit  par 
filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris,  A  l’orangé  efi:  par 
flocons  autour  &  à  quelque  petite  difiance  de  la  prunelle 
le  bleu  efîàce  fi  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paroit  tout 
bleu,  &  on  ne  s’aperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en- 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui; 
paroiflént  noirs  ou  bleus  ;  la  vivacité  &  le  feu  qui  font  le 
principal  caraélère  des  yeux,  éclatent  davantage  dansles^ 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi -teintes  de  couleur; 
les  yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d’exprelfion  &  plus 
de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de  douceur ,  &  peut-être  plus 
de  finefle  dans  les  yeux  bleus;  on  voit  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond  qui 
nous  paroit  de  couleur  uniforme ^  renvoie  par- tout  les 
mêmes  reflets ,  mais  on  diftingue  des  modifications  dans  la- 
lumière  qui  anime  les  yeux  bleus  ,  parce  qu’il  y  aplufieurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  différen s. 

Il  y  a  des  yeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir,  pour 
ainfi  dire ,  de  couleur ,  ils  paroifTent  être  eonrpofés  diffé¬ 
remment  des  autres  :  l’iris  n’a  que  des  nuances  de  bleu  ou 
degris,  fifoibles  qu’elles  font  prefqueblanchesdans  quel¬ 
ques  endroits ,  les  nuanjees  d’orangé  qui  s’y  rencontrent 
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font  fi  légères ,  qif on  les  diffingue  à  peine  du  gris  &  du 
blanc ,  malgré  le  contralle  de  ces  couleurs  ;  le  noir  de  la 
prunelle  efl  alors  trop  marqué  ,  parce  que  la  couleur  de 
l’iris  n’eft  pas  alTez  foncée,  on  ne  voit,  pour  ainli  dire, 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  l’œil,  ces  yeux  ne  difent 
rien ,  de  le  regard  en  paroît  être  fixe  ou  efiàré. 

II  y  a  aulTi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  fur  le 
verd,  cette  couleur  efi  plus  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le 
jaune  &  le  jaune-brun;  il  fe  trouve  aulTi  des  perlbnnes 
dont  les  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux ,  efl;  parti¬ 
culière  à  l’efpèce  humaine,  à  celle  du  cheval ,  dcc.  dans  la 
plufpart  des  autres  elpèces  d’animaux  la  couleur  des  yeux 
de  tous  les  individus  efl  la  même,  les  yeux  des  bœufs 
font  bruns ,  ceux  des  moutons  font  couleur  d’eau;  ceux 
des  chèvres  font  gris ,  &c.  Ariflote ,  qui  fait  cette  remarque, 
prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  les 
meilleurs ,  que  les  bleus  font  les  plus  foibles ,  que  ceux 
qui  font  avancés  hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’aufli  loin 
que  ceux  qui  y  font  enfoncés  ,  que  les  yeux  bruns  ne 
voient  pas  fi  bien  que  les  autres  dans  l’obfcurité. 

Quoique  l’œil  paroifle  le  mouvoir  comme  s’il  étoit  tiré 
de  différons  côtés,  il  n’a  cependant  qu’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre ,  par  lequel  la  prunelle 
paroît  s’approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil ,  de 
s’élever  ou  s’ahaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  près  l’un 
de  l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  animaux, 
cet  intervalle  efl  m.ême  fi  confiderabie  dans  la  plulj^art  des 
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efpèces  d  animaux ,  qii'ii  n'efl  pas  poffible  qu’ils  voient 
le  même  objet  des  deux  yeux  à  la  fois,  à  moins  que  ceî 
objet  ne  foit  à  une  grande  diflance. 

Après  les  yeux,  les  parties  du  vifàge  qui  contribuent 
le  plus  à  marquer  la  phyfionomie,  font  les  fourcils  ;  comme 
iis  font  d’une  nature  différente  des  autres  parties,  iis  font 
plus  apparens  par  ce  contrafle  &  frappent  plus  qu’aucun 
autre  trait;  les  fourcils  font  une  ombre  dans  le  tableau,  qui 
en  relève  les  couleurs  &  les  formes.  Les  cils  des  paupières 
fontauffi  leur  effet,  lorfqu’ils  font  longs  Si  garnis  les  yeux 
en  paroiffent  plus  beaux  &  le  regard  plus  doux;  il  n’y  a 
que  l’homme  Sl  le  finge  qui  aient  des  cils  aux  deux 
paupières ,  les  autres  animaux  n’en  ont  point  à  la  paupière 
inferieure,  &  dans  l’homme  même  il  y  en  a  beaucoup 
moins  à  la  paupière  inférieure  qu’à  la  fupérieiire  ;  le  poil 
des  fourcilsdevient  quelquefois  fi  long  dans  la  vieilleffe, 
qu’on  efl  obligé  de  lè  couper.  Les  fourcils  n’ont  que 
deux  moiivemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front, 
l’un  par  lequel  on  les  élève ,  Si  l’autre  par  lequel  on  les 
fronce  Si  on  les  abaiffe  en  les  approchant  l’iin  de  l’autre. 

Les  paupières  fervent  à  garantir  les  yeux  Si  à  empêcher 
la  cornée  de  fo  deffécher,  la  paupière  fupérieure  fe  relève 
Si  s’abaiffe,  l’inférieure  n’â  que  peu  de  mouvement. 
Si  quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de 
la  volonté  ,  cependant  l’on  n’efl  pas  maître  de  les 
tenir  élevées  iorfque  le  fommeil  preffe,  ou  lorfque  les 
yeux  font  fatigués;  il  arrive  aufîi  très-fouvent  à  cette 
partie  des  mouvemens  convulfifs  Si  d’autres  moiivemens 
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involontaires ,  aefqiiels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon  ; 
dans  les  oifeaux  les  quadrupèdes  amphibies  la  paupière 
inférieure  eü  celle  qui  a'du  mouvement,  &  les  poilTons 
n’ont  de  paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  ed  une  des  grandes  parties  de  la  face ,  &  l’une 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  beauté  de  là  forme  ; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  jude  proportion,  qu’il  ne  foit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  Sc 
qu’il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au  deffus  &  aux 
côtés.  Toiif  le  monde  üit  combien  les  cheveux  font  à 
la  phydonomie,  c’edun  défaut  que  d’étre  chauve;  l’ufàge 
de  porter  des  cheveux  étrangers ,  qui  ^d  devenu  fi  général, 
auroit  dû  fe  borner  à  cacher  les  têtes  chauves ,  car  cette 
efpèce  de  coëflure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfio- 
nomie,  &  donne  au  vifàge  un  air  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir  naturellement:  on  jugeroit  beaucoup  mieux  les 
vifàges  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  &  les  laidciit  dotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  ed  celle  qui 
devient  chauve  la  première ,  audi-bien  que  celle  qui  ed 
au  deffus  des  temples  :  il  ed  rare  que  les  cheveux  qui  ac¬ 
compagnent  le  bas  des  temples,  tombent  en  entier,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 
Au  rede,  il  n  y  a  que  les  hommes  qui  deviennent  chauves 
en  avançant  en  âge ,  les  femmes  confervent  toujours  leurs 
cheveux,  &  quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme  ceux 
des  hommes  lorfqu’elles  approchent  de  la  vieilleffe  ,  ils 
tombent  beaucoup  moins  ;  les  enfans  &  les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à  être  chauves  que  les  femmes,. 
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au/Ti  les  cheveux  font-ils  plus  grands  &  plus  ahondans  dans 
la  jeuneiïe  quais  ne  le  font  à  tout  autre  âge.  Les  pins  longs 
cheveux  tombent  peu  à  peu,  à  meilire  qifon  avance  en 
âge  iis  diminuent  â:  le  defsèchent;  ils  comm'encent  à 
blanchir  par  la  pointe  ;  dès  qifils  font  devenus  blancs  ils 
font  moins  forts  &  fe  caffent  plus  aifément.  On  a  des 
exemples  de  jeunes-gens,  dont  les  cheveux  devenus 
blancs  par  fefFet  d’une  grande  maladie ,  ont  enfuite  repris 
leur  couleur  naturelle  peu  à  peu  lorfque  leur  fànté  a  été 
parfaitement  rétablie.  Ariftote  à.  Pline  difent  qu’aucun 
homme  ne  devient  chauve  avant  d’avoir  fait  ufàge  des 
femmes,  à  l’exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur 
naiffance  :  les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de 
l’ifîe  de  Mycone  têtes  chauves  ;  on  prétend  que  c’étoit  un 
défont  naturel  à  ces  infulaires,  &  comme  une  maladie 
endemique  avec  laquelle  ils  venoient  prefque  tous  au 
monde.  Voye^^  la  defcrïption  des  ïjle s  de^  l’ Archipel  par 
Dapper,  pap^e  ypp.  Voye?  aiijfi  le  fécond  volume  de  dédiiion 
dePline  par  le  P.  Hardouin,  page  yy.1. 

Le  nez  efl  la  partie  la  plus  avancée  &  le  trait  le  plus 
apparent  du  vifage,  mais  comme  il  n’a  que  très-peu  de 
mouvement,  &  qu’il  n’en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions ,  il  fait  plus  à  la  beauté  qu’à  la 
phyfionomie,  &  à  moins  qu’il  ne  foit  fort  difproportionné 
ou  très- difforme,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les 
autres  parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche 
ou  les  yeux.  La  forme  du  nez  &  fa  pofition  plus  avancée 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  font 
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particulières  à  Tefpèce  humaine,  car  la  plufpart  des  ani¬ 
maux  ont  des  narines  ou  nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les 
fépare ,  mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  6c 
avancé;  les  finges  même  n’ont,  pourainfî  dire,  que  des 
narines,  ou  du  moins  leur  nez  qui  efl  pofé  comme  -celui 
de  rhomme,  efî:  fr  plat  6c  fi  court  qu’on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  une  partie  femblable  ;  c’cil  par  cet  organe 
que  l’homme  6c  la  plufpart  des  animaux  refpirent  &fentent 
ks  odeurs.  Les  oifeaux  n'ont  point  de  narines ,  iis  ont  feu- 
iement  deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  & 
l’odorat,  au  lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des 
nafeaux  ou  des  narines  cartilagineufes  comme  les  nôtres. 

La  bouche  Sc  les  lèvres  font  après  les  yeux  les  parties- 
du  vilàge  qui  ont  le  plus  de  mouvement  6c  d’exprefhon 
les  palTions  inHuent  firr  ces  mouvemens ,  la  bouche  en 
marque  les  différens  caractères  par  les  différentes  formes 
qu’elle  prend;  l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie  ,  6c  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  antres  ;  la; 
couleur  vermeHle  des  lèvres ,  la  blancheur  de  l’émail  des 
dents ,  tranchent  avec  tant  d’avantage  fur  les  antres  cou¬ 
leurs  du  vifàge ,  qu’elles  paroiffent  en  faire  le  point  de  vue 
principal  ;  on  fixe  en  effet  les  yeux  fur  la  bouche  d’uu 
homme  qur  parle,  6c  on  les  y  arrête  plus  long-temps  que 
&r  toutes  les  autres  parties  ;  chaque  uiot,  chaque  articula¬ 
tion,  chaque  fon  produifènt  des  mouvemens  différens  dans 
ks  lèvres  :  quelque  variés  &  quelque  rapides  que  foient; 
ces  mouvemens,  on  pourroit  les  diflinguertous  les  uns  des 
-autres;  on  a  vu  des  foiirds  en  connoître  fi  parfaitement  ks 
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différences  &  les  nuances 'fiicceflives,  qu’ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu’on  difoit  en  voyant  comme  on  ie  difoit. 

La  mâchoire  inférieure  efl  la  feule  qui  ait  du  mouve¬ 
ment  dans  l’homme  Sl  dans  tous  les  animaux  ,  fans  en 
excepter  même  ie  crocodile ,  quoique  Ariftote  affure  en 
plufieurs  endroits  que  la  mâchoire  fupérieure  de  cetanimal 
efl  la  feule  qui  ait  du  mouvement,  &  que  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  à  laquelle,  dit-il  ,  la  langue  du  crocodile  eft  attachée, 
foitabfolument  immobile  ;  j’ai  voulu  vérifier  ce  fait,  &  j’ai 
trouvé  en  examinant  le  fquelette  d’un  'crocodile ,  que  c’éfî:. 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  efl;  mobile  , 
ÔL  que  la  fiipérieure  efl,  comme  dans  tous  les  autres  ani¬ 
maux,  jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu’il  y  ait  aucune 
articulation  qui  piiifTe  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain  la  mâchoire  inférieure  efl ,  comme  dans  le  finge, 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fupérieure  ;  dans 
l’adulte  il  feroit  également  difforme  qu’elle  fût  trop  avan¬ 
cée  ou  trop  reculée ,  elle  doit  être  à  peu  près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inflans  les  plus  vifs 
des  paffions  la  mâchoire  a  fouvent  un  mouvement  invo¬ 
lontaire,  comme  dans  les  mouvemens  ofi  l’arne  n’efl 
affedlée  de  rien  ;  la  douleur ,  le  plaifir ,  l’ennui ,  font  éga¬ 
lement  bâiller,  rnais  il  efl  vrai  qu’on  bâille  vivement ,  éè 
que  cette  efpèce  de  convulfion  efl  très-prompte  dans  la 
douleur  Sl  le  plaifir ,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l’ennui 
en  porte  le  caraélère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait. 

Lorfqii’on  vient  à  penfer  îout-à-coup  à  quelque  chofe 
qu’on  defire  ardemment  ou  qu’on  regrette  vivement,  on 
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reffent -lin  trefiàilicment  ou  un  ferrement  intérieur  ;  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  &  occahonne  une  infpiration  vive  &  prompte  qui 
forme  le  foupir  ;  &  lorfqiie  i’ame  a  réfléchi  fur  k  caufe  de 
ibn  émotion,  &  quelle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir 
fbn  defir  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets ,  les  foupirs  fe 
répètent,  latrifleffe  qui  efl  la  douleur  de  lame,  fuccède 
à  ces  premiers  mouvemens ,  &  lorfque  cette  douleur  de 
lame  efl  profonde  &  fubite ,  elle  fait  couleujes  larmes,  de 
i  air  entre  dans  la  poitrine  par  fecoiiffes ,  il  fe  fait  pliifieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpèce  de  fecouffe  involoo  ' 
taire  ;  chaque  infpiration  fart  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c’efl  ce  qu’on  appelle les  fanglots 
fe  fuccèdentpliis  rapidement  que  les  foupirs ,  Sl  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fànglot;  les  accens 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiffement,  c’efl 
une  efpèce  de  finglot  continué  ,  dont  le  fbn  lent  fe  fait 
entendre  dans  l’infpiration  &dans  l’expiration  ;  fbn  expref- 
Iron  confifte  dans  la  continuation  &  la  durée  d’un  ton 
plaintif  formé  par  des  fons  inarticulés  :  ces  fbns  du  gémif^ 
fement  font  plus  ou  moins  longs ,  fui  van  t  le  degré  de 
trifleffe ,  d’affliélion  de  d’abattement  qui  les  caufe,  mais 
ils  font  toujours  répétés  plufieurs  fois  ;  le  temps  de  l’infpi¬ 
ration  efl:  celui  de  l’intervalle  de  filence  qui  eü  entre  les 
gémiflemens ,  de  ordinairement  çes  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  de  pour  la  diftance.  Le  cri  plaintif  efl:  un 
gémiffement  exprimé  avec  force  &  à  haute  voix  ;  quelque^ 
fois  ce  cri  fe  foûtient  dans  toute  fon  étendue  fur  le  même 

IL  '  X  X  X 


530  Histoire  Naturelle 

ton  ,  c’eft  fur  -  tout  lorfqu’ii  eft  fort  élevé  &  très-aigu  ; 
quelquefois  auffi  il  finit  par  un  ton  plus  bas ,  c’efl  ordi¬ 
nairement  lorfque  la  force  du  cri  eff  modérée. 

Le  ris  efî;  un  fon  entre-coupé  fubitement  6c  à  plufieurs 
-reprifes  par  une  forte  de  trémouffement  qui  efl  marqué  à 
l’extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  s’élève  6c 
s’abaiffe  précipitamment,  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  6c  la  tête  en  ayant: 
la  poitrine.fe  refferre  6c  relie  immobile,  les  coins  de  la 
bouche  s’éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent, 
refferrées  6c  gonflées;  l’air  à  chaque  fois  que  le  ventre 
s’abailfe,  fort  de  la  bouche  avec  bruit,  6c  l’on  entend  un 
éclat  de  la  voix  qui  fe  répète  pitifieurs  fois  de  flrite ,  quel¬ 
quefois  fur  le  même  ton ,  d’autres  fois  fur  des  tons  diffé- 
rens  qui  vont  en  diminuant  à  chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  6c  dans  prefque  toutes  les  palîions 
violentes,  les  lèvres  font  fort  ouvertes>  mais  dans  des  mou- 
vemens  de  rameplus  dbux^6c  plus  tranquilles  les  coins 
de  la  bouche  s’éloignent  fans  qu’elle  s’ouvre,  les  joues 
fe  gonflent ,  6c  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme  fur 
chaque  joue ,  à  une  petite  diflance  des  coins  de  la  bouche,, 
un  léger  enfoncement  que  l’on  appelle  la  fojjette,  c’efl 
un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  foûris  efl  ordi-^ 
nairenient  accompagné.  Le  foûris  efl  une  marque  de  bien¬ 
veillance,  d’applaudïflement  6c  de  fltisfaélioH  intérieure,, 
c’efl  âufli  une  façon  d’exprimer  le  mépris  &  la  moquerie,- 
mais  dan  s  ce  foûris  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres  l’une: 
contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure,. 
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Les  joues  font  de^  parties  uniformes  qui  n’ont  par 
elles -mêmes  aucun  mouvement,  aucune  expreffion  ,  fi 
ce  n’efi;  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  invo- 
iontairement  dans  des  pafiions  differentes  ;  ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  &  Tunion  des  traits ,  elles 
contribuent  plus  à  la  beauté  du  vilàge  qu’à  l’expreffion 
des  paffjons,  il  en  eff  de  même  du  menton ,  des  oreilles 
de  des  temples. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l’orgiieil,  la  joie; 
on  pâlit  dans  la  crainte ,  l’effroi  &  la  .trifteffe  ;  cette  alté¬ 
ration  de  la  couleur  du  vilàge  eff  abfolument  involontaire , 
elle  manifeffe  l’état  de  l’amelànsfon  confentement;  c’eft 
un  effet  du  fentiment  fur  lequel  la  volonté  n’a  aucun  em¬ 
pire,  elle  peut  commander  à  tout  le  refte,  car  un  inffant 
de  réflexion  fuffit  pour  qu’on  puiffe  arrêter  les  moiive^ 
mens  mufculaires  du  vilàge  dans  les  pallions ,  &  même 
pour  les  changer,  mais  il  n’eft  pas  polTible  d’empêcher  le 
changement  de  couleur ,  parce  qu’il  dépend  d’un  mou¬ 
vement  du  làng  occafionné  par  l’aélion  du  diaphragme 
qui  eff  le  principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  pallions,  des  pofitions 
des  mouvemens  differens ,  elle  eff  abailTée  en  avant 
dans  l’humilité,  la  honte ,  la  triffelTe;  penchée.à  côté  dans 
la  langueur,  la  pitié;  élevée  dans  l’arroganCe ,  droite  & 
fixe  dans  l’opiniâtreté  ;  la  tête  fait  un  mouvement  en 
arrière  dans  l’étonnement  ,  &  plufieurs  mouvemens 
réitérés  de  côté  &  d’autre  dans  le  mépris ,  la  moquerie , 
ia  colère  &  l’indignation. 
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Dans  laffliétion,  la  joie,  j^amaur,  la  honte,  la  com-' 
pa/Tion  ,  les  yeux  fe  gonflent  tout -à- coup,  une  liiimeu? 
fur-abondante  les  couvre  6c]es  obfcureit,  il  efl- coule  des 
larmes.;  reflliflon  des  larmes  efl  toujours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  miifcles  du  vifage,  qui  fait  ouvrir  k 
bouche  ;  l’hiinieur  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  abondante  ,  les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs ,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  ^ 
elles  femblent  s’arrêter  par  intervalles.. 

Dans  la  trifleffe.  *  les  deux  coins  de  la  bouche  s’a- 
baiflent ,  la  lèvre  inférieure  remonte ,  la  paupière  eft 
abaiflee  à  demi ,  la  prunelle  de  l’œil  efl;  élevée  &  à  moitié 
cachée  par  la  paupière ,  les  autres  mufcles  de  la  face  font 
relâchés ,  de  forte  que  l’intervalle  qui  efl  entre  la  bouche 
&  les  yeux,  efl 'plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  &  par  con- 
féquent  le  viiàge  paroît  aiongé.  (Voye^  pi.  S,  fig.  ij.  . 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fe  ride,  les  fourcils  s’élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  efl  poffible,  elle  furmonîe  la  prunelle  &  laiffe 
paroître  une  partie  du  blanc  de  l’œil  air  defftis  de  la 
prunelle  qui  efl  abaiffée  &  un  peu  cachée  par  la  paupière 
inférieure /la  bouche  efl  en  même  temps  fort  ouverte 
les  lèvres  fe  retirent  &  laiflent  paroître  les  dents  en  haut) 
&  en  bas.  (Voyez  jig.  2)’. 

Dans  le  mépris  &  la  dérifion,.  la  lèvre  fopérieiire  Je 
relève  d’un  côté  &  laiffe  paroître  les  dents,  tandis  que: 

*  ¥oyez  îh  Difîèrtation-  dè  M.  Parfons  qui  a  pour  titre':  'Hnmam 
^^fionomy  explüin’ d.  London ,  jjpj„  ■ 
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de  Tautre  côté  elle  a  un  petit  mouvement  comme  pour 
foûrire,  lè  nez  fe  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s"eft 
élevée,  êc  le  coin  de  la  bouche  recule;  fœit  du  même 
côté  eft  prèfque  fermé ,  tandis  que  f autre  efl  ouvert  à 
l’ordinaire ,  mais  les  deux  pruhelles  font  abailfées  comme 
lorfqu’on  regarde  .du  haut  en  h^s./ Voyei  pL  fig, y). 

Dans  la  jafonfre ,  l’envie ,  la  malice ,  les  fourcils  def- 
'.cendent  &  fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent  &  les 
prunelleS's’abailfent,  la  lèvre  fiipérietire  s’élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaiffent  un  peu , 
&  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure iè  relève  pour  joindre 
le  milreii  de  la  lèvre  ftlpérieure.  (Voye^gL  ^yjîg-  y. ).■ 

Dans  le  ris,  les  deux  coins^ de  la  bouche  reculent  & . 
s’élèvent  un  peu ,  la  partie  ftipérieure  des  joues  fe  relève , 
les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins ,  la  lèvre  fupérieiire 
s’élève,  l’inférieure  s’abailfe,  la  bouche  s’ouvre  <&  la 
peau  du  nez  fe  fronce  dans  les  ris  immodérés.  (Voye:i. 

Les  bras ,  les  mains  &  tout  le  corps  entrent  auffi  dans 
i’exprefîion=  des  paffions  ;  les  gefles  concourent  avec  les 
mouvemens  du  vilage  pour  exprimer  les  différens  mou- 
vemens  de  i’ame.  Dans  la  joie  ,  par  exemple ,  lés  yeux  , 
la  tête ,  les  bras  &  tout  le  corps  font  agités  par  des  mou¬ 
vemens  prompts  <&;  variés •:  dans  la  langueur  *<&  la  trifteffe 
les  yeux  font  abaiifés ,  la  tête  eft  penchée  for  le  côté,  les 
bras  font  pendans  &  tout  le  corps  eft  immobile  :  dans» 
l’admiration  ,  lafurprife,  f  étonnement  ,  tout  mouvement- 
eft  fiifoendu ,.  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette-' 
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première  expreffion  des  paffions  efi  indépendante  de  îa 
volonté,  mais  ü  y  a  une  autre  forte  d'expreffion  qui 
femble  être  produite  par  une  réflexion  de  l’efprit  &  par  le 
commandement  de  la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux,  la 
tête,  les  bras  &  tout  le  corps  :  ces  môiivemens  paroiflent 
être  autant  d’eflbrts  que  fait  lame  pour  défendre  le  corps , 
ce  font  au  moins  autant  de  Agnes  fécondaires  qui  répètent 
les  paflions  ,  &  qui  pourroient  feuls  les  exprimer  ;  par 
exemple,  dans  l’amour,  dans  le  defir,  dans  l’eipérance 
on  lève  la  tête  éc  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  pour 
demander  le  bien  que  l’on  fouhaite;  on  porte  la  tête 
&  le  corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s’ap¬ 
prochant,  la  poflefîion  de  l’objet  defiré  ;  on  étend  les 
bras,  on  ouvre  les  mains  pour  l’embrafîer  &  le  iàifir  : 
au  contraire  dans  la  crainte  ,  dans  la  haine  ,  dans  l’horreur 
nous  avançons  les  bras  avec  précipitation ,  comme  pour 
repoufler  ce  qui  fait  l’objet  de  notre  averfion ,  nous 
détournons  les  yeux  6c  la  tête  ,  nous  reculons  pour  l’é¬ 
viter  ,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouve- 
mens  font  fi  prompts  qu’ils  paroiflent  involontaires ,  mais 
c’eft  un  effet  de  l’habitude  qui  nous  trompe,  car  ces 
mouvemens  dépendent  de  la  réflexion ,  6c  marquent  feu- 
iement  la  perfeôfion  des  reflbrts  du  corps  humain  ,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  tous  les  membres  obéiffent 
aux  ordres  de  la  volonté. 

Comme  toutes  les  paflions  font  des  mouvemens  de 
famé,  la  plufpart  relatifs  aux  impre/fions  des  fens,  elles 
peuvent  être  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps ,  6c 
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fur -tout  par  ceux  diivifage;  on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
pafTe  à  l’intérieur  par  l’adion  extérieure ,  de  connoître  à 
finfpeélion  des  changemens  du  vilàge,  la  fituation  aéluelle 
de  Tame  ;  mais  comme  rame  n’a  point  de  forme  qui 
puiffe  être  relative  à  aucune  forme  matérielle  ,  on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme 
du  vilage  ;  un  corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort 
belle  ame  ^  &  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d’une  perfonne  par  les  traits  de  fon  vifage  ,  car  ces 
traits  n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l’ame ,  aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puiffe  fonder  des  conjedures 
raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attachés  à  cette 
efpèce  de  préjugé  ,  Sl  dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  fcience  divinatoire  de 
ieiirs  prétendues  connoiffances  en  phyfionomie  ,  mais  il 
eft  bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  deviner 
les  mouvemens  de  l’ame  par  ceux  des  yeux ,  du  vifàge  de 
du  corps ,  &  que  la  forme  du  nez ,  de  la  bouche  de  des^ 
autres  traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de  l’ame ,  au  naturel 
de  la  perfonne ,  que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres^ 
fait  à  la  penfée.  Un  homme  en  fera- 1- il  plus  fpirituel 
parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait!  en  fera-t-il  moins  ftge' 
parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  &  la  bouche  grande  !  il  feiiÊ 
donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  lesphyfiono- 
miftes  efl;  deftitué.de  tout  fondement,  &  que  rien  n’efl 
plus  chimérique  que  les  inductions  qu’ils  ont  voulu  tirer 
de  leurs  prétendues  obfervations  métopofeopiquesv 
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Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à  la  phyfionomie 
&  à  l’air  du  viûge ,  font  les  oreilles;  elles  font  placées  à 
côté  6c  cachées  par  les  cheveux  :  cette  partie  qui  eft  h  petite 
&  û  peu  apparente  dans  l’homme , ,  eft  fort  remarquable 
dans  la  plufpart  des  animaux  quadrupèdes,  elle  fait  beau¬ 
coup  à  l’air  de  la  tête  de  l’animal,  elle  indique  même  fon 
état  de  vigueur  ou  d’abattement,  elle  a  des  moiivemens 
mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  &  répondent  à 
l’aélion  intérieure  de  l’animal.  Les  oreilles  de  l’homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement,  volontaire  ou 
involontaire ,  quoiqu’il  y  ait  des  mufcles  qui  y  aboutiffent  ; 
ies  plus  petites  oreilles  font ,  à  ce  qu’on  prétend,  les  plus 
jolies ,  mais  les  plus  grandes  &  qui  font  en  même  temps 
bien  bordées  ,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y  a 
des  peuples  qui  en  agrandiffent  prodigieiifement  le  lobe  , 
en  le  perçant  &  en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal ,  qu’ils  remplacent  fucceffivement  par  d’autres 
morceaux  plus  gros ,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille ,  qui  croît  toûjours  à  pro¬ 
portion  que  le  trou  s’élargit  ;  j’ai  vu  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre, 
qui  venoient  des  Indiens  de  l’Amérique  méridionale,  ils 
reffemblent  à  des  dames  de  tridrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coûtume  fingulière  de  s’agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  ;  il  efl  vrai  qü’on  ne  fait  guère 
mieux  d’où  peut  venir  l’ufàge  prefque  général  dans  toutes 
les  nations,  de  percer  les  oreilles,  &  quelquefois  les  na¬ 
rines  ,  pour  porter  des  boucles ,  des  anneaux ,  &c,  à  moins 

que 
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que  d’en  attribuer  l’origine  aux  peuples  encore  làuvagcs 
6c  nuds  ,  qui  ont  cherché  à  porter  de  la  manière  la  moins 
incommode  les  chofes  qui.  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes ,  en  les  attachant  à  cette  partie. 

La  bizarrerie  6c  la  variété  des  ulàges  paroifTent  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar¬ 
rangé  les  cheveux  &  la  barbe  ;  les  uns ,  comme  les  Turcs, 
coupent  leurs  cheveux  6c  laiffent  croître  leur  barbe  ;  d’au¬ 
tres,  comme  la  plufpart  des  Européens  ,  portent  leurs 
cheveux  ou  des  cheveux  empruntés  6c  rafent  leur  barbe  ; 
les  Sauvages  fe  l’arrachent  <&;  confervent  foigneufement 
leurs  cheveux,  les  Nègres  fe  rafent  la  tête  par  figures,” 
tantôt  en  étoiles,  tantôt  à  la  façon  des  Religieux,  6c  plus 
communément  encore  par  bandes  alternatives ,  en  laifiant 
autant  de  plein  que  derafé,  6c  ils  font  la  même  chofe  à 
leurs  petits  garçons  ;  les  Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  &  lesfourcils  auxenfans  dont  on  leur  confie  l’édu¬ 
cation  ;  chaque  peuple  a  fur  cela  des  ufàges  différens ,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton  ,  d’autres  préfèrent  celle  des 
joues  6c  celle  du  deffous  du  vifàge  ;  les  uns  la  frifent ,  les 
autres  la  portent  liffe.  Il  n’y  a  pas  bien  long -temps  que 
nous  portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  6c 
fîottans ,  aujourd’hui  nous  les  portons  dans  un  fàc  ;  nos 
habillemens  font  différens  de  ceux  de  nos  pères,  la  variété 
dans  la  manière  de  fe  vêtir  efl  auffi  grande  que  la  diverfité 
des  nations,  6c  ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’efi:  que  de 
toutes  les  efpèces  de  vêtemens  nous  avons  choifi  l’une 
Tome  IL  Y  y  y 
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des  plus  incommodes,  &  que  notre  manière,  quoique 
généralement  imitée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe ,  efl 
en  même  temps  de  toutes"  les  manières  de  fe  vêtir  celle 
qui  demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroît  être 
le  moins  alTortie  à  la  Nature. 

Quoique  les  modes  femblent  n’avoir  d’autre  origine 
que  le  caprice  &  la  fantaifie  ,  les  caprices  adoptés  &  les 
fàntaifies  générales  méritent  d’être  examinés  :  les  hommes 
ont  toujours  fait  &  feront  toûjours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  &  leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avanfageufes  de  richeffes  ,  de 
puiffance,  de  grandeur  ,  &c.  la  valeur  de  ces  picores 
brillantes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des 
ornemens  précieux ,  n’efl  fondée  que  fur  leur  rareté  &  fur 
leur  éclat  éblouifïànt;  il  en  efl  de  même  de  ces  métaux 
éclatans  ,  dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger  lorfqu’il  ef! 
réparti  fur  tous  les  plis  de  nos  vêtemens  pour  en  faire  la 
parure  :  ces  pierres ,  ces  métaux  font  moins  des  ornemens 
pour  nous  ,  que  des  fignes  pour  les  autres  auxquels  ils 
doivent  nous  remarquer  &  reconnoître  nos  richeffes,  nous 
tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande  idée  en  agran- 
diflànt  là  furface  de  ces  métaux ,  nous  voulons  fixer  leurs 
yeux  ou  pliiflôt  les  éblouir;  combien  peu  y  en  a-t-il  en 
effet  qui  foient  capables  de  féparer  la  perfonne  de  fon 
vêtement,  &  de  juger  fans  mélange  l’homme  &  le  métal  î 

Tout  ce  qui  efl  rare  &  brillant  fera  donc  toûjours  de 
mode  ,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  d’avantage  de 
l’opulence  que  de  la  vertu,  tant  que  les  moyens  deparoître 
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confidérable  feront  fi  différens  de  ce  qui  mérite  feuf 
d’étre  confidéré  :  féclat  extérieur  dépend  beaucoup  de 
îa  manière  de  fe  vêtir  ,  cette  manière  prend  des  formes 
différentes ,  félon  les  différens  points  de  vûe  fous  lefquels 
nous  voulons  être  regardés  ;  riiomme  modefle ,  ou  qui 
veut  le  paroitre ,  veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu 
par  la  fimplicité  de  fon  habillement ,  f  homme  glorieux 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou 
flatter  là  vanité ,  on  le  reconnoît  à  la  richeffe  ou  à  la 
recherche  de  fes  ajuftemens. 

Un  autre  point  de  vûe  que  les  hommes  ont  affez 
généralement ,  efl  de  rendre  leur  corps  plus  grand ,  plus 
étendu  :  peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  efl  cir- 
confcrit  notre  être ,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en 
ce  monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner,  nous 
cherchons  à  agrandir  notre  figure  par  des  chaufïûres  éle¬ 
vées,  par  des  vêtemens  renflés;  quelque  amples  qu’ils 
puiffent  être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’eft-elle  pas 
encore  plus  grande  \  pourquoi  la  tête  d’un  Doéleur  eft- 
elle  environnée  d’une  quantité  énorme  de  cheveux  em¬ 
pruntés  ,  &  que  celle  d’un  homme  du  bel  air  en  efl  fi 
légèrement  garnie  î  l’un  veut  qu’on  juge  de  l’étendue  de 
fà  fcience  par  la  capacité  phyfiqiie  de  cette  tête  dont  il 
groffit  le  volume  apparent,  &  l’autre  ne  cherche  à  le  dimi¬ 
nuer  que  pour  donner  l’idée  de  la  légèreté  de  fon  efjjrit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l’origine  efl:  plus  raifbnnable , 
ce  font  celles  où  l’on  a  eu  pour  but  de  cacher  des  défauts 
&  de  rendre  la  Nature  moins  defagréable.  A  prendre  les 
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hommes  en  général,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures 
défeélueufes  &  de  laids  vifâges ,  que  de  perfonnes  belles 
&  bien  faites  :  , les  modes  qui  ne  font  que  Tufàge  du  plus 
grand  nombre ,  ufàge  auquel  le  refte  fe  fbûmet,  ont  donc 
été  introduites,  établies  par  ce  grand nombre  deperfonnes 
intéreffées  à  rendre  leurs  défauts  plus  ftipportables.  Les 
femmes  ont  coloré  leur  vifage  lorfque  les  rofes  de  leur 
teint  fe  font  flétries ,  &  lorfqu’une  pâleur  naturelle  les 
rendoit  moins  agréables  que  les  autres  ;  cet  ufàge  eflpref- 
que  univerfellement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  celui  de  fe  blanchir  les  cheveux  *  avec  de  la  pou¬ 
dre  ,  &  de  les  enfler  par  la  frifiire ,  quoique  beaucoup 
moins  général  Sl  bien  plus  nouveau,  paroît  avoir  été  ima¬ 
giné  pour  faire  fortir  davantage  les  couleurs  du  vifàge,  <& 
en  accompagner  plus  avantageufement  la  forme. 

Mais  laiffons  les  chofes.àccefToires  &  extérieures,  & 
làns  nous  occuper  plus  long -temps  des  ornemens  &  de 
Ja  draperie  du  tableau ,  revenons  à  la  figure.  La  tête  de 
i'homme  efl  à  Textérieur  &  à  Tintérieur  d’une  forme  diffé¬ 
rente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux ,  à 
l’exception  du  finge,  dans  lequel  cette  partie  efl  affez 
femblable  ;  il  a  cependant  beaucoup  moins  de  cerveau 
&  plufieurs  autres  difïérences  dont  nous  parlerons  dans  la 
iiiite  :  le  corps  deprefque  tous  les  animaux  quadrupèdes 

*  Les  Papoux  ,  haljîtans  de  la  nouvelle  Guinée ,  qui  font  des  peuples 
iàuvages ,  ne  laitîènt  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  &  de  leurs 
cheveux,  &  de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Recueil  des  Voyages  qui 
ont  feryi  à  létabliffement  de  la  Compagnie  des  Indes ^  Tome  IV i  p^g^  ^37* 
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vivipares  eft  en  entier  couvert  de  poils ,  le  derrière  de  la 
tête  de  Thomme  eft  jufqu’à  Tâge  de  puberté  la  feule  partie 
de  jfbn  corps  qui  en  foit  couverte ,  &  elle  en  eft  plus 
abondamment  garnie  quel  a  tête  d’aucun  animal.  Le  finge 
reffemble  encore  à  l’homme  par  les  oreilles,  par  les  na¬ 
rines  ,  par  les  dents  :  il  y  a  une  très-grande  diverfité  dans 
la  grandeur ,  la  pofition  &  le  nombre  des  dents  des  difïë- 
rens  animaux,  les  uns  en  ont  en  haut  &  en  bas,  d’autres 
n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  inférieure  ;  dans  les  uns  les 
dents  font  féparées  les  unes  des  autres ,  dans  d’autres  elles 
font  continues  &  réunies,  le  palais  de  certains  poi/fons 
n’efl  qu’une  elpèce  de  malTe  offeufe  très -dure  &  garnie 
d’un  très -grand  nombre  de  pointes  qui  font  l’office  de 
dents 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture ,  eû  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs  ;  dans  l’homme ,  les  quadrupèdes 
&  les  poiffions  les  dents,  le  bec  dans  les  oifeaux,  les 
pinces,  lesfcies,  &c.  dans  les  infeéles,  font  des  inffiiimens 

*  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans ,  année  1^75  ,  un  extrait  de 
VJJîor'ia  Anatomica  deW  ojfa  del  corpo  humano,  di  Bernardïno  G enga,  &c. 
par  lequel  il  paroît  que  cet  Auteur  prétend  qu’il  s’efl:  uouvé  plufieurs 
peribnnes  qui  n’âvoient  qu’une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la  mâchoire, 
lur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  diflinéles  par  îe  moyen  defqueiles 
il  fêmbfoit  qu’il.y  en  eût  eu  plufieurs:  il  dit  avoir  trouvé  dans  le  cime¬ 
tière  de  l’hôpital  du  Saint  -  Efprit  de  Rome,  une  tête  qui  n’avoit  point 
de  mâchoire  inférieure,  &  que  dans  la  fùpérieure  il  n’y  avoit  que  trois 
dents ,  ftvoir  ,  deux  molaires  dont  chacune  étoit  divifee  en  cinq  avec 
les  racines  feparées,  &  i’autre  fbrmoit  les  quatre  dents  inciûves  &  îes 
deux  qu’on  appelle  canines , 
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d’une  matière  dure  &  foiide,  avec  lefquels  tous  ces  ani¬ 
maux  iàifiiTent  &  broient  leurs  alimens;  toutes  ces  parties 
dures  tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles ,  les 
cornes ,  dcc.  Nous  avons  dit  que  la  flibflance  nerveufe 
prend  de  la  folidité  ôl  une  grande  dureté  dès  qu'elle  fe 
trouve  expofée  à  l’air  ;  la  bouche  eft  une  partie  divifée , 
une  ouverture  dans  le  corps  de  l’animal,  il  eft  donc  natu¬ 
rel  d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y  aboutiffent,  doivent 
prendre  à  leurs  extrémités  de  la  dureté  <&.  de  la  folidité ,  & 
produire  par  conféqaent  les  dents ,  les  palais  offeux ,  les 
becs ,  les  pinces ,  toutes  les  autres  parties  dures  que  nous 
trouvons  dans)  tous  les  animaux,  comme  ils/produifent 
aux  autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutiffent, 
les  ongles ,  les  cornes ,  les  ergots ,  <&  même  à  la  furfàce 
les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  Slc. 

Le  col  foutiènt  la  tête  de  la  réunit  avec  le  corps  ,  cette 
partie  eft  bien  plus  çpnfidérable  dans  la  plui^xart  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes ,  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’homme;  les 
poiffons  Si.les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  poumons 
femblables  aux  nôtres  ,  n’ont  point  de  col.  Les  oifèaux 
font  en  général  les  animaux  dont  le  col  efl  le  plus  long  ; 
dans  les  efpèces  d’oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes,  le 
col  efl  auffi  affez  court,  &  dans  celles,  où  les  pattes  font 
fort  longues,  le  col  efl  aufîi  d’une  très-grande  longueur. 
Ariflote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres  , 
ont  tous  le  col  court. 

'  La  poitrine  de  l’homme  efl' à  l’extérieur  conformée 
différemment  de  celle  des  autres  animaux,  elle  efl  plus 
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large  à  proportion  du  corps,  &  il  n  y  a  que  l’homme  & 
le  finge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  font  immédiate¬ 
ment  au  deffusdu  col  &  qu’on  appelle  \ts  clavicules.  Les 
deux  mamelles  font  pofées  fur  la  poitrine ,  celles  des 
femmes  font  plus  groffes  &  plus  éminentes  que  celles  des 
hommes ,  cependant  elles  paroilfent  être  à  peu  près  de  la 
même  confiflance ,  &  leur  organilàtion  efî:  alfez  fembla- 
ble ,  car  les  mamelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes;  on  a  plufieurs  exemples  de  ce 
fait ,  &  c’efl  fur-tout  à  l’âge  de  puberté  que  cela  arrive  ;  j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  fortir  d’une  de  fes 
mamelles  plus  d’une  cuillerée  d’une  liqueur  laiteiife,  ou 
plufôt  de  véritable  lait.  Il  y  a  dans  les  animaux  une  grande 
variété  dans  la  ftuation  &  dans  le  nombre  des  mamelles; 
les  uns,  comme  le  finge  ,  l’éléphant,  n’en  ont  que  deux 
qui  font  pofées  fur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à  côté , 
d’autres  en  ont  quatre,  comme  l’ours  ;  d’autres,  comme 
les  brebis,  n’en  ont  que  deux  placées  entre  les  cuiffes; 
d’autres  ne  les  ont  ni  fur  la  poitrine  ni  entre  les  cuifîès,  mais 
furie  ventre,  comme  les  chiennes,  les  truies,  &c.  qui  en 
ont  un  grand  nombre  ;  les  oifeaux  n’ont  point  de  mamelles, 
non  plus  que  tous  les  autres  animaux  ovipares  :  les  poilîbns 
vivipares ,  comme  la  baleine ,  le  dauphin ,  le  lamentin ,  ôic. 
ont  auffi  des  mamelles  &  du  lait.  La  forme  des  mamelles 
varie  dans  les  différentes  elpèces  d’animaux  &  dans  lamême 
efpèce  fuivant  les  difîërens  âges.  On  prétend  que  les  fem¬ 
mes  dont  lés  mamelles  ne  font  pas  bien  rondes ,  mais  en 
forme  de  poire,  font  les  meilleures  nourrices ,  parce  que 
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les  enfans  peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche  non 
feulement  le  mamelon ,  mais  encore  une  partie  même  de 
l’extrémité  de  la  mamelle.  Au  refte  pour  que  les  mamelles 
des  femmes  foient  bien  placées,  il  faut  qu’il  y  ait  autant 
d’elpace  de  l’un  des  mamelons  à  l’autre,  qu’il  y  en  a  depuis 
le  mamelon  jufqu  au  milieu  de  la  folfette  des  clavicules ,  en 
forte  que  ces  trois  points  faflent  un  triangle  équilatéral. 

Au  deffous  de  la  poitrine  ed  le  ventre ,  fur  lequel  l’om¬ 
bilic  ou  le  nombril  eft  apparent  de  bien  marqué,  au  lieu 
que  dans  la  pluipart  des  elj3èces  d’animaux  il  eft  prefque 
infenfible,  &  fouvent  même  entièrement  oblitéré;  les 
finges  mêmes  n’ont  qu’une  efpèce  de  callofité  ou  de 
dureté  à  la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l’homme  ne  relTemblent  point  du  tout  aux 
jambes  de  devant  des  quadrupèdes ,  non  plus  qu’aux  ailes 
des  oifeaux  ;  le  finge  eft  le  feut  de  tous  les  animaux  qui  ait 
des  bras  &  des  mains,  mais  ces  bras  font  plus  grolfière- 
ment  formés  &  dans  des  proportions  moins  exaéles  que 
le  bras  ^  la  main  de  l’homme,  les  épaules  font  aufïi 
beaucoup  plus  larges  6l  d’une  forme  très  -  différente  dans 
l’homme  de  ce  qu’elles  font  dans  tous  les  autres  animaux  ; 
le  haut  des  épaules  efî:  la  partie  du  corps  fur  laquelle 
l’homme  peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’efl  pas  fort  différente  dans  l’hom- 
me  de  ce  qu’elle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes, 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufculeufe  &  plus 
forte ,  mais  les  feffes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  l’efpèce  humaine ,  aucun 
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^es  animaux  quadrupèdes  n’a  de  fefTes;  ce  que  l’on  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuiffes.  L’homme  eft  le  feul  qui 
feibûtknne  dans  une  fituation  droite  &  perpendiculaire; 
c’eft  à  cette  pofition  des  parties  inférieures  qu’eft  relatif  ce 
rendement  au  haut  des  cuilTes  qui  forme  les  feffes. 

Le  pied  de  l’homme  eft  aulfi  très  différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit ,  &  même  de  celui  du  finge  ; 
le  pied  du  finge  eft  pluftôt  une  main  qu’un  pied ,  les  doigts 
en  font  longs  &  difpofés  comme  ceux  de  la  main  ,  celui 
du  milieu  eft  plus  grand  que  les  autres ,  comme  dans  la 
main  ;  ce  pied  du  finge  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  fem« 
blable  à  celui  de  l’homme  :  l’aftiette  du  pied  eft  aufti  plus 
grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru¬ 
pèdes  ,  &  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l’équilibre  du  corps  à.  à  aflurer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche ,  la  courfe ,  la  danfe ,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans-  l’homme  que  dans  tous 
les  autres  animaux  ;  s’ils  excédoient  beaucoup  les  extré¬ 
mités  des  doigts ,  ils  nuiroient  à  l’ufàge  de  la  main  ;  les 
Sauvages  qui  les  laiffent  croître,  s’en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux  ,  mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  6c  plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  font  point 
aftez  pour  qu’on  puifle  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

'On  n’a  rien  obfervé  de  parfaitement  exaét  dans  le 
détail  des  proportions  du  corps  humain;  non -feulement 
les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimen- 
fions  proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes , 
Toim  IL  ÏlZz 
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mais  fouvenrdans  la  même  perfonne  une  partie  n’eft  pas 
exaêlement  femblabie  à  ia  partie  correfpondante  ;  par 
exemple ,  fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n  a  pas 
exaélement  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras  ou  la  jambe 
du  côté  gauche ,  &c.  îl  a  donc  fallu  des  obfervations  répé¬ 
tées  pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces 
différences ,  afin  d’établir  aifjufie  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain,  &  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  Nature  :  ce  n’eft  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d’un  homme  avec  celui  d’un  autre 
homme ,  bu  par  des  méfures  aéluellement  prifes  fur  un 
grand  nombre  de  fujets>  qu’on  a  pu  acquérir  cette  connoif- 
fànce ,  c’efi  par  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  imiter  ôc  copier 
exaélement  la  Nature,  ç’eft  à  l’art  du  deffein  qu’on  doit 
tout  ce  que  l’on  peut  iàvoir  en  ce  genre ,  le  fentiment  & 
le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoit  faire  :  on 
a  quitté  la  règle  &  le  compas  pour  s’en  tenir  au  coup  d’œil , 
on  a  réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes ,  tous  les  con¬ 
tours  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  &  on  a  mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature 
même;  dès  qu’il  y  a  eu  des  fiatues ,  on  a  mieux  jugé  de  leur 
perfedion  en  les  voyant,  qu’en  les  mefurant.  C’efi  par  un 
grand  exercice  de  l’art  du  deffein  <&  par  un  fentiment  ex¬ 
quis,  que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à  faire  fentir 
aux  autres  hommes  les  juftes  proportions  des  ouvrages  de 
la  Nature,  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belles  fiatues,  que  d’un 
commun  accord  on  les  a  regardées  comme  la  repréfen- 
îation  exade  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  fiatues 
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qui  n^étoient  qiie  des  copies  de  Thomme,  font  dg/enues 
des  originaux ,  parce  que  ces  copies  n’étoient  pas  feites 
d  après  un  feul  individu  ,  mais  d  après  l’efpèce  humaine 
entière  bien  obfervée ,  &  fi  bien  vûe  qu’on  n’a  pu  trouver 
aucun  homme  dont  ie  corps  fût  aii/Ti  bien  proportionné 
que  ces  ftatues;  c’eft  donc  hir  ces  modèles  que  l’on  a 
pris  les  mefures  du  corps  humain,  nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  de/Tinateurs  les  ont  données.  On  divife 
ordinairement  la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales  ^ 
que  l’on  appelle en  terme  d’art,  parce  que  la  face  de 
l’homme  a  été  le  premier  modèle  de  ces  mefures;  on 
diffingue  aulîi  trois  parties  égales  dans  chaque  face,  c’eft- 
à-dire ,  dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  ; 
cette  fécondé  divihon  vient  de  celle  que  l’on  a  faite  de  la 
face  humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  com¬ 
mence  au  deffus  dü  front  à  la  naiflance  des  cheveux ,  & 
finit  à  la  racine  du  nez  ;  le  nez  fait  la  fécondé  partie  de  la 
face ,  &  la  troifième ,  en  commençant  au  delTous  du  nez, 
va  jufqu’au  delTous  du  menton  :  dans  les  mefures  du  refte 
du  corps  on  défigne  quelquefois  la  troifième  partie  d’une 
face  ,  ou  une  trentième  partie  de  toute  la  hauteur ,  par  le 
mot  de  nez ,  ou  de  longueur  de  nez.  La  première  lace 
dont  nou^  venons  de  parler,  qui  ell;  toute  la  face  de 
l’homme,  ne  commence  qu’à  la  naiflance  des  cheveux, 
qui  eft  au  deffus  du  front  ;  depuis  ce  point  jufqu’au  fom  met 
de  la  tête  il  y  a  encore  un  tiers  de  face  de  hauteur ,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  une  hauteur  égale  à  celle  du  nez; 
ainfi  depuis  ie  fommet  de  la  tête  jufqu’au  bas  du  menton  , 
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c’efl'^ire ,  dans  la  hauteur  de  la  tête ,  il  y  a  une  face  Sl  un 
tiers  de  face  ;  entre  le  bas  du  menton  &  la  fblTette  des  cla¬ 
vicules,  qui  ell  au  deffus  de  la  poitrine,  il  y  a  deux  tiers  de 
face  ;  ainfi  la  hauteur  depuis  le  deffus  de  la  poitrine  jufqu’au 
fommet  de  la  tête ,  fait  deux  fois  la  longueur  de  la  face, 
ce  qui  efl  la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
depuis  la  foffette  des  clavicules  jufqu’au  bas  des  mamelles 
on  compte  une  face  :  au  deffous  des  mamelles  commence 
la  quatrième  face  ,  qui  finit  au  nombril ,  &  la  cinquième  va 
à  l’endroit  où  fe  fait  la  bifurcation  du  tronc ,  ce  qui  fait  en 
tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  Gn  compte  deux 
faces  dans  la  longueur  de  la  cuiffe  jufqu’au  genou  ;  le  genou 
fait  une  demi-face,  qui  eft  la  moitié  de  la  huitième  :  il  y  a 
deux  faces  dans  la  longueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du 
genou  jufqu’au  coudepied,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces 
&  demie  ;  &  depuis  le  coudepied  jufqu’à  la  plante  du 
pied ,  il  y  a  une  demi-face  qui  complète  les  dix  faces  dans 
lefquelles  on  a  dLvifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divi- 
fion  a  été  faite  pour  le  commun  des  hommes ,  mais  pour 
ceux  qui  font  d’une  taille  haute  &  fort  au  deffus  du  com¬ 
mun  ,  il  fe  trouve  environ  une  demi-face  de  plus  dans  la 
partie  du  corps  qui  efl:  entre  les  mamelles  6l  la  bifurcation 
du  tronc  ;  c’efi;  donc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet 
^  endroit  du  corps  qui  fait  la  belle  taille;  alors  lanaifiance 
de  la  bifurcation  du  tronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément 
au  milieu  de  la  hauteur  du  corps ,  mais  un  peu  au  deffous. 
Lorfqu’on  étend  les  bras  de  façon  qu’ils  foient  tous  deux 
fur  une  même  ligne  droite  &  horizontale,,  la  diftance  qui 
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fe  trouve  entre  les  extrémités  des  grands  doigts  des  mains, 
eft  égale  à  la  hauteur  du  corps.  Depuis  la  foiTette  qui  eft 
entre  les  clavicules  jufqu’à  i’emboiture  de  l’os  de  l’épaule 
avec  celui  du  Bras  ,  il  y  a  une  face  ;  lorfque  le  bras  efl 
appliqué  contre  le  corps  &  plié  en  avant,  on  y  cgmpte 
quatre  faces ,  lavoir ,  deux  entre  l’emboiture  de  répaule  ôc 
l’extrémité  du  coudé ,  &  deux  autres  depuis  le  coude  jiif* 
qu’à  la  première  naiïfance  du  petit  doigt  ,  ce  qui  fait  cinq 
faces ,  &  cinq  pour  le  côté  de  l’autre  bras ,  c’eft  en  tout 
dix  faces ,  c’eft-à-dire ,  une  longueur  égale  à  toute  la  hau¬ 
teur  du  corps  ;  il  relie  cependant  à  l’èxtrétnité  de  chaque 
main  la  longueur  des  doigts  ,  qui  eH  d-’envirôn  une  demi- 
face,  mais  il  faut  faire  attention  que  cette  demi -face  le 
perd  dans  les  emboîtures  du  coude  &  de  l’épaule  lorfque 
les  bras  font  étendus.  Là  main  a  une  face  de  longueur,  le 
pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur  de  nez ,  de  même 
que  le  plus  long  doigt  du  pied  ;  la  longueur  du  delTous  du 
pied  ell  égale  à  une  fixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  en 
entier.  Si  l’on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de  longueur  fur 
un  feul  homme ,  on  les  trouveroit  fautives  à  pfulieurs 
égards ,  par  les  railbns  que  nous  en  avons  données  ;  il  feroit 
encore  bien  plus  difficile  de  déterminer  les  mefures  de  la 
grolfeur  des  différentes  parties  du  corps ,  l’embonpoint  ou 
la  maigreur  change  li  fort  ces  dimenfions,  &  le  mouve¬ 
ment  des  mufcles  les  fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre 
de  pofitions ,  qu’il  efl  prefque  impoffible  de  donner  là- 
deffus  des  réfultats  fur  lefquels  on  puiffe  compter. 

Dans  l’enfance  les  parties  ffipérieures  du  corps  font 
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plus  grandes  que  les  parties  inférieures,  les  cuifTes  &  les 
jambes  ne  font  pas  à  beaucoup  près  la  moitié  de  la  hauteur 
du  corps  ;  à  mefure  que  l’enfint  avance  en  âgé ,  ces  parties 
inférieures  prennent  plus  d  accroilfement  que  les  parties 
fupérieures ,  &.  lorfque  raccroilfement  de  tout  le  corps 
ell  entièrement  achevé  ,;  les  cuilTes  de  les  jambes  font  à 
peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  eft 
plus  élevée  que  dans  les  hommes ,  en  forte  qu’ordinaire- 
ment  la  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes  ,  a 
plus  d’épâilTeur  dans  les  femmes  6c  plus  de  largeur  dans 
les  hommes  proportionnellement  au  refte  du  corps;  les 
hanches  des  femmes  font  aulTi  beaucoup  plus  groffes, 
parce  que  les  os  des  hanches  6c  ceux  qui  y  font  joints  & 
qui  compofent  enfénible  cette  capacité  qu’on  appelle  le 
baffiîi,  font  plus  larges  qu’ils  ne  le  font  dans  les  hommes  ; 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  &  du 
baffin  eft  affez  fenfible  pour  être  reconnue  fort  aifément  ^ 
6c  elle  fiiffit  pour  faire  diftinguer  le  fquelette  d’une  femme 
de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  confidé- 
rablement ,  la  grande  taille  pour  les  hommes  efi;  depuis 
cinq  pieds  quatre  pu  cinq  pouces ,  jufqu’à  cinq  pieds  huit 
ou  neufpouces  ;  la  taille  médiocre  efl  depuis  cinq  pieds 
ou  cinq  pieds  un  pouce ,  jufqu’à  cinq  pieds  quatre  pouces, 
6c  la  petite  taille  efl  au  deffous  de  cinq  pieds  :  les  femmes 
ont  en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les 
hommes ,  nous  parlerons  ailleurs  des  géans  ôl  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à  l’extérieur  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  des  animaux,  il  eil;  cependant 
très-nerveux,  &  peut-être  plus  fort  par  rapport  à  Ton  vo¬ 
lume,  que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ;  car  fi  nous 
Youlons  comparer  la  force  du  lion  à  celle  de  l’homme , 
nous  devons  confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffes  Sc  de  dents ,  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  forces  nous 
en  donne  une  fauffe  idée,  nous  attribuons  à  fà  force  ce 
qui  n’appartient  qu’à  fes  armes  ;  celles  que  l’homme  a 
reçûes  de  la  Nature  ne  font  point  offenfives-,  heureux  û 
l’art  ne  lui  en  eût  pas  mis  à  la  main  déplus  terribles  que 
les  ongles  du  lion  * 

Mais  il  y  a  une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l’homme  avec  celle  des  animaux,  c’efl  par  le  poids 
, qu’il  peut  porter;  on  affure  que  les  porte-faix  on  croche- 
teuFS  de  Conflantinopie  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents 
livres  pefànt;  je  me  fouviens  d’avoir  lû  une  expérience  de 
M-  Defiguliers  au  fujet  de  la  force  de  l’homme  :  il  fit  faire 
une  efjDèce  deliarnois  par  le  moyen  duquel  il  diflribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d’un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids,  en  forte  que  chaque  partie  du  corps 
fupportoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  fupporter  relativement 
aux  autres ,  &  qu’il  n’y  àvoit  aucune  partie  qui  ne  fût  char¬ 
gée  comme  elle  devoit  l’être  ;  on  portoitaii  moyen  de 
cette  machine ,  fans  être  fort  furchargé ,  un  poids  de  deux 
milliers  :  fi  on  compare  cette  charge  avec  celle  que,  vo¬ 
lume  pour  volume ,  un  cheval  doit  porter,  on  trouvera  que 
comme  le  corps  de  cet  animal  a  au  moins  ûx  ou  fept  fois 
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plus  de  volume  que  celui  d’im  homme,  on  pourroit  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à  quatorze  milliers ,  ce  qui  efl; 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des:  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à  cet  animal,  même  en  diftribuantle  poids 
du  fardeau  auffi  avantageufement  qu’il  nous  eft  poffible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
l’exercice  &  par  la  légèreté  des  mouvemens  ;  les  hommes 
qui  font  exercés  à  la  courfe,  devancent  les  chevaux ,  ou  du 
moins  foûtiennent  ce  mouvement  bien  plus  long  temps; 
&  même  dans  un  exercice  plus  modéré  un  homme  accoû- 
tumé  à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu’un 
cheval ,  &  s’il  ne  fait  que  k  même  chemin ,  lorfqu  il  aura 
marché  autant  de  jours  qu’il  fera  nécelfaire  pour  que  le 
cheval  Ibit  rendu ,  l’homme  fera  encore  en  état  de  conti-' 
nuer  là  route  làns  en  être  incommodé.  Les  Charters  d’IL 
pahan ,  qui  font  des  coureurs  de  profelfion ,  font  trente- 
f}x  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
alTurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à  la  courfe, 
que  les  Sauvages  qui  vont  à  la  chàlfe  de  l’Orignal ,  pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  fontaulTi  légers  que  des  cerfs ,  avec 
tant  de  vîtelTe  qu’ils  les  lalTent  &  les  attrapent  ;  on  raconte 
mille  autres  chofes  prodigieufes  de  la  légèreté  des  Sauvages 
à  la  courfe ,  &  des  longs  yoyages  qu’ils  entreprennent  <Sc 
qu’ils  achèvent  à  pied  dans  les  montagnes  les  plus  efcar- 
pées ,  dans  les  pays  les  plus  difficiles  ,  où  il  n’y  a  aucun 
chemin  battu ,  aucun  fentier  tracé  ;  ces  hommes  font ,  dit- 
on,  des  voyages  de  mille  &  douze  cents  lieues  en  moins 
de  fix  femaines  ou  deux  mois.  Y  a  -  t-il  aucun  animal ,  à 
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Texception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  mufcles  plus 
forts  à  proportion  que  tous  les  autres  animaux ,  y  a  - 1  -  il , 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foûténir  cette  longue  fatigue  î 
f  homme  civilifé  ne  connoît  pas  fes  forces ,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  molleiïe ,  <5c  combien  il  pourroit 
en  acquérir  par  rhabitude  d’un  fort  exercice. 

Il  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d’une  force  *  extraordinaire ,  mais  ce  don  de  la 
Nature,  qui  leur  feroit  précieux  s’ils  étoient  dans  le  cas  de 
l’employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles , 
eflun  très -petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  où 
l’efprit  fait  plus  que  le  corps,  &  où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  fortes 
que  les  hommes ,  &  le  plus  grand  ufage,  ou  le  plus  grand 
abus  que  l’homme  ait  fait  de  fà  force,  c’eft  d’avoir  aiïèrvi 
&  traité  fouvent  d’une  manière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain  ,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifirs  <& 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à  travailler  continuellement,  ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre ,  qui  font  l’ouvrage  pénible ,  tandis  que  le  mari  refie 
nonchalamment  couché  dans  fbn  hamac,  dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche,  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  meme  attitude  pendant  des  heures  en¬ 
tières  ;  car  les  Sauvages  ne  fàvent  ce  que  c’efl  que  de  fe 

*  Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomme  prod'igiofa  cftentationis  quin^ 
genafio  thorace plumbeo  indutum,  coûurnîfque  quîngentorum  pondo  calcatunit 
per  fcenam  ingreà,  PüiJ.  vol.  Il,  lib.  VU,  P'^^g-  3^* 
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promener,  6c  rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manières  y 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  6c  revenir  enfiiite 
fur  nos  pas  plufieurs  fois  de  fuite ,  ils  n’imaginent  pas  qu’ort 
puiffe  prendre  cette  peine  fans  aucune  néce/fité,  6c  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n’aboutit  à  rien.  Tous  les 
hommes  tendent  àlapareffe,  mais  les  Sauvages  des  pays 
chauds  font  les  plus  pareffeux  de  tous  les  hommes ,  6c  les 
plus  tyranniques  à  i  egard  de  leurs  femmes  par  les  fervices 
qu’ils  en  exigentavec  une  dureté  vraiment  làuvage  :  chez 
les  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts  ^ 
ont  didé  des  loix  où  ks  femmes  font  toujours  plus- 
léfées ,  à  proportion  de  la  grolfièreté  dfes  mœurs ,  6c  ce 
n’efl:  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu’à  la  politeffe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition ,  quï 
cependant  eft  fi  naturelle  6c  û  néceffaire  à  la  douceur  de 
fa  fociété;  atiffi  cette  politeffe  dans  les  mœurs  eft-elle  leur 
ouvrage,  elles  ontoppoféà  la  force  des  armes  viélorieufes^ 
forfque  par  leur  modeflie  elles  nous  ont  appris  à  reconnoître 
l’empire  de  la  beauté ,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,  mais  qui  fuppofe  l’art  de  le  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  beauté ,  font 
fl  fingulières  6c  fi  oppofées  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fo  faire  defrer,  que 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommesjugent 
fi  différemment;  ils  font  bien  plus  d’accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  efl;  en  effet  l’objet  de  leurs  defirs ,  le  prix  de  la  " 
clîofe  augmente  par  la  difficulté  d’en  obtenir  la  poffeff 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  quelles  onS 
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fii  fe  refpe^ler  afTez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  &  du  fentiment  une  fois  né  la  poliiefTe  des 
mœurs  a  dû  fuivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  ;  les  petits  fronts,  les  foiircils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifàge  d’une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perfe ,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent;  dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  âc  les  cheveux 
blancs,  &  l’une  des  principales  occupations  des  femmes 
auxufles  Marianes,  eft  de  fe  noircir  les  dents  avec  des 
herbes,  &  defe  blanchir  les  cheveux  à  force  de  les  laver 
avec  de  certaines  eaux  préparées.  A  la  Chine  au  Japon 
c’eft  une  beauté  que  d’avoir  le  vifage  large ,  les  yeux  petits 
Sc  couverts ,  le  nez  camus  &  large ,  les  pieds  extrêmement 
petits,  le  ventre  fort  gros ,  Scc.  II  y  a  des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  l’Amérique  &  de  l’Afie ,  qui  aplatiffent 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  &  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches  afin  de  rendre  leur  vifàge 
beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  feroit  naturellement; 
d’autres  aplatiffent  la  tête  &  l’alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés ,  d’autres  l’aplatiffent  par  le  fommet  ;  d’autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent  ;  chaque  nation 
a  des  préjugés  différens  fur  la  beauté,  chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  &  fon  goût  particulier  ;  ce  goût  efl 
apparemment  relatif  aux  premières  impreffions  agréables 
q[u’on  a  reçûes  de  certains  objets  dans  le  temps  de 
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Tenfance ,  &  dépend  peut-être  plus  de  l’habitude  &  dn 
halàrd  que  de  la  dijfpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons , 
lorfque  nous  traiterons  du  développement  des  fens,  fur 
quoi  peuvent  être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général 
que  les  yeux  peuvent  nous  donner. 
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De  la  Vieille ffe  if  de  la  Mort. 


Tout  change  dans  fa  Nature  ,  tout  s  altère ,  tout 
périt;  le  corps  de  l’homme  n’efl  pas  pfuRôt  arrivé 
à  Ton  point  de  perfection  ,  qu’if  commence  à  déchoir  : 
ie  dépériffement  eft  d’abord  infènfible ,  il  fe  pafTe  même 
plufieurs  années  avant  que  nous  nous  apercevions  d’un 
changement  confidérabfe  ,  cependant  nous  devrions^ 
lentir  le  poids^  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne 
peuvent  en  compter  le  nombre;  &  comme  ils  ne  fe 
trO^mpent  pas  fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  change- 
mens  extérieurs ,  nous  devrions  nous  tromper  encore 
moins  fur  l’effet  intérieur  qui  les  produit,  û  nous  nous 
obfervions  mieux,  fi  nous  nous  flattions  moins ,  &  fl  dans 
tout,  lesaiitr-es  ne  nous  jiigeoient  pas  toujours  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous-mêmes. 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fon  étendue  en  hau¬ 
teur  &  en  largeur  parle  développement  entier  de  toutes  fes- 
parties ,  il  augmente  en  épaiffeur  ;  le  commencement  de 
cette  augmentation  eft  le  premier  point  de  fon  dépérifle- 
ment ,  car  cette  extenfion  a’eft  pas  une  continuation  de 
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développement  ou  d’accroiflement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquels  {e  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d’étendue  dans  toutes  fes  parties  organiques ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  force  6c  d’adivité,  mais  c’eft  une  fimple 
addition  de  matière  fur  -  abondante  qui  enfle  le  volume 
du  corps  &  le  charge  d’un  poids  inutile.  Cette  matière 
eft  la  graiffe  qui  furvient  ordinairement  à  trente-cinq  ou 
quarante  ans  ,  &  à  mefure  qu’elle  augmente  ,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  de  liberté  dans  fes  mt)uvemens, 
fes  facultés  pour  la  génération  diminuent ,  fes  membres 
;s’appefàntifrent ,  il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant 
de  la  force  6c  de  l’adivité. 

D’ailleurs  les  os  6c  les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  6c  en  groffeur , 
continuent  d’augmenter  en  folidité  ,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  arrivent,  6c  qui  étoient  auparavant  employés  à  en  aug¬ 
menter  le  volume  par  le  développement,  ne  fervent  plus 
qu’à  l’augmentation  de  la  maffe  ,  en  fe  fixant  dans  l’intérieur 
de  ces  parties  ;  les  membranes  deviennent  cartilagineufes, 
les  cartilages  deviennent  offeiix ,  les  os  deviennent  plus 
folides ,  toutes  les  fibres  plus  dures ,  la  peau  fe  defsèche, 
les  rides  fe  forment  peu  à  peu ,  les  cheveux  blanchiffent , , 
les  dents  tombent  ,  le  vifàge  fe  déforme ,  le  corps  fe 
courbe ,  6cc.  les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font 
apercevoir  avant  quarante  ans,  elles  augmentent  par  de¬ 
grés  affez  lents  jufqu’à  foixante ,  par  degrés  plus  rapides, 
jufqu’à  foixante  &  dix  ;  la  caducité  commence  à  cet  âge 
de  foixante  à.  dix  ans,  elle  va  toujours  en  augmentant;  la 
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décrépitude  fuit ,  <&:  la  mort  termine  ordinairement  avant 
lage  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieilleiïe  & 
la  vie. 

Confidérons  en  particulier  ces  différens  objets,  &  de  la 
même  façon  que  nous  avons  examiné  les  caufes  de  l’ori¬ 
gine  &  du  développement  de  notre  corps ,  examinons 
aiiffi  celles  de  fon  dépériffement  6c  de  là  deflruélion.  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  folides  du  corps,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d’une  matière  duc¬ 
tile  qui  prend  peu  à  peu  de  la  confiftance  6c  de  la  dureté  ; 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une 
membrane  en  dehors  6c  en  dedans;  cette  double  mem¬ 
brane  fournit  la  fubflance  qui  doit  devenir  odeufe,  ou  le 
devient  elle  -  même  en  partie ,  car  le  petit  intervalle  qui 
efl  entre  ces  deux  membranes,  c’eft-à-dire,  entre  lepé- 
riofle  intérieur  6c  le  période  extérieur,  devient  bien -tôt 
tine  lame  offeufe  :  on  peut  concevoir  en  partie  comment 
fe  fait  la  produélion  6c  l’accroiffement  des  os  6c  des  autres 
parties  folides  du  corps  des  animaux ,  par  la  comparai- 
fon  de  la  manière  dont  fe  forment  le  bois  6c  les  antres- 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d’arbre  dont  le  bois  conferve  une  cavité  à  fon  in¬ 
térieur ,  comme  un  figuier  ou  un  fureau  ,  &  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fiireau  avec  celle 
de  l’os  delà  cuiffe  d’un  animal,  qui  a  de  même  une  cavité: 
fe  première  année,  lorfque  le  bouton  qui  doit  former  la 
branche  commence  à  s’étendre^  ce  n’efl  qu’une  mattèrr 
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du6lile  qui  par  fon  extenfion  devient  un  filet  herbacé,  de 
q^Lii  fe  développe  fous  la  forme  d'un  petit  tuyau  rempli  de 
moelle;  l’extérieur  de  ce  tuyau  eft  revêtu  d’une  membrane 
fibreufe,  de  les  parois  intérieures  de  la  cavité  font  auffi 
tapiiTées  d’une  pareille  membrane  ;  ces  membranes ,  tant 
l’extérieure  que  l’intérieure,  font,  dans  leur  très -petite 
épaiffeur  ,  compofées  de  plufieurs  plan5  fujîerpofés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  nécelfaire  3 
1  accroilfement  du  tout  ,  ces  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
dure ilfent  peu  à  peu  par  le  dépôt  de  la  sève  q;ui  y  arrive, 
&  la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufè  entre 
les  deux  membranes  ;  cette  lame  eft  plus  ou  moins  épaifle 
à  proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a  été 
pompée  de  déppfée  dans  l’intervalle  qui  fépare  la  mem-* 
brane  extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
ces  deux  membranes  foLent  devenues  fblides  de  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures ,  elles  confervent  à  leurs 
fiirfaces  extérieures  de  la  foiipleffe  de  de  la  ductilité,  de 
l’année  fiiivante ,  lorfque  le  bouton  qui  eft  à  leur  fommet 
commun  vient  à  prendre  de  l’extenfion ,  la  sève  monte 
par  ces  fibres  duétiles  de  chacune  de  ces  membranes ,  de 
en  fe  dépotant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 
de  même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare ,  ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont 
formé  la  première  lame ,  de  en  même  temps  cette  pre¬ 
mière  lame  augmente  en  denfité  ;  il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois ,  l’une  à  la  face  extérieure,  de 
l’autre  à  la  face  intérieure  de  la  première  lame  ,  ce  qui 

augmente 
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augmente  TépaifTeur  du  Bois  de  rend  plus  grand  l’inter¬ 
valle  qui  répare  les  deux  membranes  dudiles,  l’année 
fuivante  elles  s’éloignent  encore  davantage  par  deux 
nouvelles  couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois 
premières,  l’une  à  l’extérieur  &  l’autre  à  l’intérieur,  & 
de  cette  manière  le  bois  augmente  toûjours  en  épaifîeur 
&  en  folidité;  la  cavité  intérieure  augmente  au/Ti  à  mefure 
que  la  branche  groiïit,  parce  que  la  membrane  intérieure 
croît ,  comme  l’extérieure ,  à  mefure  que  tout  le  refte 
s’étend,  elles  ne  dèviennent  toutes  deux  ligneufes  que 
dans- la  partie  qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne 
confidère  donc  que  la  petite,  branche  qui  a  été  produite 
pendant  la  première  année,  ou  bien  fi  l’on  prend  un  inter¬ 
valle  entre  deux  nœuds,  c’eft-à-dire ,  la  produélion  d’une 
feule  année,  on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche 
conferve  en  grand  la  même  figure  qu’elle  avoit  en  petit  ; 
les  nœuds  qui  terminent  &  féparent  les  produélions  de 
chaque  année ,  marquent  les  extrémités  de  l’accroifiement 
de  cette  partie  de  la  branche,  ces  extrémités  font  les 
points  d’appuis  contre  lefquels  fe  fait  l’adion  des  puif- 
ûnees  qui  fervent  au  développement  &  à  l’extenfion  des 
parties  contiguës  qui  fe  développent  l’année  fiiivante;  les 
boutons  fupérieurs  poulTent  ôl  s’étendent  en  réagifiant 
contre  ce  point  d’appui ,  &  forment  une  féconde  partie 
de  la  branche  de  la  même  façon  que  s’efi  formée  la 
première,  &  ainfi  de  foite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  feroit  affez  fem- 
blable  à  celle  que  je  viens  de  décrire ,  fi  les  points  d’appui 
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de  l'^os  au  lieu  d’étre  à  fes  extrémitéf ,  comme  dans  le 
bois,  ne  fe  trouvoient  au  contraire  dans  la  partie  du  milieu^ 
comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
les  premiers  temps  les  os  du  fœtus  ne  font  encore  que 
des  filets  d’une  matière  dudile  que  l’on  aperçoit  aifé- 
rnent  &  diflinélement  à  travers  la  peau  &  les  autres  parties 
extérieures,  qui  font  alors  extrêmement  minces  &  prefque 
tranfparentes  :  l’os  de  la  cuiffe ,  par  exemple ,  n’eft  qu’un 
petit  blet  fort  court  qui ,  comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parler,  contient  une  cavité  ;  ce  petit  tuyau  creux 
efl:  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duélile ,  &  il  efl 
revêtu  à  fà  furface  extérieure  de  à  l’intérieur  de  fà cavité, 
de  deux  membranes  compofées  dans  leur  épaiffeur  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  de  duéliles;  à  me- 
fure  que  ce  petit  tuy^u  reçoit  des  flics  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s’éloignent  de  la  partie  du  milieu ,  cette  partie 
relie  toûjoiirs  à  la  même  place  ,  tandis  que  toutes  les 
autres  s’en  éloignent  peu  à  peu  des  deux  côtés  ;  elles  ne 
peuvent  s’éloigner  dans  cette  direôlion  oppofée ,  fans 
réagir  fur  cette-partie  du  milieu':  les  parties  qui  environnent 
ce  point  du  milieu,  prennent  donc  plus  de  confiflance, 
plus  de  folidité,  &  commencent  à  s’offifier  les  premières: 
la  première  lame  ofTèiife  efl  bien ,  comme  la  première 
lame  ligneufe,  produite  dans  l’intervalle  qui  fépare  les 
deux  membranes,  c’efl  à-dire ,  entre  le  période  extérieur 
dt  le  période  qui  tapide  les  parois  de  la  cavité  intérieure , 
mais  elle  ne  s’étend  pas,  comme  la  lame  ligneufe,  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l’extenfiort. 
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L^iirtervalle  des  deux  périofres  devient  oifeiix ,  d  abord 
dans  ia  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os,  enfuite 
iespartres  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui  s’o/Ti- 
fient,  tandis  que  les  extrémités  de  l’os  &  les  parties  qui 
avoifinent  ces  extrémités  relient  diicliles  &  fpongieufes  ; 

comme  la  partie  du  milieu  ell  celle  qui  ell  la  première 
olTifiée,  ^  que  quand  une  fois- une  partie  ell  olTifiée,  elle 
ne  peut  plus  s’étendre ,  il  n’ell  pas  polfible  qu’elle  prenne 
autant  de  grolfeur  que  les  autres  :  la  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres 
parties  &  les  extrémités  ne  fe  durcilfant  qu’après  celle  du 
milieu ,  elles  doivent  prendre  plus  d’accroilTement  &  de 
volume,  (Sc  c’ell  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  ell  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties ,  & 
que  les  têtes  des  os  qui  fe  durcilTent  les  dernières  de  qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu ,  font  aulfi  les 
parties  les  plus  grolfes  de  l’os.  Nous  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os ,  mais  pour  ne  pas 
noos  éloigner  de  notre  principal  objet ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’obferver  qu’indépendamment  de  cet  accroif- 
fement  en  longueur  qui  fe  fait,  comme  l’on  voit,  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  fe  fait  l’accroilfement  du 
bois ,  l’os  prejTtd  en  même  temps  un  accroilfement  en 
grqlTeur  qui  s’opère  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois ,  car  la  première  lame  olfeufe  ell  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périolle ,  de  lorfque  cette  pre¬ 
mière  lame  olfeufe  ell  formée  entre  le  périolle  intérieur 
de  le  périolle  extérieur ,  il  s’en  forme  bien  -tôt  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaque  côté  de  la  première ,  ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  Tos  &  le 
diamètre  de  fa  cavité ,  &  les  parties  intérieures  des  deux 
périodes .  continuant  ainfi  à  s’offifier ,  fos  continue  à 
gro/Tir  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  ofTeufes 
produites  par  les  périodes,  de  la  même  façon  que  le 
Lois  grodit  par  l’addition  des  couches  ligneufes  pro>* 
diiites  par  les  écorces. 

Mais  lorfque  l’os  ed  arrivé  à  fon  développement  entier^ 
iorfque  les  périodes  ne  fourniffent  plus  de  matière  duétile 
capable  de  s’offifier,  ce  qui  arrive  lorfque  l’animal  a  pris 
fon  accroiffemenî  en  entier ,  alors  les  fucs  nourriciers  qui 
etoient  employés  à  augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’à  en  augmenter  la  denfité  ;  ces  fucs  fe  dé- 
pofent  dans  l’intérieur  de  l’os  ,  il  devient  plus  folide,  plus 
madif,  plus  pefant  fpécifiquement,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  pefantetir  &  la  folidité  des  os  d’un  bœuf,  com¬ 
parées  à  la  pej&nteur  &  à  la  folidité  des  os  d’un  veau ,  & 
enfin  la  fubdance  de  l’os  devient  avec  le  temps  fi  com- 
paéfe  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  néceffaires  à 
cette  efpèee  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces 
parties  ;  dès  -  lors  cette  fubdance  de  l’os  doit  s’altérer , 
comme  le  bois  d’un  vieil  arbre  s’altère  lorfqu’il  a  une  fois 
acquis  toute  fa  folidité  ;  cette  altération  dans  la  fubdance 
même  des  os  ed  une  des  premières  caufes  qui  rendent 
nécedaire  le  dépériffement  de  notre  corps. 

Les  cartilages  ,  qu’on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  &  imparfaits ,  reçoivent ,  comme  les  os ,  des  fucs 
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nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à  peu  la  denfité ,  ils 
deviennent  plus  foiides  à  mefure  qu’on  avance  en  âge, 
&  dans  la  vieillefle  ils  fe  durciflent  prefqiie  jufqu  a  l’ofTi- 
fication ,  ce  qui  rend  les  mouvemens  des  jointures  du 
corps  très-difficiles ,  &  doit  enfin  nous  priver  de  i’ufàge 
de  nos  membres,  &  produire  une  cefiation  totale  du  mou¬ 
vement  extérieur,  fécondé  caufe  très-immédiate  &  très- 
nécefiâire  d’un  dépériffement  plus  fenfible  &  plus  marqué 
que  le  premier,  puifqifil  fe  manifefte  par  la  cefiation  des 
fonélions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes,  dont  la  fubfiance  a  bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages ,  prennent  auffi  à 
rnefure  qu’on  avance  en  âge,  plus  de  denfité  &  de  féche- 
refie  ;  par  exemple ,  celles  qui  environnent  les  os ,  cefient 
d’être  duéliles  de  bonne  heure  ;  dès  que  l’accroifiement 
du  corps  efi  achevé,  c’efi-à-dire,  dès  l’âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans  ,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre,  elles  com¬ 
mencent  donc  à  augmenter  en  folidité  &  continuent  à 
devenir  plus  denfes  à  mefure  qu’on  vieillit  :  il  en  efi  de 
même  des  fibres  qui  compoffint  les  mufcles  &  la  chair , 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  ;  cependant  à  en  juger 
par  l’attouchement  extérieur ,  on  pourroit  croire  que  c’efi 
tout  le  contraire ,  cardés  qu’on  a  pafie  l’âge  de  la  jeunefie, 
il  femble  que  la  chair  commence  à  perdre  de  là  fraîcheur 
&  de  là  fermeté,  &  à  mefure  qu’on  avance  en  âge  ilparoît 
qu’elle  devient  toûjours  plus  molle.  Il  faut  faire  attention 
que  ce  n’efi  pas  de  la  chair ,  mais  de  la  peau  que  cette 
apparence  dépend  ;  lorfque  la  peau  efi  bien  tendue,  comme 
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elle  l’eft  en  effet  tant  que  les  chairs  <Sc  les  autres  parties 
prennent  de  l’augmentation  de  volume,  la  chair,  quoique 
moins  fblide  qu’elle  ne  doit  le  devenir,  paroît  ferme  au 
toucher  ;  cette  fermeté  commence  à  diminuer  lorfque  la 
graiffe  recouvre  les  chairs ,  parce  que  la  graiffe,  fur-tout 
lorfqu’elle  efl:  trop  abondante,  forme  une  efpèce  de  cou¬ 
che  entre  la  chair  &  la  peau  :  cette  couche  de  graiffe  que 
recouvre  la  peau ,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
fur  laquelle  la  peau  portoit  auparavant ,  on  s’aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence,  &  la  chair  paroît  avoir  perdu 
de  fa  fermeté  ;  la  peau  s’étend  &  croît,  à  mefure  que  la 
graiffe  augmente,  &  enfuite  pour  peu  qu’elle  diminue ,  la 
peau  fe  pliffe  &  la  chair  paroît  être  alors  fade  &  molle  au 
toucher  ;  ce  n’eff  donc  pas  la  chair  elle -même  qui  fe 
ramollit,  mais  c’efl  la  peau  dont  elle  efl  couverte,  qui 
n’étant  plus  affez  tendue  ,  devient  molle  ,  car  la  chair 
prend  toûjours  plus  de  dureté  à  mefure  qu’on  avance  en 
âge ,  on  peut  s’en  affurer  par  la  comparaifon  de  la  chair 
des  jeunes  animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux , 
l’une  efl  tendre  &  délicate ,  &  l’autre  efl  fi  sèche  &  fi 
dure  qu’on  ne  peut  en  manger. 

La  peau  peut  toûjours  s’étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente ,  mais  larfqu’il  vient  à  diminuer  elle  n’a 
pas  tout  le  reffort  qu’il  faudroit  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  refie  alors  des  rides  &  des  plis 
qui  ne  s’effacent  plus  ;  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caiife ,  mais  il  y  à  dans  leur  produélion 
une  efpèce  d’ordre  relatif  à  la  forme ,  aux  ti’aits  de  aux 
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molîvemens  habituels  du  vilàge.  Si  l’on  examine  bien  le 
viiàge  d’un  homme  de  vingt  -  cinq  ou  trente  ans ,  on 
pourra  déjà  y  découvrir  l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il 
aura  dans  fà  vieille/Te,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le 
vifage  dans  un  état  de  violente  aélion  ,  comme  efl  celle 
du  ris ,  des  pleurs ,  ou  feulement  celle  d’une  forte  gri¬ 
mace,  tous  les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  différentes 
aélions ,  feront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ;  elles  fuivent 
en  effet  la  difpofition  des  mufcles ,  &  fe  gravent  plus 
ou  moins  par  l’habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mou- 
vemens  qui  en  dépendent, 

A  mefure  qu’on  avance  en  âge  les  os,  les  cartilages, 
les  membranes ,  la  chair ,  la  peau  <Sc  toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  donc  plus  folides  ,  plus  dures  ,  plus 
sèches,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  refferrent,  tous 
les  moiîvemens  deviennent  plus  lents ,  plus  difficiles  ;  là 
circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liberté,  la 
'  tranfpiration  diminue ,  les  fécrétions  s^ltèrent ,  la  digef- 
tion  des  alimens  devient  lente  &  laborieufe ,  les  fucs  nour¬ 
riciers  font  moins  abondans ,  &  ne  pouvant  être  reçus  dans 
la  plufpart  des  fibres  devenues  trop  folides,  ils  ne  fervent 
plus  à  la  nutrition  ;  ces  parties  trop  folides  font  des  par¬ 
ties  déjà  mortes ,  puifqu’elles  ceffent  de  fe  nourrir  ;  le 
corps  meurt  donc  peu  à  peu  &  par  parties,  fon  mouve¬ 
ment  diminue  par  degrés  ,  la  vie  s’éteint  par  nuances 
fucceffives,  &  la  mort  n’efl  que  le  dernier  terme  de 
cette  fuite  de  degrés,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os ,  les  cartilages ,  les  mufcles  toutes 
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les  autres  parties  qui  compofent  le  corps,  font  moins 
fofides  &  plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes ,  il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties 
prennent  cette  folidité  qui  caufe  la  mort,  les  femmes 
par  conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes; 
c’eft  aulTi  ce  qui  arrive,  &  on  peut  obferver,  en  con- 
fultant  les  tables  qu’on  a  faites  fur  la  mortalité  du  genre 
hiimain,  que  quand  les  femmes  ont  pafFé  un  certain  âge, 
elles  vivent  enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du 
même  âge  :  on  doit  aulfi  conclurre  de  ce  que  nous 
avons  dit,  que  les  hommes  qui  font  en  apparence  plus 
foibles  que  les  autres  ,  &  qui  approchent  plus  de  la  conf- 
titution  des  femmes,  doivent  vivre  plus  long-temps  que 
ceux  qui  paroiffent  être  les  plus  forts  de  les  plus  robiiftes; 
de  de, même  on  peut  croire  que  dans  fun  de  1  autre  fexe 
les  perfonnes  qui  n’ont  achevé  de  prendre  leur  accroif- 
fement  que  fort  tard ,  font  celles  qui  doivent  vivre  le 
plus ,  car  dans  ces  deux  cas  les  os,  les  cartilages  de  toutes 
les  hbres  arriveront  plus  tard  à  ce  degré  de  folidité  qui 
doit  produire  leur  deftruétion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  efl  générale  de  com¬ 
mune  à  tous  les  animaux ,  de  même  aux  végétaux  ;  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  an¬ 
ciennes  du  bois,  qui  font  au  centre,  deviennent  fi  dures  ôl 
fi  compaétes  qu’elles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri¬ 
ture  ;  l’humidité  qu’elles  contiennent  n’ayant  plus  de  cir¬ 
culation  de  n’étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle , 
%mente ,  fe  corrompt  <&:  altère  peu  à  peu  les  fibres  du 
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bois,  elles  deviennent  rouges,  elles  fe  deforganifent , 
enfin  elles  tombent  en  pouffière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefiirer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  raccroifTement;  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  fon  accroifie- 
ment,  périt  beaucoup  plus  tôt  qu’un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans 
les  végétaux ,  l’accroiffement  en  hauteur  eft  celui  qui  efi: 
achevé  le  premier  ;  un  chêne  ceffe  de  grandir  long  temps 
avant  qu’il  ceffe  de  groffir  ;  l’homme  croît  en  hauteur 
jufqu’àfeize  ou  dix-huit  ans,  <Sc  cependant  le  développe¬ 
ment  entier  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  groffeur 
n’eft  achevé  qu’à  trenteans  :  les  chiens  prennent  en  moins 
d’un  an  leur  accroiffement  en  longueur ,  &  ce  n’efl;  que 
dans  la  fécondé  année  qu’ils  achèvent  de  prendre  leur 
groffeun  L’homme  qui  efl  trente  ans  à  croître ,  vit  quatre- 
vingt-  dix  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  né  croît  que  pendant 
(feux  ou  trois  ans ,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze  ans  ;  il  en 
efl  de  même  de  la  plufpart  des  autres  animaux ,  les  poiffons 
qui  ne  ceffent  de  croître  qu’au  bout  d’un  très -grand  nom¬ 
bre  d’années,  vivent  des  fiècles ,  &,  comme  nous  l’avons 
déjà  infinué ,  cette  longue  durée  de  leur  vie.  doit  dépendre 
de  la  conflitution  particulière  de  leurs  arêtes  ,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
terreflres.  Nous  examinerons  dans  l’hifloire  particulière 
des  animaux,  s’il  y  a  des  exceptions  à  cette  efpèce  de 
règle  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de  la 
vie  à  celle  de  l’accroiffement ,  &  fi  en  effet  il  efl  vrai  que 
Toîne  IL  C  c  c  c 
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les  çorbeaiix  &  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend, 
lin  fi  grand  nombre  d’années  :  ce  qu’on  peut  dire  en  gé¬ 
néral  ,  c’eft  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long  temps 
que  les  petits  ,  parce  qu’ils  font  plus  de  temps  à  croître. 

Les  caufes  de  notre  deftruélion  font  donc  néceffaires  & 
la  mort  eil  inévitable  ,  il  ne  nous  eflpas  plus  polTible  d’en 
reculer  le  terme  fatal ,  que  de  changer  les  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vifionnaires  ont  eue$  furlapoffibi- 
lité  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes ,  auroient  dû  périr 
avec  eux,  fi  l’amour  propre  n’augmentoit  pas  toujours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu’il  y  a  même  de 
plus  impoffible ,  &  de  douter  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai, 
de  plus  réel  <&:  déplus  confiant;  la  panacée,  quelle  qu’en 
fût  la  compofition,  la  transfufion  du  fàng  les  autres 
moyens  qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  irUmorta- 
lifer  le  corps,  font  au  moins  auffi  chimériques  que  la 
fontaine  de  jouvence  efl  fabuleufe. 

Lorfque  le  corps  efl  bien  conflitué,  peut-être  efl -il 
poffible  de  le  faire  durer  quelques  années  de  plus  en  le 
ménageant  ;  il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  pafîions , 
la  tempérance  &  lafobriété  dans  lesplaifirs  contribuent  à 
la  durée  delà  vie‘,  encore  cela  même  paroît-il  fort  douteux; 
il  efl  peut-être  nécefîaire  que  le  corps fàffed’emploi  de 
toutes  fes  forces ,  qu’il  confomme  tout  ce  qu’il  peutcon- 
fommer,  qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  efl  capable,  que 
gagnera-t-on  dès-lors  par  la  diette  Sl  par  la  privation  ?  Il 
y  a  des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme  ordi¬ 
naire  ,  de,  fans  parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  efl  fait 
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mention  dans  les  Tranfàclions  Philofophiques ,  dont  Tiin 
a  vécu  cent  foixante-cinq  ans,  dc.i’autre  cent  quarante- 
quatre,  nous  avpns  un  grand  nombre  d’exemples  d’hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  cent  dix ,  &  même  cent  vingt  ans  ; 
cependant  ces  hommes  ne  s’étoient  pas  plus  ménagés 
que  d’autres,  au  contraire  il  paroit  que  {a  plufpart  étoient 
des  paylàns  accoûtumés  aux  plus  grandes  fatigues ,  des 
chafîeurs,  des  gens  de  travail,  des  hommes  en  un  mot 
qui  avoient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps,  qui 
en  avoient  même  abufé ,  s’il  eft  poffible  d’en  abufer  au¬ 
trement  qiie  par  l’oifiveté  &  la  débauche  continuelle. 

D’ailleurs  fi  l’on  fait  réflexion  que  l’Européen ,  le  Nègre, 
le  Chinois,  l’Américain,  l’homme  policé,  l’hommefàu- 
vage,  le  riche,  le  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  de 
la  campagne ,  fi  différens  entr’eux  par  tout  le  refte ,  fe  ref- 
femblent  à  cet  égard,  <&  n’ont  chacun  que  la  même  me- 
fure,  le  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  depuis  la 
naiflànce  à  la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli¬ 
mats  ,  des  nourritures ,  des  commodités ,  n’en  fait  aucune 
à  la  durée  de  la  vie  ;  que  les  hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiflbn  fec ,  de  fagou  ou  de  riz,  de 
cafîàve  ou  de  racines ,  vivent  aufli  long  temps  que  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ;  on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes ,  ni  des  mœurs ,  ni  de  la  qualité  des  alimens , 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique ,  qui 
règlent  le  nombre  de  nos  années,  &  qu’on  ne  peut  guère 
les  altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diettes.  C  c  c  c  ij 
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S’il  y  a  quelque  différence  tant  foit  peu  remarquabîe 
dans  la  durée  de-lâ  vie,  il  femble  qu’on  doit  l’attribuer  à 
h  qualité  de  l’air.  On  a  obfervé  que  dan^  les  pays  élevés 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  baSj  les  montagnes  d’Ecoffe  ,  de  Galles,  d’Au¬ 
vergne  ,  de  Suiffe  ont  fourni  plus  d’exemples  de  vieilleffes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d’Al¬ 
lemagne  &  de  Pologne  ;  mais  à  prendre  le  genre  humain 
en  général ,  il  n’y  a ,  pour  ainfi  dire  ,  aucune  différence 
dans  la  durée  de  la  vie;  l’homme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles,  vit  par -tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans;  nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage,  & 
depuis  le  fiècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout 
varié.  Si  l’on  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers 
hommes  étoit  beaucoup  plus  longue ,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cents,  neuf  cents  trente ,  d  jiifqu’à  neuf  cents  foixante 
&  neuf  ans ,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fon ,  en  difant  que  les  produélions  de  là  terre  dont  ils 
faifoient  leur  nourriture ,  étoient  alors  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui ,  la  furface  du  globe 
devoit  être,  cotnme  on  l’a  vu  (volume  Théorie  de  la 
Terre)  beaucoup  moins  folide  &  moins  compacte  dans 
les  premiers  temps  après  la  création ,  qu’elle  ne  l’eft  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  que  la  gravité  n’agiffant  que  depuis  peu 
de  temps ,  les  matières  terreflres  n’avoient  pû  acquérir 
en  auffi  peu  d’années  la  confiftance  &  la  folidité  qu’elles 
ont  eues  depuis  ;  les  produélions  de  la  terre  dévoient  être 
analogues  à  cet  état,  la  furface  de  la  terre  étant  moins 
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compacle,  moins  sèche,  tout  ce  qu'elie  produifoit,  devoir 
être  plus  dudlile,  plus  fouple ,  plus  fufceptible  d’extenfion  ; 
il  fe  pouvoit  donc  que  l’accroiiïement  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature  ,  &  même  celui  du  corps  de 
l’homme ,  ne  fe  fît  pas  en  auffi  peu  de  temps  qu’il  fe  fait 
aujourd’hui;  les  os,  les  mufcles,  Scc.  confervoient peut- 
être  plus  long- temps  leur  diidilité&  leur  mollelfe ,  parce 
que  toutes  les  nourritures  étoient  elles-mêmes  plus  molles 
&  plus  dudiles  ;  dès-lors  toutes  les  parties  du  corps  n’ar- 
rivoient  à  leur  développement  entier  qu’après  un  grand 
nombre  d’années ,  la  génération  ne  pouvoit  s’opérer  par 
conféquent  qu’après  cet  accroilfement  pris  en  entier ,  ou 
prefqiie  en  entier,  c’efl-à- dire ,  à  cent  vingt  ou  cent 
trente  ans ,  âc  la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à 
celle  du  temps  de  l’accroilTement,  comme  elle  l’ell  en¬ 
core  aujourd’hui  :  car  en  fuppofant  que  l’âge  de  puberté 
des  premiers  hommes,  l’âge  auquel  ils  commençoient  à 
pouvoir  engendrer ,  fût  celui  de  cent  trente  ans ,  l’âge 
auquel  on  peut  engendrer  aujourd’hui  étant  celuide  qua¬ 
torze  ans,  il  fe  trouvera  que  le  nouibre  des  années  de  la 
vie  des  premiers  hommes  Sc  de  ceux  d’aujourd’hui  fera 
dans  la  même  proportion ,  puifqu’en  multipliant  chacun 
de  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre,  par  exemple , 
par  fept  ',  on  verra  que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui 
étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  celle  des  hommes  d’alors 
devoit  être  de  neuf  cents  dix  ans  ;  il  fe  peut  donc  que  la 
durée  de  la  vie  de  l’homme  ait  diminué  peu  à  peu  à  mefiire 
que  la  furface  de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité  par  l’aétioiï 
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continuelle  de  la  pefànteiir ,  <Sc  que  les  fiècles  qui  fe  font 
écoulés  depuis  la  création  jufqu’à  celui  de  David ,  ayant 
fuffi  pour  faire  prendre  aux  matières  terredres  toute  la 
foiidité  qu’elles  peuvent  acquérir  par  la  pr^iïion  de  la  gra¬ 
vité  ,  la  furface  de  la  terre  foit  depuis  ce  temps-là  demeurée 
dans  le  meme  état,  qu’elle  ait  acquis  dès -lors  toute  la 
confiftance  qu’elle  devoir  avoir  à  jamais,  &  que  tous  les 
termes  de  l’accroifTement  de  fes  produélions  aient  été 
fixés  auffi-bien  que  celui  de  la  durée  de  la  vie. 

îndépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu¬ 
vent  arriver  à  tout  âge ,  &  qui  dans  la  viedleiïe  deviennent 
plus  dangereufes  plus  fréquentes ,  les  vieillards  font  en¬ 
core  fujets  à  des  infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que 
du  dépériffement  &  de  l’afiaifTement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  puifiànces  mufculaires  perdent  leur 
équilibre,  la  tête  vacille,  la  main  tremble ,  les  jambes  font 
chancelantes ,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant ,  les  fens 
deviennent  obtus ,  le  toucher  même  s’émouffe  ;  mais  ce 
qu’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’efi 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  inhabiles  à  la 
génération  :  cette  impiiiffance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fufiifantcs  pour  la  produire ,  l’une  eft  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs ,  &  l’autre  l’altération  de 
la  liqueur  fémânaie.  Le  défaut  de  tenfion  peut  aifément  s’ex¬ 
pliquer  par  la  co.nformation  8l  la  texture  de  l’organe  même, 
ce  n’efi: ,  pour  ainfi  dire,  qu’une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  à  l’intérieur  qu’un  tiffu  cellulaire  & 
fpongieux ,  elle  prête ,  s’étend  &  reçoit  dans  fes  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fàng  qui  produit  une 
augmentation  de  volume  apparent  6l  un  certain  degré  de 
tenfion  ;  i’on  conçoitbien  que  dans  la  jeunefle  cette  mem¬ 
brane  a  toute  la  fouplefle  requife  pour  pouvoir  s'étendre 
&  obéir  aifément  àd’impullîon  du  làng,  &  que  pour  peu 
qu’il  foit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force ,  il 
dilate  &  développe  aifément  cette  membrane  molle  & 
iîexible  ;  mais  à  mefure  qu’on  avance  en  âge ,  elle  acquiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps.,  plus  defolidité, 
elle  perd  de  iàfbupleffe  &  de  fà  flexibilité,  dès -lors  en 
fûppolânt  même  que  l’impulfion  du  ïàng  fe  fit  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeuneffe  ,  ce  qui  efl  une  autre 
queftion  que  je  n’examine  point  ici ,  cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fuflifànte  pour  dilater  aufli  aifément  cette  mem¬ 
brane  devenue  plus  folide,  &  qui  par  conféquent  réfifle 
davantage  à  cette  aélion  du  fàng;  &  lorfque  cette  mem¬ 
brane  aura  pris  encore  plus  de  folidité  &  de  féchereflè, 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  &  de  lui  donner 
cet  état  dégonflement  &  de  tenfion  néceflàire  à  l’ade  do 
la  génération. 

A  l’égard  de  l’altération  de  la  liqueur  féminale,  ou 
pluftôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieilleffe ,  on  peut  aifé¬ 
ment  concevoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut  être  pro¬ 
lifique  que  lorfqu’elle  contient  fans  exception ,  des  molé¬ 
cules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  l’avons  établi ,  laproduélion  du  petit 
êtreorganifé  femblable  au  grand  ci-devant  chàp, 

11,111  J  ne  peut  fe  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  moiécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’individu  ;  mais  dans  les  vieillards  fort  âgés  les  parties 
qui,  comme  les  os,  les  cartilages,  Slc.  font  devenues 
trop  folides,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne 
peuvent  par  conféquent  s’afTimiler  cette  matière  nutritive , 
ni  la  renvoyer  après  l’avoir  modelée  &  rendue  telle  qu’elle 
doit  être.  Les  os  &  les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  féminale  de  ces  vieillards , 
écce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde,  puifqiie  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli¬ 
fique,  il  ell  nécelTaire  qu’elle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  afin  que  toutes 
ces  parties  puifiTent  en  effet  fe  réunir  d’abord  &  fe  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroît  fondé,  & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c’eft  en  effet  par  l’abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides,  que 
la  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âgés  ceffe  d’être  pro¬ 
lifique.,  on  doit  penfer  que  ces  molécules  qui  manquent , 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  de  la  femelle 
(Voye^  ci- devant  chap.  X)  fi  elle  efl  jeune ,  ôl  dans  ce  cas 
la  génération  s’accomplira,  c’efl;  aufii  ce  qui  arrive.  Les 
vieillards  décrépits  engendrent,  mais  rarement,  6c  lorfqu’ils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à 
leur  propre  production  ;  de  -  là  vient  aulfi  que  de  jeunes 

perfonnes 
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perfonnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits,  de 
dont  ia  taille  ed  déformée ,  produifent  fouvent  des  monf- 
tres ,  des  enfans  contrefaits  ,  plus  défeélueux  encore  que 
leur  père  ;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

La  pkifpart  des  gens  âgés  périffent  par  le  fcorbiit,  l’hy- 
dropifie,  ou  par  d’autres  maladies  qui  femblent  provenir 
du  vice  du  fang,  de  l’altération  de  la  lymphe,  &c.  Quel¬ 
que  influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puiflent  avoir  fur  fon  économie,  on  peut  penfèr 
que  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  pafîives  &  divifées, 
elles  ne  font  qu’obéir  à  l’impiilfion  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  6l  aéliyes ,  defqiielles  le  mouve¬ 
ment,  la  qualité,  &  meme  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier  ;  dans  la  vieillefle  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  reflerre ,  le  reflbrt  des  mufcles  s’afloiblit ,  les 
filtres  fécrétoires  s’obflruent ,  le  fang,  la  lymphe  6l  les 
autres  humeurs  doivent  par  conféquent  s’épaiflir,  s’altérer, 
s’extravafer  de  produire  les  lymptomes  des  différentes  ma¬ 
ladies  qu’on  a  coûtume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à  leur  principe,  tandis  que  la  première  caiife  efl; 
en  effet  une  altération  dans  les  folides,  produite  par  leur 
dépériffement  naturel,  ou  par  quelque  léfion  &  quelque 
dérangement  accidentels.  Il  efl;  vrai  que  quoique  le  mau¬ 
vais  état  des  liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  folides ,  les  effets  qui  réfultent  de  cette  altération  des 
liqueurs ,  fe  manifeftent  par  des  fymptomes  prompts  & 
menaçans,  parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
Tome  IL  Dddd 
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circulation  Si  en  grand  mouvement ,  pour  peu  qu’elîes 
deviennent  Gagnantes  par  le  trop  grand  rétrécifTement  des 
vailTeaux,  ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  fe  ré¬ 
pandent  en  s’ouvrant  de  fauffes  routes ,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  fe  corrompre  &  d’attaquer  en  même  temps 
les  parties  les  plus  foibles  des  folides ,  ce  qui  produit 
fouvent  des  maux  fans  remède ,  ou  du  moins  elles  com¬ 
muniquent  à  toutes  les  parties  folides  qu’elles  abreuvent, 
leur  mauvaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tilfu  <& 
en  changer  la  nature  ;  ainfi  les  moyens  de  dépériiïement 
Je  muitipiient ,  le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus 
ôi  amène  à  la  hâte  l’inftant  de  la  deflruélion. 

Toutes  les  caufes  de  dépérilTement  que  nous  venons 
d’indiquer,  agiffent  continuellement  fur  notre  être  maté¬ 
riel  <&.  le  conduifent  peu  à  peu  à  fà  diiïblution  ;  la  mort, 
ce  changement  d’état  fi  marqué,  fi  redouté,  n’eft  donc 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  d’un  état  précé¬ 
dent;  la  fucce/Tion  nécefîàire  du  dépérifTement  de  notre 
corps  amène  ce  degré ,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé;  la  vie  commence  à  s’éteindre  long-temps  avant 
qu’elle  s’éteigne  entièrement,  &  dans  le  réel  il  y  a  peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeiinefTe,  que  de  la  dé¬ 
crépitude  à  la  mort ,  car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la 
vie  comme  une  chofe  abfolue,  mais  comme  ime  quantité 
fufceptible  d’augmentation  &  de  diminution.  Dans  l’inf- 
tant  de  la  formation  du  fœtus,  cette  vie  corporelle  n’eft 
encore  rien  ou  prefque  rien ,  peu  à  peu  elle  augmente ,  elle 
s’étend ,  elle  acquiert  de  la  çonfiftance  à  mefiire  que  le 
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corps  croît ,  fe  développe  &  fe  fortifie  ;  dès  qu’il  com¬ 
mence  à  dépérir  ,  la  quantité  de  vie  diminue  ;  enfin 
lorfqii’ilfe  courbe,  fedefsèclie  &  s’afÊifTe,  elle  décroît, 
elle  fe  refferre ,  elle  fe  réduit  à  rien ,  nous  commençons 
de  vivre  par  degrés  &  nous  finiffons  de  mourir  comme 
noiis  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  fi  l’on  a  affez  bien 
vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  !  pourquoi  redouter 
cet  infiant,  puifqu’il  eft  préparé  par  une  infinité  d’autres 
inftans  du  même  ordre ,  puifque  la  iiYort  eft  aufti  naturelle 
que  la  vie ,  &  que  l’une  l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
fiçon  fans  que  nous  le  fentions,  fans  que  nous  piiiftionS 
nous  en  apercevoir  !  qu’on  interroge  les  Médecins  &  les 
Miniftres  de  l’Eglife ,  accoutumés  à  obferver  les  aélions 
des  moiirans ,  &  à  recueillir  leurs  derniers  fentimens ,  ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
maladies  aigues,  où  l’agitation  caufée  par  des  mouveniens 
convulfifs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement ,  douce¬ 
ment  <&  làns  douleur  ;  &  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpeélateurs  ,  qu’elles  ne  tourmentent  le 
malade  ,  car  combien  n’en  a-t-on  pas  vû  qui  après  avoir 
été  à  cette  dernière  extrémité  ,  n’avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  paffé,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avoient 
fenti  !  ils  avoient  réellement  ceftfé  d’être  pour  eux  pen¬ 
dant  ce  temps,  puifqu’ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  paffés  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refte  aucune  idée. 
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La  pluipart  des  hommes  meurent  donc  fans  le  lavoir, 
Sc  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la 
connoiflànce  jufqu’au  dernier  foupir  ,  il  ne  s’en  trouve 
peut-être  pas  un  qui  ne  conferve  en  même  temps  de 
i’cfpéraRce,  &  qui  ne  fe  flatte  d’un  retour  vers  la  vie;  la 
Nature,  a  pour  le  bonheur  de  l’homme,  rendu  ce  fen- 
timent  plus  fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  malefl: 
incurable  ,  qui  peut  juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens 
ék  familiers ,  qui  en  efl  averti  par  les  mouvemens  inquiets 
de  fa  famille,  par  les  larmes  de  ces  amis,  par  la  conte¬ 
nance  ou  l’abandon  des  Médecins  ,  n’en  efl  pas  plus 
convaincu  qu’il  touche  à  fa  dernière  heure  ;  l’intérêt  efl 
û  grand  qu’on  ne  s’en  rapporte  qu’à  foi,  on  n’en  croit 
pas  les  jugemens  des  autres,  on  les  regarde  comme  des 
alarmes  peu  fondées;  tant  qu’on  fe  fent&  qu’on  penfe, 
on  ne  réfléchit ,  on  ne  raifonne  que  pour  foi ,  &  tout  efï 
mort  que  l’efpérance  vit  encore. 

Jettez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu’il  fe  fent  attaqué  à  mort,  qu’il  voit  bien  qu’il  ne 
peut  pas  en  revenir ,  qu’il  efl  prêt  à  expirer ,  examinez  ce 
qui  fe  paffe  fur  fbn  vilàge  lorfque  par  zèle  ou  par  indif- 
crétion  quelqu’un  vient  à  lui  annoncer  que  fà  fin  efl 
prochaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui 
d’un  homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue, 
ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même ,  tant  il 
efl  vrai  qu’il  n’efl  nullement  convaincu  qu’il  doit  mourir; 
il  a  feulement  quelque  doute ,  quelque  inquiétude  fur 
fon  état ,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu’il 
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n’efpère ,  &  fi  Ton  ne  réveilloit  pas  fes  frayeurs  par  ces 
triftes  foins  &  cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver. 

La  mort  n’eft  donc  pas  une  chofè  au/fi  terrible  que 
nous  nous  Timaginons  ,  nous  la  jugeons  mal  de  loin ,  c'ed 
un  fpedtre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  diftance,  & 
qui  dilparoît  lorfqu’on  vient  à  en  approcher  de  près;  nous 
n^en  avons  donc  que  des  notions  fàulfes ,  nous  la  regar¬ 
dons  non  feulement  comme  le  plus  grand  malheur ,  mais 
eqcore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  Sl  des  plus  pénibles  angoiffes  ;  nous  avons  même  cher¬ 
ché  à  grolTir  dans  notre  imagination  ces  funelles  images, 
<Sc  à  augmenter  nos  craintes  en  raifonnant  fur  la  nature  de 
la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorfque 
l’ame  fe  fépafe  du  corps,  elle  peut  auffi  être  de  très-longue 
durée ,  puifque  le  temps  n’ayant  d’autre  mefure  que  la 
fuccelfipn  de  nos  idées ,  un  inllant  de  douleur  très-vive 
pendant  lequel  ces  idées  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité 
proportionnée  à  la  violence  du  mal ,  peut  nous  paroitre 
plus  long  qu’un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente¬ 
ment  &  relativement  aux  fentimens  tranquilles  qui  nous 
afîèétent  ordinairement.  Quel  abus  de  la  philofophie  dans 
ce  raifonnement  !  il  ne  mériteroitpas  d’êtrerelevé  s’il  étoit 
Lns  conféquence,  mais  il  influe  flir  le  malheur  du  genre 
humain  ,  il  rend  l’afpeél  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
qu’il  ne  peut  être,  &  n’y  eût-il  qu’un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  l’apparence  fpécieufe  de  ces  idées,  il  ferait 
toûjours  utile  de  les  détruire  &  d’en  feire  voir  la  fàufTetc. 
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Lorfque  lame  vient  s’unir  à  notre  corps  avons-nous 
un  plaifir  excelTif ,  une  joie  vive  &  prompte  qui  nous  tranf- 
porte  ÔL  nous  raviffe  !  non  ,  cette  union  fe  fait  fans  que 
nous  nous  en  apercevions,  jadefunion  doit  s’en  faire  de 
même  ians  exciter  aucun  fentiment;  quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  laféparation  de  l’ame  &du  corps  ne  puifle 
fe  faire  j(àns  une  douleur  extrême!  quelle  caufe peut  pro¬ 
duire  cette  douleur ,  ou  l’occafionner  !  la  fera-t-on  réfider 
dans  i’ameou  dans  le  corps  !  la  douleur  de  l’ame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée ,  celle  du  corps  eft  toujours 
proportionnée  à  là  force  &  à  là^  foiblelTe  ;  dans  l’inllant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  eft  plus  foible  que  jamais,  il  ne 
peut  donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur ,  fi  même 
il  en  éprouve'  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  violente ,  un  homme, 
par  exemple ,  dont  la  tête  eft  emportée  par  un  boulet  de 
canon  ,  foufïre-t-il  plus  d’un  inftant!  a-t-il  dans  l’intervalle 
de  éet  inftant  une  fucceftion  d’idées  aftez  rapide  pour  que 
cette  douleur  lui  parpifte  durer  une  heure ,  un  jour ,  un 
fiècle  !  c'eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

J’avoue  que  la  fucceftion  de  nos  idées  eft  en  effet, 
par  rapport  à  nous ,  la  feule  mefure  du  temps ,  <&.  que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croilènt  plus  irré¬ 
gulièrement,  mais  cette  meftire  a  une  unité  dont  la  gran¬ 
deur  n’eft  point  arbitraire  ni  indéfinie ,  elle  eft  au  contraire 
déterminée  par  la  Nature  même,  &  relative  à  notre  organi- 
fafion  :  deux  idées  qui  fe  fucçèdent,  ou  qui  font  feulement 
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différentes  l’une  de  l’autre ,  ont  nécefîàirement  entr’elles 
un  certain  intervalle  qui  lesfépare;  quelque  prompte  que 
Ibit  la  penfée ,  il  faut  un  petit  temps  pour  qu’elle  foit  fiiivie 
d’une  autre  penfée ,  cette  fucceffion  ne  peut  fe  faire  dans 
un  infrant  indivifible;  il  en  efl  de  même  du  fentiment,  il 
faut  un  certain  temps  pour  paffer  de  la  douleur  au  plaifir, 
ou  même  d’une  douleur  à  une  autre  douleur  ;  cet  inter¬ 
valle  de  temps  qui  fépare  néceffiirement  nos  penfées, 
nos  fentimens ,  efî  Tunité  dont  je  parle  ,  il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long,  ni  extrêmement  court,  il  doit  même 
être  à  peu  près  égal  dans  fà  durée ,  puifqu’elle  dépend  de 
fa  nature  de  notre  ame  Sl  de  l’organifition  de  notre  corps 
dont  les  motivemens  ne  peuvent  avoir  qu’un  certain  de¬ 
gré  de  vîteffe  déterminé  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le 
même  individu  des  fùcceffions  d’idées  plus  ou  moins 
rapides  au  degré  qui  feroit  néceffaire  pour  produire  cette 
différence  énorme  de  durée  qui  d’une  minute  de  douleur 
feroit  un  fiècle ,  un  jour,  une  heure.  i 

Une  douleur  très-vive ,  pour  peu  qu’elle  dure ,  conduit 
à  l’évanouiffement  ou  à  la  mort ,  nos  organes  n’ayant 
qu’un  certain  degré  de  force ,  ne  peuvent  réfifler  que  pen¬ 
dant  un  certain  temps  à  un  certain  degré  de  douleur,  fi 
elle  devient  exceffive  elle  ceffe ,  parce  qu’elle  efl  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupporter,  peut  encore 
moins  la  tranfmettre  à  l’ame  avec  laquelle  il  ne  peut 
correfpondre  que  quand  les  organes  agiffent  ;  ici  l’aélion 
des  organes  ceffé,  le  fentiment  intérieur  qu’ils  commu¬ 
niquent  à  l’ame  doit  donc  ccfur  auffi. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être  pius  que  fuffifânt 
pour  prouver  que  l’inftant  de  la  mort  n’eft  point  accom¬ 
pagné  d’une  douleur  extrême  ni  de  longue  durée  ;  mais 
pour  rafTurer  les  gens  les  moins  courageux,  nous  ajoû- 
terons  encore  un  mot.  Une  douleur  exceffive  ne  per¬ 
met  aucune  rélîexion ,  cependant  on  a  vu  fouvent  des 
fignes  de  réflexion  dans  le  moment  même  d’une  mort 
violente  ;  lorfque  Charles  XII  reçût  le  coup  qui  termina 
dans  un  inflant  fes  exploits  ^  vie,  il  porta  la  main  fur 
fon  épée,  cette  douleur  mortelle  n’étoit  donc  pas  excef- 
five ,  puifqu’elle  n’exçliioit  pas  la  réflexion  ;  il  fe  fentit 
attaqué  ,  il  réfléchit  qu’il  falloit  fe  défendre  ,  if  ne  fouffrit 
donc  qu’autant  que  l’on  fouffre  par  un  coup  ordinaire  : 
on  ne  petit  pas  dire  que  cette  aélion  ne  fût  que  le  réfultat 
d’un  mouvement  méchanique  ,  car  nous  avons  prouvé  à 
l’article  des  paflions  (Voye^^  çi-devant  la  Defçrïption  de 
r Homme)  que  leurs  mouvernens ,  même  les  plus  prompts, 
dépendent  toûjours  de  ]a  réflexion ,  d  ne  font  que  des 
effets  d’une  volonté  habituelle  de  l’ame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tâcher 
de  détruire  un  préjugé fi  contraire  au  bonheur  de  l’homme; 
j’ai  vû  des  vi.dimes  de  ce  préjugé ,  des  perfpnnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a  fait  mourir  en  effet,  des  femmes  flir- 
îout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiffoit  ;  ces  terribles 
alarmes  femblent  même  n’êtré  faites  que  pour  des  per- 
fonnes  élevées  &  devenues  par  leur  éducation  plus  fen- 
fibles  que  les  autres ,  car  le  commun  des  hommes,  fur-tout 
ceux  de  la -campagne,  \dent  la  mort  fans  effroi- 
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La  vraie  philofophie  eft  de  voir  les  chofes  telles  qii’elles 
font;  le  fentiment  intérieur  feroit  toûjours  d’accordavec 
cette  philofophie  ,  s'il  n'étoit  perverti  par  les  illufions  de 
notre  imagination  &  par  l’habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  des  phantômes  de  douleur 
deplaifir  :  il  n'y  a  rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin,  mais  pour  s’en  alTurer,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fàgeiïê  de  voir  l’un  &  l’autre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujetde  la  cefiation  graduelle  de  la  vie,  &  prouver  encore 
mieux  que  là  fin  n’arrive  que  par  nuances,  fouvent  infen- 
fibles,  c’efi  l’incertitude  des  lignes  de  la  mort  ;  qu’on  con- 
fiilte  les  recueils  d’obfervations,  &  en  particulier  celles  que 
M.''  Vfinflow  dcBruhier  nous  ont  données  fur  ce  llijet ,  on 
fera  convaincu  qu’entre  la  mort  &  la  vie  il  n’y  a  fouvent 
qu’une  nuance  fi  foible,  qu’on  ne  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l’art  de  fa  Médecine  &  de  l’ob- 
fervation  la  plus  attentive  :  félon  eux  «  le  coloris  du  vifige, 
la  chaleur  du  corps,  kmollelTedes  parties  flexibles  font  des 
fignes  incertains  d’une  vie  encore  fubfiflante ,  comme  la 
pâleur  du  vilàge,  le  froid  du  corps ,  la  roideur  des  extré¬ 
mités,  la  ceflàtion  des  mouvernens  &  l’abolition  desfens 
externes  font  des  fignes  très-équivoques  d’une  mort  cer¬ 
taine  »  :  il  en  eft  de  même  de  la  celktion  apparente  du  pouls 
&  de  la  relpiration ,  ces  mouvernens  font  quelquefois  telle¬ 
ment  engourdis  &  afloupis,  qu’il  n’efl  pas  poflible  de  les 
apercevoir;  on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de  la 
bouche  du  malade,  fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
Tome  IL  E  e  e  e 
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vacille ,  on  conclud  qn  il  refpire  encore  ;  mais  foiivent  ces 
effets  arrivent  par  d  autres  caufes ,  lors  même  que  le  malade 
cil:  mort  en  effet,  &  quelquefois  ils  n’arrivent  pas ,  quoi¬ 
qu’il  foit  encore  vivant  ;  ces  moyens  font  donc  très-équi¬ 
voques  :  on  irrite  les  narines  par  des  flernutatoires,  des 
liqueurs  pénétrantes  ,  on  cherche  à  réveiller  les  organes  du 
taélpar  des  piqûres ,  des  brûlures,  <&c.  on  donne  des  lave- 
mens  de  fumée.,  on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
yiolens ,  on  fatigue  l’oreille  par  des  Tons  aigus  &  des  cris , 
on  fcarifie  les  omoplates ,  le  dedans  des  mains  d  la  plante 
des  pieds ,  on  y  applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d’Ef- 
pagne  brûlante,  &c.  lorfqu’on  veut  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  de  la  mort  de  quelqu’un  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
toutes  ces  épreuves  font  inutiles,  ^  on  a  des  exemples, 
fur-tout  de  perfonnes  cataleptiques,,  qui  les  ayant  fiibies 
iàns  donner  aucun  figne.de  vie  ,  font  erifuite  revenues 
d’elles- nîêmes,  au  grand  étonnement  des  fpedateurs. 

,  Rien,  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reifemble  à  l’état  de  la  mort,  rien  auffi  ne  feroit  plus  rai- 
fonjiable  &  plus  félon  l’humanité,  que  de  fe  preder  moins 
qu’on  ne'fait  d’abandonner,  d’enfevelird  d’enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’aîtendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures,  puifque  ce  temps  ne  fùffit  pas  pour  didin- 
guer  une  mort  vraie  d’une  mort  apparente ,  &  qu’on  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours!  pourquoi  laiffer  avec  in¬ 
différence  précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  mêmes 
dont  nous  aurions  ardemment  defiré  de  prolonger  la  vie  ! 
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pourquoi  cet  ulàge  ,  au  changement  duquel  tous  les 
hommes  font  également  intéreffés,  fubhfle-t-il,  ne  fofîît-ii 
pas  qu’il  y  ait  eu  quelquefois  de  Tahus  par  les  enterre- 
mens  précipités  ,  pour  nous  engager  à  les  différer  &  à 
fuivre  les  avis  des  fàges  Médecins ,  qui  nous  difont  *  «  qu’il 
efl  inconteftable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement 
privé  de  toute  fonétion  vitale ,  &  que  le  fouffle  de  vie  y 
eft  quelquefois  tellement  caché,  qu’il  ne  paroît  en  rien 
difiérent  de  celui  d’un  mort  ;  que  la  charité  &  la  religioii 
veulent  qiTon  détermine  un  temps  fuffifànt  pour  attendre 
que  la  vie  puiffe ,  fi  elle  fubfifle  encore ,  fe  manifefler  par 
des  fignes,  qu’autrement  on  s’expofe  à  tlevenir  homi¬ 
cide  en  enterrant  des  perfonnes  vivantes  :  or ,  difent-ils , 
c’efl  ce  qui  peut  arriver ,  fi  Ton  en  croit  la  plus  grande 
partie  des  auteurs  ,  dans  Tefpace  de  trois  jours  naturels  ou 
de  foixante-douze  heures  ;  mais  fi  pendant  ce  temps  il  ne 
paroît  aucun  figne  de  vie,  <Sc  qu’au  contraire  les  corps 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe ,  on  a  une  preuve  infail¬ 
lible  de  la  mort ,  6c  on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule.  » 
Nous  parlerons  ailleurs  des  ufàges  des  différens  peuples 
au  fujet  des  obsèques ,  des  entenemens ,  des  embaume- 
mens,  &c.  la  plufjxirt  même  de  ceux  qui  font  fàuvages 
font  plus  d’attention  que  nous  à  ces  derniers  inflans ,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’efi  chez 
nous  qu’une  cérémonie ,  ils  refpeclent  leurs  morts ,  ils  les 

Voyez  la  Diflèrtation  de  M.  Winflow  fur  l’incertitude  des  fîgnes 
de  la  Mort,  jiage  où  ces  paroles  font  rapportées  d’après  Terilli, 
qu’il  appelle  XEfculapt  Vénitien. 
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Yctifient,  iis  leur  parlent ,  ils  récitent  leurs  exploits ,  louent 
leurs  vertus,  &  nous  qui  nous  piquons  d’être  fenfibles,  nous 
ne  Ibmmes  pas  même  humains,  nous  fuyons,  nous  les  aban¬ 
donnons,  nous  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n’avons  ni 
le  courage  ni  la  volonté  d’en  parler,  nous  évitons  même 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent nous  en  rappeler 
l’idée,  nous  fomrnes  donc  trop  indifférens  ou  trop  foibles. 

Après  avoir  fait  l’hilîoire  de  la  vie  ôl  de  la  mort  par 
rapport  à  l’individu ,  confidérons  l’iine  &  l’autre  dans  l’ef- 
pèce entière.  L’homme,  comme  l’on  fait,  meurt  à  tout 
âge ,  &  quoiqu’en  générai  on  piiilfe  dire  que  la  durée  de 
là  vie.efl  plus  longue  que  celle  dé  la  vie  de  prefqiie  tous 
les  animaux ,  on  ne  peut  pas  nier  quelle  ne  foit  en  même 
temps  plus  incertaine  plus  variable.  On  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  connoître  les  degrés  de  ces 
variations ,  Sl  a  établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  à  différens  âges;  fi 
ces  obfervations  étoient  alTez  exaéles  ôc  afiêz  multipliées , 
elles  feroient  d’une  très-grande  utilité  pour  la  connoif- 
fance  de  la  quantité  du  peuple,  de  là  multiplication  ,  de 
la  confommation  des  denrées  ,  de  la  répartition  des  im^ 
pots,  &c.  Plufieurs  perfonnes  habiles  ont  travaillé  fur 
cette  matière;  &  en  dernier  lieu  M.  de  Parcietix  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences,  nous  a  donné  un  excellent  ou¬ 
vrage  qui  fervira  de  règle  à  l’avenir  au  ftijet  des  tontines 
de  des  rentes  viagères;  mais  comme  fon  projet  principal 
a  été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  &  qu’en  gé¬ 
néral  les  rentiers  a  vie  font^es  hommes  d’élite  dans  ua 
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État,  on  ne  peut  pas  en  conclurre  pour  la  mortalité 
du  genre  humain  en  entier  ;  les  tables  qu’il  a  données 
dans  le  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  dilférens 
Ordres  religieux,  font  anffi  très-curieufes  ,  mais  étant 
bornées  à  un  certain  nombre"  d’hommes  qui  vivent  diffé¬ 
remment  des  autres ,  elles  ne  font  pas  encore  fiiffifantes 
pour  fonder  des  probabilités  exaéles  fur  la  durée  générale 
de  la  vie ,  M/'  Halley,  Graunt ,  Kerlboom ,  Sympfon ,  &c. 
ont  aufîl  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre 
humain,  ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des 
regiftres  mortuaires  de  quelques  paroilfes  de  Londres,, 
de  Breflau ,  dcc.  mais  il  me  paroît  que  leurs  recherches , 
quoique  très-amples  de  d’un  très-long  travail,  ne  peuvent 
donner  que  des  approximations  affez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce ,  il  faut  dépouiller  non 
feulement  les  regiftres  des  paroilfes  d’une  ville  comme 
Londres ,  Paris ,  dcc.  où  il  entre  des  étrangers ,  <&;  d’où 
il  fort  des  natifs,  mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin 
qu’ajoutant  enfemble  tous  les  réfultats ,  les  uns  corn- 
penfent  les  autres;  c’eft  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur 
de  l’Académie  françoife  a  commencé  à  exécuter  fur 
douze  paroilfes  de  la  campagne  de  trois  paroilfes  de 
Paris  ;  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  tables  qu’il 
en  a  faites ,  pour  les  publier  ;  je  le  fais  d’autant  plus 
volontiers,  que  ce  font  les  feules  fur  lefquelles  on  puifte 
établir  les  probabilités  de  la  vie  des  hommes  en  générai 
avec  quelque  certitude. 
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Villeneuve.  . 
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Jouy . 
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Villeneuve.  . 
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Jouy . 
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Thury.  .  .  . 
Saint-Amant. 
Montigny.  . 
ViUeneuve.  . 
Gouflàinvilie. 


Total  des  Morts. 
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On  peut  tirer  plufieurs  connoifîànces  utiles  de  cette  table 
que  M.  Dupré  a  faite  avec  beaucoup  de  foin,  mais  je  me 
bornerai  ici  à  ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de 
la  durée  de  la  vie.  On  peut  obferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à  lo,  20,  30,40,  50,  6o,yo,  80  ans, 
&  aux  autres  nombres  ronds ,  comme  25 ,  35,  &c.  il  y  a 
dans  les  paroiffes  de  campagne  beaucoup  plus  de  morts 
que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  fuivantes ,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fiir  leurs  regidres  l’âge 
au  juile ,  mais  à  peu  près  :  la  plufpart  des  payfans  ne  :Êvent 
pas  leur  âge  à  deux  ou  trois  années  près  :  s’ils  meurent  à 
y 8  ou  59  ans,  on  écrit  60  ans  fiir  le  regiftre  mortuaire; 
il  en  eft  de  même  des  autres  termes  en  nombres  ronds , 
mais  cette  irrégularité  péut  aifément  s’eftimer  par  la  loi 
de  la  fuite  des  nombres ,  c’eft-à-dire ,  par  la  manière  dont 
ils  fe  fucçèdent  dans  la  table,  ainfi  cela  i^e  fait  pas  un 
grand  inconvénient, 

Par  la  table  des  paroiffes  de  la  campagne  il  paroît  que 
ia  moitié  de  tous  les  enfans  qui  naiflent,  meurent  à  peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus  ;  par  celle  des  pa- 
roiffes  de  Paris  il  paroît  au  contraire  qu’il  faut  feizè  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  naiffent  en  même 
temps  :  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne 
nourrit  pas  à  Paris  tous  les  enfans  qui  y  naifient,  même  à 
beaucoup  près  ,  on  les  envoie  dans  les  campagnes  où  ii 
doit  par  conféquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge 
qu’à  Paris  ;  mais  en  eftimant  les  degrés  de  naortalité  par 
les  deux  tables  réunies ,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau¬ 
coup  de  la  vérité ,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la  durée 
de  la  vie ,  comme  il  fuit, 


DE  l'Homme, 
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On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  elpérer  rà'fonna- 
bfementj  c’eft-à-dire,  parier  un  contre  un  qu’un  enfant 
vient  de  naître  ou  qui  a  zéro  d’âge ,  vivra  huit  ans  ; 
qu’un  enfant  qui  a  déjà  vécu  un  an  ou  qui  a  un  an  d’âge , 
vivra  encore  trente-trois  ans  ;  qu’un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans  ;  qu’un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente -trois  ans  cinq  mois  ; 
qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  ans  , 
êi  ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

,  On  obfervera  i®  que  l’âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie ,  efl  l’âge  de  fept  ans ,  puifqu’on 
peut  parier  un  contre  un  qu’un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3  mois  ;  z  quà  l’âge  de  douze  ans  on 
a  vécu  le  quart -de  fa  vie,  piiifqu’on  nepeut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus  ,  &  de  même  qu’à 
l’âge  de  28  ou  29  ans  on  a  vécu  la  moitié  de  fà  vie, 
puifqu’on  n’a  plus  que  28  ans  à  vivre  ,  enfin  qu’avant 
50  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fà  vie ,  puifqu’on  n’a 
plus  que  16  ou  ly  ans  à  efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
fiques  fi  mortifiantes  en  elles-mêmes  peuvent  fe  com- 
penfer  par  des  confidérations  morales  ;  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  15  premières  années  de  fà 
vie ,  tout  ce  qui  lui  efl  arrivé ,  tout  ce  qui  s’efl  paffé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  efl  effacé  de  fà  mémoire ,  ou 
du  moins  a  fi  peu  de  rapport  avec  les  objets  &  les  chofes 
qui  l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intéreffe  en  aucune 
façon  ;  ce  n’efl  pasla  même  fucceffion  d’idées,  ni,  pour 
ainfi  dire ,  la  même  vie  ;  nous  ne  commençons  à  vivre 
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moralement  que  quand  nous  commençons  à  ordonner 
nos  penfées,  à  les  tourner  vers  un  certain  avenir,  &  à 
prendre  une  efpèce  de  confiflance ,  un  état  relatif  à  ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vûe  qui  eft  le  plus  réel , 
nous  trouverons  dans  la  table  qu’à  l’âge  de  25  ans  on  n’a 
vécu  que  le  quart  de  fa.  vie ,  qu’à  l’âge  de  3  8  ans  on 
n’en  a  vécu  que  la  moitié ,  ôl  que  ce  n’eft  qu’à  l’âge  de 
56  ans  qu’on  a  vécu  les  trois  quarts  de  là  vie. 


Fin  du  fécond  Volume, 


